Aux glaces polaires [microform] Indiens et Esquimaux
R.P. (Pierre Jean Baptiste) Duchaussois
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CANADA - ETATS-UNIS
6do, Rue Cumberland, OTTAWA -(Canada) 723, Mem'mack Str. LO\OELL (Etats -I3nis)
St-Louis, Cathedral, (NevJ-Orleans)
S. G. Monseigneur DONTENWILL Archeveque de Ptolema'is
Superieur general de la Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee
S. G. Monseigneur DONTENNVILL Archeueque de Ptolema'is
Superieur general de ia Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculce
A Sa Grandeur, Monseigneur Augustin DONTENWILL, Archcveque de Ptolemais, Assistant au Trone pontifical, Superieur genera] de la Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee.
Saint-Albert (Canada), 8 decembre 1920.
MONSEIGNEUR ET REVERENDISSIME PERE
Void le livre que Votre Grandeur m'a commande d'ecrire.
II traite d'un apostolat de plus de soixante-dix ans, sous les latitudes extremes du monde habite; et il parait a line heure oil, dans le vicariat du Mackenzie du moins, nul pretre n'a encore penetre, si ce n'est vos enfants, les Missionnaires Oblats de Marie Immaculee. .
Votre Grandeur a voulu que rien ne fiit epargne pour que ce recit des ceuvres apostoliques de VAthabaska-Mackenzie put escompter aussi son humble place parmi les ouvrages d' ethnographic, de geographic et d'histoire generale, qui interessent si vivement aujourd'hui les lecteurs des publications sur I'Extreme-Nord: c'est pourquoi vous m'avez cnvoije parcourir, avec Mgr Breynat, vicaire apostolique du Mackenzie, qui daignait se faire mon auguste Mentor, les regions dont je devais parler. Ensemble, nous nous lancdmes done dans les immensites arctiques, en esquif I'ete, en traineau I'hiver, logeant d'ordinaire a I'enseigne du desert ou de la foret.
Un a un, nous trouvdmes, a leur poste de joyeux devouement, tous les missionnaires, depuis les vieillards a la barbe de neige jusqu'aux dernier s venus. Une a line, du lac Athabaska aux abords de I'Ocean Glacial, nous admirdmes toutes
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leurs missions... Toutes ? Non, je ne puis la dire et c'est la seule deception que feus a emporter de mon heureuse vie du Nord : Vune d'elles, la mission Saint-Raphael, du fort des Liards, ne voulut point de nous. Et, pourtant, quelle fete nous y avait etc promise par le JR. P. Vacher, son cure errant, que nous avions rencontre, durant I' ete,. an fort Simpson, confluent du fleuve Mackenzie et de la riviere des Liards! II avait tant supplie Mgr Breynat d'aller, coiitc que coute, encourager ses pauvres Indiens qui, dans leurs bois presqu'inaccessibles, n'avaient pu voir leur eveque depuis longtemps, que le voyage avait ete decide. Nous partirions en traineau, I'annee suivante, du Grand Lac des Esclaves, et nous irions attendre, an fort des Liards, un mois, deux peutetre, que le degel nous permit de revenir en pirogue. En fin de mars, tout fut pret, en effet ; et deja nous fouettions nos coursiers, lorsqu'arriva line lettre depechee depuis quatre mois par le Pere Vacher, lequel suppliait le vicaire apostolique et son compagnon de ne point paraitre chez Im? attendu que la peche et la chasse avaient completement manque et qu'il lui serait impossible, avec les quelques patates sauve.es de la gelee de I'automne, de nourrir hilif jours nos personnes et nos chiens.
Vous m'aviez present d'etre court, Monseigneur: On lit assez peu les longs livres, de noire temps , m'ecriviez-vous. Oserai-je avouer que mon tourment aura ete de vous obeir en ce point? Se voir, un jour, les mains pleines de perles apostoliques, soigneusement ramassees dans les champs lointains, oil les jeterent tant de semeurs de VEvangile,. etre reduit a n'en choisir que ce qu'il faut sertir dans le cadre restreini que I'on s'est trace, et devoir rejeter toutes les autres dans I'oubli : se peut-il tdche plus douloureuse? L'Esprit Saint nous defend de louer les vivants ante mortem, ne laudes hominem quemquam je le sais; mais les morts, mais tous ces apotres tombes dans la primitive Eglise de VExtreme-Nord, n } etait-ce pas un livre entier qu'il aurait fallu pour raconter les Actes.cfe chacun?
Puisse, neanmoins, I'effort qui a ete tente de composer? des traits pris a tous, la physionomie. du missionnaire des pauvres au pays des glaces, apporter line contribution modeste a la gloire de I'Ecilise catholique, noire. Mere; et
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montrer, line fois de pins, qii'elle seule est la grande civilisatricc, parce qii'elle unifie, dans I'egalite devant Dieu qii'elle preche, dans la charite fraternelle qu'elle ordonne, et dans I' aspiration vers Veternel bonheur oil elle conduit, toutes les races et tons les p.euples de I'univers.
Sans perdre de viie qu'un ouvrage d'histoire ne possede que la valeur de sa documentation, j'ai espere que la mission, que voiis, mon-superieur general, m'aviez confiee, me servirait de creance; et que la revision de mon travail, faite par les deux vicaires apostoliqu.es de I'Athabaska et du Mackenzie, me dispenserait d'arreter sans cesse la lecture par d'arides renvois. Aux ouvriers specialistes de Vhistoire, j'indiquerai qu'ils trouveront dans les archives episcopales du Mackenzie, au fort Resolution, le manuscrit d'oii fut extrait le present volume; et qu' en marge des affirmations diverses, Us verront, diligemment marquees, les sources, inedites le plus souvent, d'oii elles auront jailli.
C'est a Saint-Albert, notre vieille mission du Nord-Ouest, et dans la demeure sanctifiee par les dernieres annees et par la mort du Serviteur de Dieu, Mgr Grandin, que j'ai eu la consolation de finir ce livre.
A vous, Monseigneur et Reverendissime Pere, je le dedie respectueusement, en implorant sur lui votre benediction.
Mais, ce jour meme, avant de le confier au courrier de Rome qui vous le portera, et apres Vavoir humblement offert au Sacre-Cceur par les mains de notre Mere Intimaculee, j'irai le deposer, dans la crypte de I'ancienne cathedrale, sur les tombeaux, qui se .touchent, de. Mgr Grandin et du Pere Lacombe; et la, a genoux, je prierai ces grands missionnaires du passe d'en disperser les pages, s'il plait a Dieu, parmi la jeunesse qui se passionne pour le sacrifice et pour le salut des dmes.
Votre fils tres soumis et tres aimant en N. S. et M. /..
Pierre DUCHAUSSOIS, O. M. I.
L. J. C. et M. I
Rome, le 17 fevrier 1921.
Mon bien cher Pere Dtichaussois,
La lecture de votre manuscrit m'a procure de consolantes impressions et m'a donne de vives esperances.
Vous avez exploite une des matieres les plus riches qui existent et vous avez reussi a le faire sans nuire a Vinteret de votre ouvrage; bien* plus, vous avez trouve, dans cette abondance meme, un moyen de varier les effets et de multi- . plier le bien que vous en attendiez.
A ..prendre contact avec de tels exemples, comment les dmes genereuses ne concevraient-elles pas pour I'apostolat un desir des plus intenses? Vous avez su donner a tous ces recits un tour si vivant, vous avez si bien menage les rapprochements et les contrastes, vous avez mis en lumiere d'une maniere si exact e le courage de nos missionnaires, qu'il sera impossible de rester indifferent devant les faits que vous racontez et les situations que vous depeignez.
Votre livre merite encore un eloge tout particulier, au point de vue de la documentation; elle est vraiment digne du soin que vous y avez apporte.
Une consideration, qui n'est pas a dedaigner, m'est suggeree par la lecture de quelques-unes de vos descriptions les mieux reussies. Nos missionnaires , ne desir ent pas la publicite, tant s'en faut; on trouverait meme parfois qu'ils se taisent trop. Mais je pense que votre livre leur sera un reconfort, en ce sens qu'il leur donnera Vesperance de se voir soutenus a breve echeance par de nouveaux pionniers de rEvangile. En un mot, Us seront heureux que tout ce que vous dites soit dit, et dit par un talent tel que le votre.
II parait que votre plume ne veut pas s'arreter en si bon chemin. Tant mieux! Nous attendons avec une impatience qui se devine les volumes promts, et nous sommes stirs qu'ils
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repondront aux premiers. Nous savons que vous continuerez a y mettre V amour de votre Famille religieuse, V esprit de zele, et aussi I'elegance du style, le charme du recit, qui caracterisent celui-ci.
Quant a vous, vous savez que vous possedez pour ce travail notre pleine approbation et tous nos encouragements. Allez done de I'avant et prenez confiance en Dieu! La benediction de Celui qui veut le salut de tous les hommes, et particulierement de ces pauvres Indiens et Esquimaux de I'Athabaska-Mackenzie, ne vous fera certainement pas defaut. Je me permets d'y joindre la mienne, en demandant au diuin Maitre de feconder vos labeurs.
Croyez, mon bien cher Pere, a mes paternels sentiments en N. S. et M. I.
t AUGUSTIN DONTENWILL, O. M. I.,
Arch, de Ptolemais, Sup. General.
CHAPITRE PREMIER
Le PASSAGE DE L'OUEST. Les Fonrrnres. La colonie francaise. $nperficie du Canada. Etendue de I'ancienne Nouv ell e-F ranee. Les PAYS D'EN HAUT. Les conrenrs-des-bois. Les Compaynies de la Baie d'Hudson et du Nord-Ouest. Leur fusion. Rapports de I'Honorable Compagnie avec les missionnaires. '. Paiwre eueque-roi . Le terrain d'egalite.
Cenx qui furent les eleves des seminaires pu colleges -ecclesiastiques, de 1860 a 1900, se souviennent d'un eveque missionnaire, haut de taille, respirant Fhumilite, qui s'arrachait parfois a ses solitudes de PExtrme-Nord americain, pour aller mendier, de par le Canada, la Belgique et la France, des ressources et des apotres. C'etait Mgr Grandin.
A la fin de la causerie coeur a coetir, ou il avait decrit, sans en rien deguiser, les diffictiltes de ses missions, du cote des elements et du cote des homines; oil la peinture s'etait
CHAPITRE PREMIER
Le PASSAGK DE i.'OinJST. Les Foiirrures. La colonie francaise. Stiperficie du Canada. Et endue de I'ancienne N o no ell e-F ranee. Lea PAYS u'liN HAUT. Les courcnrs-des-bois. Lex CompaymV.s' de la Bate d' Hudson el du Nord-Onesl. Leur fusion. Rapports de I'Honorable Compaanie avcc les missionnaires. failure, c-ueque-roi . Le terrain d'egalite.
Ceux qui i'u rent les cloves cles seminaires ou colleges ecclt'siastiques, de 18(50 a 1900, se souviemient d'un eveque missionnairc, haut de taille, respirant rimmilite, qui s'arrachait parfois a ses solitudes de 1'Extreme-Nord aincricain, pour allcr mendier, dc par le Canada, la Belgique et la France, des ressources ct des apotres. C'elait Mgr Grandin.
A la fin de la causerie coeirr a coenr, ou il avait decrit, sans en ricn deguiser, les cliflicultes de ses missions, du cote des elements et du cote des homines; oil la peiiiture s'etait
faite de plus en plus sombre, comme a plaisir, son visage exprimait tout a coup Fanxiete, et sa voix s'animait d'une conviction irresistible :
Dans ce pays de sauvages et de betes f auves, s'ecriaitil, sous ce ciel glacial, sur ce sol convert de neige, il vient cependant des commercants, qui s'exposent a tous les dangers, pour acheter des peaux d'ours et de martres : pas une queue de loup ne se pend dans nos pays de desolation... Et on ne trouverait pas des pretres pour y venir chercher des ames !
Cette reflexion du venerable eveque nous livre, en deux mots, la double clef de Fhistoire du Canada, le double secret de tous les sacrifices par lesquels rimmense continent a commence de se conqiierir a I'Europe et a Dieu: les fourrures et les ames.
L'exploitation des fourrures ne fut pas, a vrai dire, le premier but des marins du Vieux-Monde qui aborderent FAmerique. Depuis le Moyen Age, le reve des nations riveraines de 1'Atlantique, Espagne, France, Angleterre, etait de trouver le passage de VOuest, conduisant a la Chine ..
Y avait-il, entre I'Europe et FAsie, du cote de 1'Occident, une autre terre, et par suite un autre ocean que FAtlantique? La geographic ne pouvait que se poser cette question.
En 1492, Christophe Colomb, au nom de FEspagne, atteignit File de San-Salvador, qu'il croyait avoisiner le& Indes (1).
En 1534, le 24 juillet, sur un cap de la baie de Gaspe, Jacques Cartier plante la croix fleurdelisee, avec Finscription : Vive la France ! II pense avoir touche un bout de FAsie , et il espere, qu'en remontant le fleuve Saint-Laurent, il coupera cette presqu'ile asiatique qui le separe encore du Cithay (la Chine) .
En 1576, Martin Frobisher, au nom de FAngleterre, s'arrete dans une baie de la terre de Baffin, qu'il croit etre le pole nord, voisin'de FAsie .
(1) D'oii le nom d'Indieris, qui appartenait aux veritables habitants de I'lnde ancienne, passa abusivement pour leur rester aux Indigenes de 1'Amerique. Par la meme erreur, 1'Amerique fut denommee d'abord les Indes Occidenlales. Ces Indigenes furent aussi appeles Peaux-Rouges, parce qu'ils se teignaient le corps avec de la terre rouge.
L'illusion ne sera pas encore dissipee, a plus d'un siecle de la, car La Salle, arrivant au golfe du Mexique, en 1682, croira avoir trouve enfin la mer vermeille de la Chine .
Pendant deux siecles, la France et FAngleterre la France surtout poursuivront la recherche de cette mer vermeille qui doit baigner FAsie orientale : la France, a travers le continent de PAmerique du Nord; FAngleterre a travers les glaces de Focean Arctique. En 1792 seulement, Focean Pacifique sera decouvert, par dela le Notfd-Ouest et les montagnes de la Colombie Britannique, par Alexander Mackenzie, que conduiront six Canadiens Francais.
Ces decouvertes aventureuses du grand passage de V Quest, de nature a interesser la science et la politique du Vieux- Monde, eussent-elles suffi a attirer dans le Nouveau une immigration blanche capable de le peupler? Non, pour tres longtemps. C'est pourquoi les premiers explorateurs, dont Fambition etait de creer une Nouvelle-France, se mirent en quete de ressources a faire valoir aupres des futurs colons et des gouvernements europeens.
Us songerent a. Fexploitation miniere. Des mines, le Canada possedait les plus riches du globe peut-etre, nous le savons maintenant; mais, en ce temps-la, nul ne le soupconnait, et le resultat des premieres tentatives pour les trouver fut derisoire.
La culture qui, de nos jours, promet au Canada, la reputation de grenier du monde, et qui nourrira plus tard des centaines de millions d'hommes, se presentait alors comme chimerique, au sein d'interminables hivers. Autant la vegetation tropicale de TAmerique centrale attirait les Espagnols et les Portugais, autant les rigueurs reelles et Faridite apparente de FAmerique septentrionale rebutaient les Francais. Les matelots rapatries contribuaient aussi a rendre le recrutement a peu pres impossible, jpar des recits effrayants sur les orages, les brouillards, les banquises, les longs et rudes hivers, les attaques des sauvages... . Comment determiner de paisibles laboureurs a quitter leur petit champ du tant beau pays de France , et a traverser, sur de lents voiliers, des mers a peine sillonnees, pour aller defricher, sans espoir de succes, de si lointaines forets ?
Mais il y avait les fourrures.
Elles devaient couvrir Fetendue entiere du Canada, a en juger par ce que "nous voyons encore aujound'liui.
C'etaient principalement la martre, la loutre, la mouffette, le pekan, le putois, Fisatis, la fouine, le castor, le blaireau, le lynx, Fondatra (rat mtisque), le glouton, 1'ours noiiv Fours gris, Fours blanc, et le renard de toutes couleurs : blanc, jaime, -croise, argente, noir, cette dernier e variete donnant la plus precieuse des fourrures.
Cette richesse vivante etait la, s'offrant . aux premieres convoitises venues. Nos explorateurs, Cartier, Roberval,. Champlain surtout, en firent briller Fappat aux yeux de la France.
L'indolence du roi et de ses ministres se laissa eveillen et des compagnies commercantes se formerent, dotees du monopole des fourrures; << mais et c' etait, en realite, le but vise par les intelligents decouvreurs a la condition qu'elles implanteraient chaque annee sur le sol de la Nou-
velle-France quelques families de bons catholiques francais.
Airisi naquit 1'oeuvre de I'evangelisation an Canada. Les fourrures d'abord; et par les fourrures, les ames. Si les Indiens, en effet, n'eussent trouve sous leurs fleches que le .bison, 1'elan, le renne, le phoque, dont la chair pourvoyait a leur nourriture et la peau a leurs habits, combien de siecles encore le paganisme les eut-il retenus dans sa nuit? Mais des legions d'animaux de moindre taille, que les Peaux-Rouges voyaient avec indifference, selon Fexpression de Mgr Tache, etaler au milieu de la desolation le luxe de leurs vetements , etaient la, attirant les commercants et les colons qui deviendraient les appuis du missionnaire, trop pauvre et trop faible pour affronter, a lui seul, 1'immensite sauvage des forets vierges, de la prairie, des lacs et 'des montagnes de TAmerique boreale.
Les compagnies de fourrures, quoique plus on moins fideles a leurs engagements de coloniser, suffirent a donner a Champlain, au soir de sa vie, en 1633, un siecle apres Farrivee de Jacques Cartier, la consolation de voir s'etablir definitivemerit la colonie francaise.
Des groupes du Perche, du Maine; de FAnjou,.du Poitou, de la Saintonge, de 1'Ile-de-France, de la Bretagne et de la Normandie, continuerent a se repandre dans la vallee du Saint-Laurent, depuis 1'ocean Atlantique jusqii'aux grands lacs centraux : tous, seigneurs et censitaires, artisans et engages qui, tout en defrichant et ciiltivant, se livraieiit a la traite des pelleteries, a la chasse, a la peclie.
C'est dans les cent trente ans qui alleient de rimplantation de la colonie par Champlain an malheuretix traite de Paris (1633-1763) que se place 1'histoire epique du Canada : epoque ou les quelques milliers de Francais de la Nouvelle-France, mollement soutenus par la mere patrie, eurent a faire face, en meme temps qu'aux difficultes de leur etablissement, a la jalousie envahissante de 1'Angleterre et aux incursions devastatrices des Iroquois, ses sauvages allies.
Le traite d'Utrecht, en 1713, av-ait cede a TAngleterre
* AUX CLACKS POLAIHES
Elles dcvaient couvrir Felenduc cntiere clu Canada, a en juger par cc quc nous voyons encore aujound'liui.
C'etaient prindpalement la mar Ire, la loutre, la mourT-ette.. le pekan, le putois, 1'isatis, la i'ouine, le castor, le blaireau, le lynx, 1'ondatra (rat musque), le glouton, Fours noir, Fours gris, Fours blanc, et le renard de toutes couleurs : blanc, Jaime, croise, argente, noir. cclic dernicrc varietc dormant la plus precieuse dcs i'ourrures.
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CeLte richesse vivante etait la, s'oil'rant . aux premieres convoitises venues. Nos explorateurs, Cartier, Roberval,. Champlain surtout, en firent briller Fappat aux yeux de la France.
L'indolencc du roi et dc ses ministrcs se laissa eveiller, et des compagnies coiiiinercantes se formerent, dotees du monopole des i'ourrures; mais et c'etait, en realite, le but vise par les intelligents dccouvreurs a la condition qu'elles implanteraient chaque annee sur le sol de la Nou-
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velle-France quelques families cle bons catholiqucs francais.
Ainsi naquit 1'oeuvrc' de I'evangelisation au Canada. Les fourriires d'abord; et par les fourrures, les amcs. Si Ics Indiens, en effet, ii'eussent trouve sous leurs Heches que le Jbison, 1'elan, le renne, le phoque, dont la chair pourvoyait a leur noiirritiire et la peau a leurs habits, coinbien cle siecles encore le paganisme les eut-il rctenus dans sa unit? Mais des legions d'animaux de moindre taille, quo les Peaux-Rouges voyaient avec indifference, seloii 1'expression de Mgr Tache, etaler an milieu de la desolation le luxe de leurs vetements , e talent la, attirant les commcrcants et les colons qui deviendraient les appuis dti missionnairc, trop pauvre et trop faible pour affronter, a lui seul, 1'imniensite sauvage des forets vierges, de la prairie, des lacs et-des montagnes de TAmerique boreale.
Les compagnies de fourrures, quoique plus ou moins fideles a leurs engagements de coloniser, sul'firent a donner a Champlain, au soir de sa vie, en 1G33, un siecle apres 1'arrivee de Jacques Cartier, la consolation dc voir s'etablir defmitivemerit la colonie francaise.
Des groupes dti Perchc, du Maine, de rAnjoii, du Poitoti, de la Saintonge, de l'Ile-de-France, de la Bretagne et dc la Normandie, continuerent a se repandre dans la vallee du Saint-Laurent, depuis Focean Atlantique jusqu'aux grands lacs centraux : tous, seigneurs et censitaircs, artisans et engages qui, tout en defrichant ct cultivant, se livraient a la traite des pelleteries, a la chasse, a la peche.
G'est dans les cent trente ans qui alleient de 1'iniplantation de la colonie par Champlain au malhcureux traite de Paris (1633-1763) que se place 1'histoire epi([iic du Canada : epoque ou les quelques milliers de Francais de la Nouvelle-France, mollement soutenus par la mere patric, etirent a faire face, en meme temps qu'aux difficultes de leur etablissement, a la jalousie envahissante de 1'Angleterre et aux incursions devastatrices des Iroquois, ses sanvages allies.
Lc traite d'Utrccht, en 1713, avail cede a TAnglcterre
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1'Acadie, Terre-Neuve, et le territoire de la Bale d'Huldson. Le traite de Paris, 10 fevrier 1763, abandonna le reste du Canada.
Cette amputation, que la France ressent de plus en plus douloureuse, a mesure qu'elle voit se developper le Canada, ne devint-elle pas le salut de la colonie elle-meme ?,Le tendre rameau ne se fut-il pas brise, sous la tempete qui secouait deja, j usque dans ses racines, le vieux tronc robuste de la France ? Comment le jeune Canada eut-il resiste a la grande revolution de 1789 ?
Les Canadiens francais trouverent cependant, dans leur nouvelle metropole, une maratre acharnee a etouffer, d'un meme geste brutal, et leur langue francaise et leur foi catholique. Mais a cette revolution, ils etaient prepares. Pris de front, 'corps a corps, sur le terrain national et religieux, les Canadiens francais sont indomptables. Ils .1'ont tou jours prouve. Ils le montrerent si bieh a 1'Angleterre que, de concession en concession, elle fut obligee de decreter le regime de 1867, regime de la Confederation, qui gouverne le Canada sur le principe fondamental ide Fegalite civile et politique des deux races, anglaise et francaise, des deux langues et des deux religions . Depuis lors, la liberalite.de 1'Angleterre ne s'est point .dementie, et les Canadiens Francais peuvent grandir, sous son drapeau imperial, en conservant, sur leur blason, qui est celui du Dominion lui-meme, la vieille devise normande : Dieu et mon droit, mariee a celle de 1'Ordre de la Jarretiere : Honni soit qui mal y pense.
Et ils grandissent.
Ils ii'etaient que 60.000, a 1'epoque de la separation d'avec la France; les voila multiplies, sans melange, a plus de 3.000.000. La pratique des vertus chretiennes et familiales a fait cette merveille. Ils peuplent la magnifique province de Quebec, une grande partie des provinces maritimes et de TOntario, et ils se comptent a plus de 300.000 dans les villes et campagnes de 1'Ouest canadien. Des huit millions d'habitants de toutes nationalites et de toutes langues, qui composent la Puissance du Canada, le groupe franais est devenu le plus nombreux et le plus homogene. Sa fidelite au souve-
nir de la France s'accorde admirablement avec sa loyaute au drapeau britannique (1).
L'existence des Canadiens Francais s'ecoulerait dans une paisible prosperite, n'etait, pour leur constituer la Cite du Mai que toute Cite du Bien est condamnee a trouver en sa presence ici-bas, une meute d'Orangistes, parques dans rOntario, d'ou ils se repandent par leurs journaux, leurs agences, leur valetaille, afin de salir, blesser et tuer, tant qu'il se peut, quiconque parle francais et professe le catholicisme.
De notre colonie francaise du Canada, il nous faut suivre maintenant, pour aborder du meme coup notre sujet, une phalange intrepide, trop peu connue, trop souvent decriee, et a laquelle la civilisation et FEvangile sont redevables de la facilite de leurs conquetes: la phalange des coiireurs-desbois.
De meme que, plus d'un siecle avant Cartier, le decouvreur attitre du Canada, avant meme le Venitien Cabot et le Florentin Verazanno, des marins Basques, Bretons et Normands avaient touche de leurs petites barques les rivages du golfe Saint-Laurent et commence a y f aire desirer la France avec sa religion, ainsi les coureurs-des-bois precederent dans 1'Ouest americain, avec leur foi catholique et leur amour de la France, les decouvreurs officiellenient envoyes par les princes de 1'Europe.
Quel fut le domaine des coureurs-des-bois ?
Nous connaissons approximativement Fetendue du Canada actuel. Compris entre 1'ocean Atlantique a Test et Focean Pacifique a 1'ouest, et entre les Etats-Unis au sud et 1'ocean Arctique au nord, il mesure environ 9.500.000 kilometres carres, superficie presque egale a celle de TEurope. Ses lignes droites seraient de 5.000 kilometres, de FAtlantique au Pacifique, et de 3.500 kilometres, au moins, des Etats-Unis a son extreme limite continentale de 1'ocean Arctique. Le Canada, ainsi considere, n'etait toutef ois qu'une partie de la Nouvelle-France, au temps de la (domination
(1) Des Canadiens Francais vous dirout, dans 1'intimite, avec un sourire: Nous aimons la France et 1'Angleterre : la premiere comme notre mere, Fatitre comme notre belle-mere.
francaise. La Nouvelle-France comprenait en outre Terre- Neuve, le Labrador, le bassin du Mississipi, 1* Alaska: equivalent de 1'Europe et de 1'Australie ensemble (1).
Le domaine des coureurs-des-bois fut la portion la plus
vaste de cette ancienne Nouvelle-France. II s'etendait des Grands Lacs Superieur et Michigan au Pacifique, et de la Eloride a. la mer Glaciale.
La geographic francaise primitive appela les regions situees par 'dela les Grands Lacs, tantot le Grand Steppe de V Quest, tantot la Terre de Rupert, tantot les Territoires du Nord- Quest. Pour les coureurs-des-bois, elles n'eur-ent jamais qu'un seul nom : Les Pays d'en Haut, que les Anglais, venus longtemps apres, traduisirent par I'impressionnante formule : The Great Lone Land (La Grande Terre Solitaire).
Les coureurs-des- . bois s'intitulerent fie re me nt : Les UN VIEUX COUREUR DES Bois Voyageurs des
Pays d'en Haut.
Les Pays d'en Haut etaient le grand inconnu mysterieux.
(1) Nous rappeloiis que le mille anglais, mesure ordinairement utilisee en Amerique, vant 1.609 metres. G'est sur cette proportion que nous convertissons le mille en kilometres.
Des sauvages emplumes, venus peu a pen atix approches des postes avances, pour troquer des peaux de betes, avaient parle de troupeaux de bisons qui couvraient leurs plaines, aussi loin que 1'oeil pouvait porter, et de legions de castors qui peuplaient leurs etangs. C'etait vers le milieu du xvn a siecle, epoque ou la colonie, aux prises avec les Anglais et les Iroquois, voyait tarir, avec Fapport des fourrures, les sources principales de ses revenus. Quelques audacieux se risquerent, a la suite ides sauvages, dans ces pays inexplores. Us revinrent charges de pelleteries et de recits fantastiques. Ainsi s'ouvrit Fere des coureurs-des-bois.
A quelles profondeurs s'enfoncerent ces chevaliers errants des plaines et des forets canadiennes? Par quelles voies? A travers quelles peripeties? Us n'ont point ecrit leurs aventures homeriques. Us n'ont point laisse de tumulus, de pierres milliaires pour orienter Fenquete de Fhistoire. Ce que nous savons, c'est qu'en 1680, ils etaient deja au moins 800, en depit de Fondonnance de 1673, qui defendait aux jeunes colons d'embrasser la vie de trappeur, sous peine du fouet, a la premiere offense, et des galeres, a la recidive, ces exodes etant tenus pour nuisibles aux moeurs, a la religion, a Fagriculture, a Findustrie, a la vie domestique, a la nation . Nous savons aussi que, moins d'un siecle apres cet edit du roi de France, ides coureurs-des-bois avaient gagne jusqu'au cercle polaire, et qu'en 1789, lorsque Mackenzie descendit, jusqu'a son embouchure, le fleuve qui porte son nom, il ne put trouver, pour le guider, qu'un Beaulieu, resident du pays, et un equipage canadien fran-
Les romanciers, qui prirent a ces conquerants du desert et de Fespace les caracteres de leurs personnages, n'ont rien exagere de leur passion pour la vie primitive des Indiens, de leur courage a tout oser, de leur endurance, de leur gaiete surtout, gaiete du bon rire francais dont on riait d'un bout du monde a Fautre , gaiete gouailleuse un tantinet , qui n'eclate a son.aise que dans les solitudes des bois, loin de la contrainte, et a laquelle les natures les plus moroses s'abandonnent, des leurs premiers pas dans la sauvagerie.
II fut un temps ou le imetier de coiireur-des-bois etait
franeaisc. La Nouvclle-Francc comprenait en outre Terre- Neuvc, le Labrador, le bassin du Mississipi, 1'Alaska: equivalent de 1'Europc et de 1'Australie ensemble (1).
Le doinainc dcs coureurs-des-bois fut la portion la plus
vaste de cette ancienne Nouvclle-France. II s'etcndait des Grands Lacs Superieur et Michigan au Paciiique, et de la Filoride a la mer Glacialc.
La geographic francaise primitive appela les regions situees par 'del a les Grands Lacs, tantot le Grand Steppe de I'Ouest, tantot la Terre de Rupert, tantot les Terriioircs du Nord- Ouest. Pour les conretirs-des-bois, elles ii'eurent jamais qu'un seul iiom : Les Pays d'en Haul, que les Anglais, venus longtemps apres, traduisirent par 1'impressionnante formule : The Great Lone Land (La Grande Terre Solitaire}.
Les coureurs-desbois s'intitulerent fie re me nt : Les
UN VIKI-X COI:HKUU UBS BOIS Voyageurs des
Pays d'en Plant.
Les Pays d'en Haul etaient le grand inconnu mysterieux.
(1) Nous rappuluns quc le inille anglais, mesure ordiuairement iiiilisc-e c'li Aincriquc, vnnt l.(>09 metres. C ? est siir cette proportion que nous couvertissons le inille en kilometres.
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Des sauvages emplumes, venus pen a pen mix approcbes des postes avances, pour troquer dcs pcaux de betes, avaient parle de troupeanx de bisons qui couvraient letirs plaines, aussi loin que Poeil pouvait porter, et dc legions de castors qui peuplaient leurs clangs. C'etait vers le milieu du xvn 9 siecle, epoque oft la colonie, aux. prises avcc les Anglais et les Iroquois, voj^ait tarir, avec 1'apport des fourrures, les sources principales de ses revenus. Quelques audacieux se risquerent, a la suite >des sauvages, dans ces pays inexplores. Us revinrent charges de pelleteries et de recits fantastiques. Ainsi s'ouvrit 1'ere des coureurs-des-bois.
A quelles profondeurs s'enfoncerent ces chevaliers errants des plaines et des forets canadiennes? Par quelles voies? A travers quelles peripeties? Us n'ont point ecrit leurs aventures homeriques. Us n'ont point laisse de tumulus, de pierres milliaires pour orienter 1'enquete de 1'histoire. Ce que nous savoiis, c'est qu'en 1G80, ils etaient deja au moins 800, en depit de Topdonnance de 1073, qui defendait aux jeunes colons d'embrasser la vie dc trappeur, sous peine du fouet, a la premiere offense, et des galeres, a la recidive, ces exodes etant teiius pour nuisibles aux moeurs, a la religion, a 1'agriculture, a Pindustric, a la vie domestique, a la nation . Nous savoiis aussi que, moins d'un siecle apres cet edit du roi de France, des coureurs-des-bois avaient gagne jusqu'au cercle polaire, et qu'en 1789, lorsque Mackenzie descendit, jusqu'a son embouchure, le ileuve qui porte son nom, il ne put trouver, pour le guicler, qu'un Beaulieu, resident du pays, et im equipage canadien francais.
Les romanciers, qui prirent a ces conquerants du desert et de 1'espace les caracteres de leurs personnages, n'ont rieii exagere de leur passion pour la vie primitive des Indiens, de leur courage a tout oser, de leur endurance, de leur gaiete surtout, gaiete du bon rire francais dont on riait d'un bout du monde a 1'autre , gaiete gouaillcuse im laiitinet , qui ii'eclate a son.aise que dans les solitudes des bois, loin de la contrainte, et a laquelle les natures les plus moroses s'abandonnent, des leurs premiers pas dans la sauvagerie.
II fut un temps ou le metier de coureur-des-bois etait
regarde par la jeunesse comme un stage indispensable de sa formation et une profession d'honneur, a laquelle il etait lache de se derober. A peine pouvaient-ils echapper a la tutelle de leurs parents et tromper la surveillance des soldats de la colonie, que les jouvenceaux remontaient a la sourdine le Saint-Laurent, traversaient les Grands Lacs, et, des bords du Lac Superieur, se lan^aient enfin sur cet Quest de leurs reves, cet Quest fascinant, si fascinant qu'il Test encore aujourd'hui, tout remodele qu'il soit par la main de rhomme. Us allaient de lacs en rivieres, de bois en savanes, jusqu'a la prairie immense, dont I'immensite meme invitait tou jours davantage a la marche et a la course. Les plus hardis depasserent les montagnes Rocheuses. Quelques-uns revinrent se fixer dans la colonie, ou en France, contents d'avoir fait leuirs preuves. Beaucoup ne regagnaient les Pays d'en Bas (Ontario, Quebec) que le temps d'y vendre leurs fourrures, et, parfois, d'en dissiper le profit en folles joies ; puis ils se replongeaient, pour quinze autres mois, dans la liberte. Plusieurs ne reparurent jamais, soit qu'ils eussent trouve la mort dans les eaux, sous la dent des fauves, ou dans les combats sauvages; soit plutot qu'ils eussent penetre dans la vie meme des tribus de leur choix, par des alliances matrimoniales.
La noblesse francaise elle-meme se rendit a 1'appel magique des Pays d'en Haut, et se fit une gloire de se donner le noviciat de 1'epoque. II y cut des gens d'hermine et d'epee qui laisserent, jusque dans les neiges les plus lointaines,-des rejetons de leur lignee, que 1'on nomine encore des de Mandeville, de Saint-Georges, de la Porte, de Charlois, de FEspinay, et combien d'autres, revenus a leur sang et a leurs noms sauvages, mais dont les yeux portent toujours des relicts de 1'antique Noblesse !
Deux de ces coureurs-des-bois furent les initiateurs de la si celebre Compagnie de la Baie d'Hudson, qu'aucune histoire, religieuse ou profane, du Nord-Ouest ne peut ignorer, tellement cette Compagnie s'est faite 1'ame materielle des premiers siecles de ces pays. Ces deux pionniers furent Pierre-Esprit Radisson, et son beau-frere, Medart Chouart
de Groseillers (1). Nes 1'un et 1'autre en France, ils etaient venus, tout enfants, au Canada. Leurs equipees dans les Pays d'en Haut, telles que Radisson les rapporte, eclipseraient les legendaires aventures de Robinson Crusoe.
De 1658 a 1660, dix ans par consequent avant Joliet et le Pere Marquette, vingt ans avant La Salle et le Pere Mambre, soixante-dix ans avant La Verandrye et le Pere Messager, ils parcoururent les regions appelees aujourd'hui : Wisconsin, Iowa, Dakota-Sud, Montana, Manitoba. En 1661-1662, ils atteignirent le versant de la Baie d'Hudson, virent la baie James, et revinrent a Quebec. Leurs fourrures etaient si nqmbreuses et si belles que leur fortune en eut ete faite, si le gouverneur de la colonie ne les eut confisquees, accusant les deux trappeurs de les avoir acquises, sans s'etre munis du permis legal.
S'estimant injustement lese, Radisson se laisse persuader par un commissaire anglais de Boston qu'il doit se venger de toute la France, en livrant a 1'Angleterre le secret des richesses qu'il a decouvertes dans les parages de la Baie d'Hudson. En 1666, il est a la cour de .Londres avec Groseillers. II expose ce qu'il sait a Charles II, 1'un des derniers Stuarts. Une expedition par mer, a la Baie d'Hudson, s'organise. Elle reussit. Le prince Rupert, cousin de Charles II, est saisi par Radisson d'un projet d'une compagnie. Bonne occasion pour Rupert, sorte d'ecumeur des mers luiTineme, de retablir sa fortune brisee par Cromwell. La societe est formee, les fonds reunis; et, le 22 mai 1670, sans se demander si ce qu'il donne appartient au roi de France ou au roi d'Angleterre, Charles II signe la charte qui octroie au Gouverneur (Rupert) et a la Compagnie des Aventuriers traitant dans la Baie d'Hudson, la possession sans reserve du sol, le monopole de toutes les fourrures, avec le droit exclusif de peche et de chasse, dans toute la contree arrosce par les cours d'eau, fleuves et rivieres tributaires de la. baie d'Hudson .
Pendant plus d'un siecle, la Compagnie des Aventuriers trafiqua uniquement aux postes etablis sur le rivage meme
(1) Leurs noms et leur memoire viennent d'etre ressuscites par les Relations des Jesuites, rendues publiques, et par leurs propres recits, retrouves a Londres, en 1885.
de la bale d'Hudson, sans penetrer dans les terres, les sauvages y apportant eux-memes leurs pelleteries. Mais ce facile commerce ne tarda pas a etre trouble par la France qui, indignee des empietements de Charles II, ordonna a la Compagnie de la Nouvelle-France de s'emparer des factor cries (forts-de-traite) de la Compagnie des Aventtiriers. De Troyes, d'Hiberville, Laperouse s'illustrerent dans ces expeditions a la Baie d'Hudson. Les forts-de-traite furent pliisieurs fois pris et repris. Des bateaux furent coules. II y eut des carnages, mais le rendement des fourrures compensait si bien les pertes, que la Compagnie des Aventuriers tint bon, jusqu'a .1' abandon de la Baie d'Hudson a 1'Angleterre, au traite d f Utrecht (1713).
En 1763 (traite de Paris), la France se retira tout a fait du Canada. Mais non tons les Francais. Plusieurs de ceux-ci, commercants de fourrures, avaient penetre tou jours plus loin, dans le continent, a la suite des coureurs-des-bois. Ils en arriverent a intercepter les veines du trafic indien qui se rendait a la Baie d'Hudson. En 1783, se voyant cependaiit individuellement trop faibles pour lutter centre la Compagnie des Aventuriers, ils s'assemblerent en une societe admirablement organisee, sous le controle de quelques actionnaires de Montreal, Ecossais devoues aux Stuarts pour les deux tiers, Francais pour 1'autre tiers, mais tous egalement mecontents de 1'Angleterre; et prireiit le nom fameux de Compagnie du Nord-Ouest. .
Presque tous les employes de la Compagnie du Nord- Ouest furent des Canadiens frangais. Le franais etait la langue officielle, et les maitres ecossais se firent un devoir de Fapprendre et de le parler. Telle fut la cause de leur sticces. En quelques annees, la Compagnie du Nord-Ouest couvrit 1'Ouest, le Nord, rExtreme-Nord et la olombie Britannique d'un reseau de forts-de-traite.
Une seule chance de vie restait a la Compagnie des Aventuriers : suivre son adversaire et s'installer a ses cotes. Mais Texperience des voyages dans les steppes et les forets lui manquait. Son personnel anglais, d'autre part, ne pouvait pretendre au prestige affectueux sur les sauvages que s'etaient gagne les explorateurs francais. Ses engages ne
pouvaient davantage soutenir la comparaison avec les Voyac/eurs de Pays d'en Haut, guides, timoniers, canotiers, portefaix, coureurs et trappeurs de colossale renommee. Dans la crainte de sombrer, elle se mit a recruter, elle aussi, <les serviteurs 'Canadiens francais, et a s'avancer vers 1'Ouest, a mesure qu'elle parvenait a equiper ses convois.
Une suite de combats sanglants, de voies de fait, d'exces abominables marquerent les quarante annees de cette concurrence. Le desert en a enseveli le souvenir. Le tort que se iirent reciproquement ces ambitieux de la fortune fut tel, qu'au milieu d'une abondance inouie de fourrures, les deux societes toucherent a 1'heure de la ruine. Le pretexte invoque de leurs querelles etait le reproche d'invasion sur le terrain d'autrui : Vous etes sorti du domaine de votre charte , disait la Nord-Ouest a la Baie d'Hudson. Le pays est anglais, et vous n'etes que Francais , repliquait la Baie d'Hindison.
II est plus facile de s'embrasser que de se convaincre . C'est ce que firent les deux rivales, au plus fort de la bataille, en 1821.
Pendant qu'au fond du Nord, commis et engages, hors d'atteinte des bonnes nouvelles pour une annee encore, continuaient a s'entre-detruire, les tetes de Montreal et de Lonclres se rapprochaient et se confondaient. Les capitaux ftirent mis en commtm, les personnels respectifs conserves, tous les etablissements maintenus, les meilleurs articles des reglements amalgames, et les deux orgauisations unifiees en un corps parfaitement articule, solide, et reste indestructible jusqu'a hos jours, sous le vocable ^Honorable Compagnie de la Baie. d'Hudson (1).
(1) Pendant cinquantc ans, 1'Honorable Compagnie s'enrichit d'un monopole, qu'elle eut, de droit d'abord, de fait ensuite, dans les Pays d'en Haut.
En 1869, le gouvernement canadien lui acheta un domaine de deux millions et demi de milles carres, pour en former les provincesactuelles du Manitoba, de la Saskatchewan, de 1'Alberta et de la Colombie anglatse, ainsi que les Territoires. II lui versa une indemnite de 7.500.000 francs et lui laissa de tres vastes reserves de terrain dans toutes ces provinces. La Compagnie, bien que depouillee du monopole de la traite, continua longtemps a tuer, de par la force etablie de son systeme, maintes petites concurrences.
Nombre de touristes d'un ete dans les regions arctiques ont proelame
Comme ce chapitre preliminaire doit nettement definir 1'attitude de la Compagnie de la Baie d'Hudson envers nos missionnaires, il importe de faire le depart entre la haute administration, composee des directeurs de Londres et du gouverneur les representant au Canada, et les administrations locales.
La haute administration se montra tou jours deferente, et parfois obligeante. Elle comprit que son interet lui defendait de mecontenter les coureurs-des-bois canadiens, ses serviteurs indispensables, en maltraitant les pretres, qu'ils veneraient. Elle savait aussi que le pretre ne precherait aux Indiens que le respect envers 1'autorite et le travail consciencieux. C'est ainsi qu'un acte du gouverneur Simpson, en 1858, sauva probablement du protestantisme tout le district du Mackenzie. L'archidiacre anglican Hunter avait pris place dans les barques qui ravitaillaient cette region jusqu'a Focean. II allait porter 1'erreur aux sauvages du bas-Mackenzie, avides de religion. Le Pere Grollier, residant au Grand Lac des Esclaves, notre mission la plus septentrionale alors, voulut suivre le predicant. Ce que voyant, le bourgeois du Mackenzie et tous ses commis signerent une petition demandant au gouverneur que I'acces du district
la Compagnie de la Baie d'Hudson la mere unique du progres dans le Nord-Ouest. La verite est que, tout en s'avangant, a la faveur des coureurs-des-bois, dans les solitudes profondes, elle les fermait aussitdt le plus qu'il lui etait possible au reste du monde. Elle choisissait systematiquement les detours compliques et les plus aptes a derputer toute tentative de reconnaissance. Ne montre-t-on pas telles rivieres, telles fondrieres, tels precipices, ou elle jetait, chaque printemps, se* ponts de passage, pour les demolir aussitdt, de peur d'etre suivie ! La loi non ecrite du silence absolu pesait sur tous les employes. Loi toujours respectee. Lorsqu'ils paraissaient dans les milieux de race blanche, ils evitaient les journaux comme la peste ; et non seulement se gardaient-ils de reveler les mysteres du Nord, mais.ils entretenaient soigneusement la legende des arpents de neige , et depeignaient en couleurs eff ray antes ces pays a jamais inhabitables .
Si le Nord-Ouest porte aujourd'hui, sur ses champs fertilises, d'opulentes colonies; si les richesses des montagnes et des forets se devoilent; si les pecheries des Grands Lacs sont exploitees, c'est aux missionnaires qu'on le doit. Ils ont r&vele 1'ouest et le nord du Canada au Canada lui-meme, qui les ignora jusqu'en 1867. Les premiers defricheurs, les pionniers veritables, furent Mgr Provencher, Mgr Tache, Mgr Grandin, Mgr Faraud, Mgr Glut, Mgr Grouard, M. Thibault, M.' Bourassa, les Peres Vegreville, Tissot, Maisonneuve, Leduc, Husson, Merer, Lacombe surtout, dont un orateur canadien qualifia si justement la carriere, en disant qu'il avait ouvert des chemins pour aller plus loin, et eleve des autels pour monter plus haut .
fut interdit, des 1'annee suivante, et pour toujours, aux inissionnaires catholiques. Sir George Simpson, en guise de reponse, reprimanda ses subalternes, et leur enjoignit de transporter le Pere Grollier ou il lui plairait d'aller, de le loger et de le nourrir gratuitement, jusqu'au Jour ou; ils lui auraient bati un abri convenable, a 1'endroit de son choix. II en fut de la sorte aux debuts de plusieurs fondations, qui eussent'ete tres difficiles, saris le secours de la Compagnie.
Mais si la haute administration n'entrava jamais le developpement de nos osuvres apostoliques, Men des ennuis nous furent menages, dans les commencements surtout, par certaines administrations locales. Celles-ci, en vertu de la savante organisation meme de la Compagnie, voyaient le missionnaire pratiquemerit livre a leur merci (1).
Escomptant 1'esprit mercantile des actionnaires, plusieurs bourgeois s'inge'nierent a extorquer, per fas et nefas, tout ce qui poiivait aller grossir, de si peu que ce fut, le tresor general. Peut-etre esperaient-ils que les plaintes du missionnaire blesse ne peseraient guere, mises en balance avec les profits realises, et qu'elles se classeraient d'elles-memes, a Londres, dans les de minimis dont il n'importe de se soucier. D'ailleurs, n'arriVeraient-elles pas si tard, ces plaintes, tant de mois, tant d'annees apres 1'occasion du grief, qu'elles paraitraient inopportunes ?
Une malveillance, raisonnant ainsi, ne pouvait que tenir a Toeil le missionnaire. Pas plus que le pauvre animal de
(1) Les territoires Sexploitation de la Compagnie se divisent en districts, independants les un's des autres. Chaque district possede sa hierarchie complete. Cette hierarchic est etablie sur le principe que tous ses membres doivent se trailer en etrangers, s'acheter et se vendre leurs articles et travail respectifs, chacun demeurant bien avert! que son avancement en grade et en salaire dependra de Pimportance des benefices bruts qu'il appbrtera. Ainsi en va r t-il de maitre-de-poste (le plus bas echelon de la hierarchie) a commis, de commis a traiteur, de traiteur a bourgeois (chef du district). Chaque annee, tous les bourgeois remettent leurs relours (apport des pelleteries), avec 1'etat de leurs comptes, au gouuerneur, qui ne manque pas de promouvoir les plus habiles et de faire descendre.les autres.
Or, les districts d'Athabaska et du Mackenzie, champ d'action des missionnaires dont nous avons a raconter les travaux, se trouvaient les derniers classes dans Pechelle des districts. C'est done a leur tete qu'il t'allait s'attendre a trouver les hommes les plus decides au succes.
la fable, il n'avait, des lors, le droit de tondre, dans la toison du Nord, la largeur de sa main. A peine apprenait-6n qu'un 'sauvage au bon coeur lui avait fait present d'une fourrure pour 1'envoyer a son vieux pere de France ; ou que le missionnaire avait neglige d'offrir au fort-de-traite line depouille de fouine qu'il avait tuee lui-meme, que les hauts cris se jetaient sur lui de toutes parts. On alia jusqu'a lui faire un crime des lambeaux de peaux ddnt il confectionnait son vetement, ses simples mitaines. A la moindre alerte d'infraction aux droits monopolises par la Compagnie, un rapport etait dresse, et Feveque du missionnaire incrimine <devait intervenir aupres du gouverneur abuse.
Tout etait a redouter, si le bourgeois joignait a 1'aprete cupide le fanatisme sectaire. Malheur surtout au pretre dont la presence serait devenue la condamnation d'une conduite licencieuse!
Les bourgeois tyrans ne furent point le grand nombre. II y en eut assez toutefois pour inspirer a Mgr Grandin leslignes qiie nous voulons citer.
C'etait au commencement. Les quelques missionnaires du Mackenzie, depuis le lac Athabaska jusqu'au fort Good- Hope, reclamaient un eveque. Le Pere Grollier, du cercle polaire, insistait le plus :
II faut un eveque, ecrivait-il, un eveque qui aura sur les sauvages et les engages de la Compagnie, pour le& affaires de notre sainte religion, un prestige egal a celui du bourgeois pour les affaires temporelles; un eveque-Roi r en un mot, qui nous gardera, qui nous defendra. Sans quoi, nous perissons. ' .
Mgr Tache, eveque de Saint-Boniface, resolut de faire droit a cette supplique ; et, en attendant 1'aboutissement des negociations avec le Saint-Siege pour la formation du vicariat d'Athabaska-Mackenzie et pour la nomination du Pere Faraud, comme titulaire, il envoya Mgr Grandin, son coadjuteur, faire la visite de cette immensite. C'est au cours de ce voyage aux glaces polaires, qui dura trois ans, que Mgr Grandin ecrivit a Mgr Tache, le 17 Janvier 1861:
...Que vous dirai-je du pauvre eveque-roi ? C'est que le titre d'eveque-esc/aue vaudrait bien mieux. Le malheureux
eveque de ce pays sera necessairement le tres humble serviteur du dernier commis du district. II ne pourra rien faire sans la Compagnie. II ne pourra meme se procurer sans elle les choses les plus essentielles a la vie. II sera dans la necessite de fermer les yeiix sur les choses les plus blamables, de louer les hpmmes les plus meprisables, tel qu'un N... Que peut-on encore attendre d'un tel homme qui vous dit qu'il vous aime en particulier, et vous detestecomme homme public ? C'est peu comprendre la royaute que de comparer un pauvre eveque, dans cette position, a un roi.
Mgr Grandin avait alors 32 ans. Trente ans plus tard,. le jour ou, eveque de Saint-Albert, il consacra Mgr Legal, son coadjuteur, arrive au moment d'une longue existence, sur ce sommet d'ou les perspectives n'offrent plus au regard que les grandes lignes de leur ensemble, confondant les details des personnes et des choses qui ont servi a les construire, il laissait aller son esprit et son co3ur a une revue de la vie des missions du Nord et de la sienne. Quelques mots de ce patriarcal discours contiennent ce dont il faudra nous souvenir:
Lorsque nous penetrames pour la premiere fois dans le territoire du Mackenzie, nous euraes a surmonter une grande opposition de la part de la Compagnie de la .Baie d'Hudson, toute puissante dans le pays, et sans laquelle nous ne pouvions le plus souvent ni voyager, ni meme envoyer nos lettres a nos superieurs ; il fallait done compter avec cette Compagnie. Heureusement que la plupart de ses serviteurs etaient catholiques, et que, par la meme, elle devait compter un peu avec nous.
II n'est qu'un seul terrain d'egalite, sur lequel les commercants de fourrures et les missionnaires se rencontrerent trop souvent, et avec une pareille endurance : celui des privations, des sacrifices de toutes les aises de la vie, de la vie elle-meme quelquefois. Des serviteurs die la Compagnie en vinrent a troquer leurs dernieres provisions centre les peaux de betes apportees par les sauvages. La faim venait alors, avec ses tortures.
Au printemps 1890, Mgr Grouard descendait, en canot, le fleuve Mackenzie, jusqu'a son embouchure ou il devait rencontrer les Esquimaux. En passant au fort Wrigley, situe au milieu du district Mackenzie, il trouva le commis
du poste et son engage, occupe's tous deux a de"terrer peniblement des racines, afin de retarder la mort. L'hiver avait amene la famine, et deja les malheureux avaient mange les fourrures elles-memes qu'ils avaient achet6es. Mgr Grouard les sauva, en leur donnant la grosse part de ses propres provisions de voyage. .
Voila les souffrances endurees pour les dernieres queues de loup de 1'Extreme-Nord, et qui impressionnaient si vivement Mgr Grandin. II aimait a les rappeler a ses missionnaires, comme stimulant de leur zele; et lui-meme se les donnait en exemple :
Oh ! douleur ! ecrit-il dans ses notes intimes, dans rimmense pays qui m'est confie il ne se perd pas une peau de bete; et des ames, des ames qui ont coute le sang de Jesus-Christ se perdent tous les jours! Et j'hesiterais a me sacrifier, moi ? Absit!'
CHAPITRE II
Les anciennes nations Peaux-Rouges. Pourquoi vont-eUes mourir ?
La maternelle Consolatrice. Les Denes et les Esquimaux.
Athabaska-Mftckenzie. Origins des Denes. Leur monographic.
Abjection de la femme, de V enfant, du vieillard. La Croix
dans les glaces.
Le voyageur qui aborde aujourd'hui le Canada aux ports d'Halifax, de Saint-Jean ou de Quebec, s'il vient d'Europe; aux ports de Victoria, de Vancouver ou de Prince-Rupert, s'il vient d'Asie; et se laisse emporter de 1'Atlantique au Pacifique par Tun des trois chemins de fer dont les bras d'acier relient ces oceans, voit, dans sa course de 1.200 lieues accomplie en six jours, surgir, ici du sein des forets, la des rives des lacs et des ileuves, plus loin des horizons
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du poste et son engage, occupes tous deux a deterrer peniblement des racincs, alln de retarder la mort. L'hiver avait amene la famine, ct deja les malheureux avaient mange les 1'ourrures ellcs-memes qu'ils avaient achetces. Mgr Grouard les sauva, en leur donnant la grosse part de ses propres provisions de voyage.
Voila les soull'rances endurees pour les dernieres queues de loup de 1'Extreine-Nord, et qui impressionnaient si vivement Mgr Grandin. 11 aimait a les rappeler a ses missionnaires, comme stimulant de leur zele; et lui-meme se les donnait en exemple :
Oh ! clouleur ! ecrit-il dans ses notes intimes, dans 1'immense pays qui m'cst confie il ne se perd pas une peau de bete; et des ames, des ames qui out coiite le sang de Jesus-Christ sc perclent tous les jours! Et j'hesiterais a me sacrifier, moi ? Absit!
CHAPITRE II
Les anciennes nations Peaux-Rouges. Pourqiwi vont-elles mourir ?
La maternelle Consolatrice. Les Denes et les Esquimaux. Athabasku-Mfickenzie. Oriyine des Denes. Lenr tnunoyrtiphie.
Abjection de la fenune, de V enfant, du vieillard. La Croix dans les (jlaces.
Le voyageur qui aborde aujourd'hui le Canada aux ports d'Halifax, de Saint-Jean ou de Quebec, s'il vient d'Europe; aux ports de Victoria, de Vancouver ou de Prince-Rupert, s'il vient d'Asie; et se laisse emporter de FAtlantique an Pacifique par l'un des trois chemins de fer dont les bras d'acier relient ces oceans, voit, dans sa course de 1.200 lieues accomplie en six jours, surgir, ici du sein des forets, la des rives des lacs et des fleuves, plus loin des horizons
de la prairie, une pleiade de villes magnifiques : Moncton, Rimouski, Levis, Trois-Rivieres, Nicolet, Saint-Hyacinthe, Montreal, Valleyfield, Ottawa, Pembroke, Kingston, Toronto, North-Bay, Sudbury, Saint-Boniface, Winnipeg, Calgary, Regina, Saskatoon, Prince-Albert, Battleford, Edmonton, Kamloops, New-Westminster ; et, de 1'tme a 1'autre de ces villes, jaillir de toutes parts une floraison de villages, brillants d'avenir.
Ce que le voyageur ne remarque pas, tant elle s'est effacee d'eja, c'est Tempreinte^des races qui ont fait place a celles d'aujourd'hui.
Ce que rien ne lui apprendrait plus, c'est que la France trouva cette immensite uniquement peuplee de nations sauvages, .comptant alors, les principales du moins, des millions d'individus, et reduites maintenant a des groupes ehetifs, menes eux-memes par une decadence fatale a 1'aneantissement complet.
Ces nations etaient, de 1'Atlantique aux montagnes Rocheuses: Les Hurons-Iroquois, les Algonquins, les Sioux, les Pieds-Noirs; et, des montagnes Rocheuses au Paciflque: les Tsimpianes, les Haidas, les Kwakwilth, les Seliches, les Koutenays.
Pourquoi vont-elles mourir ?
Sans oser comparer nos vues bornees aux insondables desseins de Dieu qui apjpelle les peuples a la vie et les en retire, pour livrer la place qu'ils occupaient a d'autres peuples, destines a grandir et a disparaitre a leur tour, nous pouvons reconnaitre que, lorsque la France se presenta, les Peaux-Rouges etaient affliges des premiers signes precurseurs de la fin des nations particulieres, comme ils le seront de la fin du monde entier: surget gens contra gentem. Les tribus se faisaient une guerre sans quartier.
Champlain trouva 1'Amerique dans les batailles, et dut se ranger lui-meme, avec les Hurons et les Algonquins, eontre les Iroquois armes par 1'Angleterre et la Hollande. On sait quelles exterminations ces Iroquois porterent dans les camps de leurs ennemis, avant de s'egorger entre eux.
La corruption de quelques libertins, injectant son venin an coeur de ces enfants de la nature, acheva de les tuer.
L'Inclien, Plndienne se confierent a ces tares de notre race, et furent bientot la proie de toute s les contagions honteuses, que propagerent la malpropretS et la promiscuite.
La petite verole, la scarlatine faucherent ensuite les pauvres debilites, si ignorants de toute hygiene qu'ils se jetaient a Feau, ou se rouhiient dans la neige, pour temperer leur fievre.
D'ailleurs, les Peaux-Rouges se virent trop brusquement saisis par la civilisation des races blanches, civilisation claboree, petit a petit, par tant de siecles. Le sauvage de la prairie, et de la foret pouvait-il ne pas etre submerge par cette maree qui se ruait sur lui ? Pouvait-il eluder la loi dte tout organisme astreint a se transformer: s'adapter ou disparaltre ? De s'adapter on ne lui donna pas le temps. II ii'eut qu'a disparaitre (1).
A ceux qui survecurent jusqu'a ce dernier demi-siecle, restait du moins la liberte. Mais la race blanche, devenue gardienne de la rouge, lui mesura cette derniere source de sa vitalite.
Les Etats-Unis transporterent tous les troncons de tribus compris dans la confederation, dans une section de I'Oklahoma, qu'on appela le Territoire Indien.
Le gouvernement canadien agit plus humainement. II laissa aux sauvages, vivant dans le voisinage des contrees colonisees par les Blancs, des terrains de leur choix, sous le nom de reserves. Ces reserves que nous regarderions, nous, europeens, comme de vastes fiefs, semblent des prisons a ces antiques souverains de la liberte. Us peuvent y vivre,
(1) Ainsi, pour apporter un exemple, 1'estomac indien, accoutume a son alimentation tres simple et toute naturelle, ne put resister a nos preparations culinaires epicees, factices, indigestes. Que dire alors^ de l'eau-de-vie? En presence de l'eau-de-feu, comme il 1'appelle lui-mgme avec la justesse qu'il met toujours a caracteriser son objet, le sauvage ne resiste a aucune intemperance, a aucune sollicitation de cruaute ou d'immoralite. Pour acheter l'eau-de-feu, que lui apportaient a, volonte les Compagnies de la Baie d'Hudson et du Nord-Ouest, au temps de leur rivalite surtout, il depeupla ses terrains de chasse, tuant a outrance les bisons, les orignaux, les rennes, les chevreuils, dont les commergants prenaient la chair pour se nourrir, et les animaux a fourrures qu'ils demandaient pour s'enrichir. La passion de l'eau-defeu, plus que toute autre, dirons-nous, a mine la race peau-rouge et reduit ses victimes et leurs enfants a une misere sans remede. Le gouvernement canadien, lorsqu'il prit possession des Pays d'en Haul, defendit 1'importation de 1'alcool parmi les Indiens. Mais trop tard. Le mal etait irreparable.
proteges, nourris meme au besoin, par 1'Etat; mais comme des detenus, condiamnes a s'etioler tou jours davantage, loin du soleil et de 1'espace.
II faut avoir vu, disait Mgr Tache, 1'indomptable sauvage se. dresser au milieu des iir menses prairies; se draper, avec complaisance, dans sa demi-nudite; promener son regard de feu snr des horizons sans bornes ; .burner une atmosphere de liberte qui ne se trouve nulle part ailleurs; se complaire daris une sorte de royaute qui n'avait ni les embarras de la richesse, ni la responsabilite de la dignite! II faut avoir vu cet infatigable chasseur, elevant jusqu'a une sorte d'enthousiasme religieux les peripeties, les chances et les succes d'une chasse qui jama is n'a eu de pareille! Oui, il faut avoir vu tout cela, et voir le sauvage d'aujourd'hui, trainant sa misere, prive de son incomparable independance, dans uh etat continuel de gene et de demi-jeune, ayant ajoute a ses vices les degoutantes consequences de I'immoralite des blancs ! II faut avoir vu tout cela, et 1'avoir vu sous Pinfluence de la sympathie, pour comprendre tout ce que souifrent les sauvages d'aujourd'hui.
Depuis 1880, date de ces lignes de Mgr Tache, les sauvages n'ont pas fini de souffrir. Us n'ont fait que s'acclimater, pour ainsi dire, a ces souffrances, qui les ont reduits a quelques groupements de families, si petits et si etrangers les uns aux autres que les unions consanguines, auxquelles ils sont comme forces desormais, ont commence a rendre inevitable leur extinction definitive.
L'Eglise cut enraye rimmolation du Peau-Rouge, si on 1'eut ecoutee. Elle en retarda du nioins 1'agonie. Sa pitie" maternelle et sa charite divine veilleront tou jours sur les bons, sur les convertis. Son apostolat continuera de disputer les autres a 1'etreinte du protestantisme. Elle poursuit au fond de leur retraite les quelques centaines d'infideles, qui refuserent les pactes du gouvernement, et choisirent de reculer toujours plus loin dans leurs forets, dernier refuge de leur independance et de leur paganisme. Divine, Consolatrice, elle restera, jusqu'a la fin, pour endormir sur son cceur les derniers baptises de ces fieres tribus.
Le bienfait de la foi a done ete la compensation misericordieuse accordee par Dieu aux dernieres generations. Ce travail, entrepris au xvn" siecle, sous la domination frah- 9aise, ralenti au xvm e , sous la persecution anglaise, s'est
pleinement developpe au xix e . Le XX B en verra Pachevement. (1)
Nous devions ce salut de compassion aux anciennes nations trouvees par nos peres, dans le Bas-Canada et le Nord-Ouest: nations evangelisees par nos missionnaires, et dont les tristes debris etaient sur le chemin que nous avions a suivre, pour atteindre, plus loin, beaucotip plus loin, dans les regions polaires., les deux grandes families indigenes, que nous n'avons pas encore nominees, et qui sont 1'objet de notre ouvrage : la nation des Denes et les Esquimaux.
Nous voila transported, avec les Denes et les Esquimaux, a plus de 3.000 lieues de la France, parmi des sauvages decouverts par les coureurs-des-bois, guides de la Compagnie du Nord-Ouest, vers 1780; par 1'Eglise Catholique en 1844; et vivant encore maintenant dans 1'etat de nature, qui fut celui des Algonquins, Hurons et Iroquois, au xvi a siecle.
(1) Fervents Chretiens avant tout, les decouvreurs francais .du Canada firent aller de pair la colonisation et Pevangelisation des indigenes. Francois I er , sur le rapport de Jacques Cartier, voulut convertir les sauvages a la foi, et etablir ses sujets au milieu d'eux . Champlain, .que sa.grande ame de catholique et de patriote a fait appeler le veritable fondateur de la Nouvelle-France , realisa le desir de Jacques Cartier et du roi de France, en obtenant les premiers, missionnaires. Apres lui, tous les explorateurs seront accompagnes, sinon precedes, par le pretre.
Les Recollets arriverent en 1615, les Jesuites en 1625, les Sulpiciens en 1657. .En 1659, le vicarial apostolique de Quebec, plus vaste que 1'Europe, fut erige. Deux cent soixante ans plus tard, le 2 avril 1918, S. Ex. Mgr Stagni, quatrieme nonce apostolique au Canada, pouvait ecrire, en sa lettre d'adieu a S. Em. le cardinal Begin, archeveque de Quebec, et aux 43 archeveques et eveques de la Puissance du Canada et de Terre-Neuve :
Votre nation, dont 1'univers entier vante la culture intellectuelle et les progres materials, s'est acquis une repujuition plus invincible encore dans le domaine religieux. La hierarcbfe catholique, laquelle n'y remonte meme pas a trois siecles, se pare chaque jour d'une gloire et d'un eclat nouveau, tant par le nombre que par l'eminence des vertus de ses membres.
On ne pouvait, en moins de mots, ni avec plus d'autorite, exprimer la rapidite du jeune continent a passer de Petat primitif a Petat d'une nation completement europeenne, au commerce mondial et an catholicisme florissant.
Les Denes et les Esquimaux ne sont point confines dans des reserves. Personne ne 'leur a conteste encore I'immensite de leur pays, parce qu'il est trop froid, trop inculte, trop inabordable. Seuls, les commercants de pelleteries. et les missionnaires s'y coudoient, se conformant a la vie sauvage,
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sevres de toutes les commodites, comme de tous les malaises 9 de la civilisation moderne. C'est pourquoi 1'histoire des Denes et des Esquimaux doit etre, par elle-meme, la plus simple et. la plus interessante du Nouveau-Monde.
Le domaine principal des Denes et des Esquimaux est la
region qui flit longtemps connue sous le nom d'Athabaska- Mackenzie. Quelques mots de description sont ici indispensables. . '
Un coup d'oeil jete sur Fensemble de la carte murale montre le Canada decoupe en pieces geographiques, alignees de FAtlantique an Pacifique : neuf provinces, dont sept se idi6doubleraient en des espaces suffisants a plusieurs royaumes.
Les provinces du premier groupe : Nouvelle-Ecosse, He du Prince-Edouard, Nouveau-Brunswick, Quebec et Ontario, suivent les rives du Saint-Laurent, golfe et fleuve, puis les courbes des Grands Lacs Ontario, Erie, Huron et Superieur, pour s'arreter .au meridlen le plus occidental de la baie d'Hudson. Les milliers de rivieres qui baignent les gracieuses Laurentides, les collines odorantes, le.s bois pleins de chansons, les champs epanouis, le firmament qui mire son azur dans les lacs de cristal, 1'harmonie infinie des paysages font de ces provinces de 1'Est canadien, a notre sens, Tun dies plus pittoresques et des plus agreables Edens que Fon puisse souhaiter.
De 1'Ontario aux montagnes Rocheuses, se juxtaposent, separees par le droit meridien conventionnel, le Manitoba, la Saskatchewan, FAlberta: les trois provinces de la prairie (the prairie provinces). La prairie, qui constitue leur partie sud, s'y deroule, dans un horizon sans fin, pendant les trois jours que la vapeur met a la parcourir, sur ses 500 lieues de large. Elle a poUrtant ses rivieres, ses ruisseaux et ses Iacs 3 ses coulees profondes, et, de loin en loin, ses ilots boises; mais son niveau general donne au regard Fimpression d'une plaine continue. Les geologues la considerent comme le fondl desseche de deux mers, rentrees, Fune dan's Focean Glacial, Fautre dans la baie d'Hudson. Le charbon, trouve des les premieres couches du sol, atteste que des forets Font couverte depuis; et les chaussees de castors, qui la zebrent en tous sens, rappellent qu'elle fut ensuite marecageuse. Aujourd'hui, la terre feconde emerge partout, n'implorant que le soc de la charrue et le grain du semeur.
Des montagnes Rocheuses a Focean Pacifique, nous traversons la Coiombie Britannique, ocean petrifie de
Les Denes et les Esquimaux ne sont point confines dans ties reserves. Personnc ne 'leur a conteste encore 1'immensltc dc leur pays, parcc qu'il cst trop froitl, trop ineulte, trop inabordable. Seuls, les commercants de pelleteries. et les missionnaires s'y coudoient, se conformant a. la vie sauvacje.
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sevres de toutcs les commodites, comme de tons les malaises, de la civilisation modcrne. C'est pourquoi 1'histoire des Denes el des Esquimaux doit etre, par elle-meme, la plus simple et la plus interessante du Nouveati-Monde.
Le domaine principal des Denes et des Esquimaux est la
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region qui fut longtemps connue sous le nom d'Athabaska- Mackenzic. Quelques mots do description sont ici indispen-
saWes.
Un coup d'oeil jete sur 1'ensemble de la carte murale montre le Canada decoupe en pieces geographiques, alignees de FAtlantique an Pacifique : neuf provinces, dont sept se idi'edoubleraient en des espaces suffisants a plusieurs royaumes.
Les provinces du premier grotipe : Nouvelle-Ecosse, He du Prince-Edouarcl, Nouveau-Brunswick, Quebec et Ontario, smvent les rives du Saint-Laurent, golfe et fleuve, ptiis les courbes des Grands Lacs Ontario, Erie, Huron et Superieur, pour s'arreter an meridien le plus occidental de la baie d'Hudson. Les millicrs de rivieres qui baignent les graeieuses Laureiitides, les collines odorantes, les bois pleins de chansons, les champs epanouis, le firmament qui mire sort azur dans les lacs de cristal, I'liarmonie infinie des passages font de ces provinces de 1'Est canadien, a iiotre sens, 1'un des plus pittoresques et des plus agreables Edens que Fon puisse souhaiter.
De 1'Ontario aux montagnes Rocheuses, se juxtaposent, separees par le droit meridien conventionnel, le Manitoba, la Saskatchewan, FAlberta: les trois provinces de la prairie (the prairie provinces). La prairie, qui constitue leur partie sud, s'y deroule, dans un horizon sans fin, pendant les trois jowrs que la vapeur met a la parcourir, sur ses 500 lieues de large. Elle a poitrtant ses rivieres, ses ruisseaux et ses lacs, ses coulees profondes, et, de loin en loin, ses ilots boisos; mais son niveau general doiine au regard Fimpression d'une plaiiie continue. Les geologues la considerent comme le fond! desseche de deux mers, rentrees, Fune dans Foecan Glacial, Fautre dans la baie d'Hudson. Le charbon, trouve des les premieres couches du sol, atteste que des forets Font couverte depuis; et les chaussees de castors, qui la zebrent en tons sens, rappellent qu'elle fut ensuite marecageuse. Aujourd'hui, la terre feconde emerge partout, n'implorant que le soc de la charrue et le grain du semeur.
Des montagnes Rocheuses a Focean Pacifique, nous travcrsons la Colombie Britannique, ocean petrifie de
montagnes , Suisse du Canada , reservoir d'incalculables richesses poissonneuses, minerales ,et forestieres.
Quant aux noms d'Athabaska et de Mackenzie, on les
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chercherait en vain sur les cartes recentes du Canada. Us ne sont conserves que par la Compagnie de la Baie d'Hudson, pour designer ses districts de fourrures, et par 1'Eglise Catholique, pour designer ses vicariats apostoliques.
Un seul vicariat reunit d'abord les deux territoires : le vicarial d'Athabaska-Mackenzie. II exista, comme tel, pendant 40 ans, de 1862 a 1901, sous Mgr Faraud et Mgr Grouard, son successeur. En 1901, il fut scinde, a cause de son immensite et des progres de 1'evangelisation.
L'Athabaska, au sud, resta a Mgr Grouarfd 1 ; le Mackenzie, au nord, echut a Mgr Breynat.
Le vicariat d'Athabaska comprend la partie nord de la province de 1'Alberta, du 55 e degre de latitude au 60% et 1'angle nord-ouest die la province de la Saskatchewan, dans lequel se prolonge et finit le lac Athabaska. Si Ton decompte la partie du bassin de la riviere la Paix, comprise entre le fort Vermilion et les montagnes Rocheuses, et dont les grasses prairies, a 1'humus profond, se voient envahies par .un flot de population blanche, l'on remarque que les trois quarts du vicariat d'Athabaska font corps avec la partie fooisee du vicariat du' Mackenzie. La lisiere sud des bois de 1'Athabaska donne asile a quelques franges de la tribu des Cris, de la famille Algonquine, et a quelques rares colons de race blanche. Quant a 1'interieur de la foret, il est encore, comme a 1'origine, le terrain vague et libre des sauvages Denes. La, commence le champ arctique, exclusivement exploite par le commerce des fourrures et 1'apostolat des ames.
Le vicariat du Mackenzie se partage, avec le vicariat du Keewatin, son parallele, 1'espace geographique designe par Les territoires du Nord-Ouest (North-West Territories). II prend le versant dte 1'ocean Glacial, et laisse au Keewatin le versant de la baie d'Hudson.
En 1901, date de sa separation d'avec le vicariat d'Athabaska, le vicariat du Mackenzie traversait les montagnes Rocheuses et englobait le Youkon.
Mais le Youkon s'erigea a son tour en prefecture independante en 190'8, et en vicariat apostolique en 1917.
Le vicariat actuel du Mackenzie s'enferme done entre les montagnes Rocheuses et le versant de la baie d'Hudson, de Fouest a Test; et entre le 60 degre de latitude et 1'ocean
montagnes , Suisse du Canada , reservoir d'incalculables richesses poissoiineuses, mineralcs ,et forestieres.
Quant atix noms d'Athabaska et de Mackenzie, on les
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chercherait en vain sur les cartes recentes du Canada. Us ne sont conserves que par la Compagnie de la Baie d'Hudson, pour designer ses districts de fourrures, et par FEglise Catholique, pour designer ses vicariats apostoliques.
Un seul vicariat reunit d'abord les deux territoires : le vicariat d'Athabaska-Mackenzie. II exista, comme tel, pendant 40 ans, de 1862 a. 1901, sous Mgr Faraud et Mgr Grouard, son successeur. En 1901, il fut scinde, a cause de son immensite et des progres de Fevangelisation.
L'Athabaska, an sud, resta a Mgr Grouaild ; le Mackenzie, an nord, echut a Mgr Breynat.
Le vicariat d'Athabaska coinpreiid la partie nord de la province de 1'Alberta, du 55 degre de latitude an 60% et Tangle nord-ouest de la province de la Saskatchewan, dans lequel se prolonge et finit le lac Athabaska. Si Ton decompte la partie du bassin de la riviere la Paix, comprise entre le fort Vermilion et les montagnes Rocheuses, et dont les grasses prairies, a Fhumus profond, se voient envahies par . un flot de population blanche, Fon. remarque que les trois quarts du vicariat d'Athabaska font corps avec la partie boisee du vicariat du Mackenzie. La lisiere sud des bois de 1'Athabaska donne asile a quelques franges de la tribu des Cris, de la famille Algonquine, et a quelques rares colons de race blanche. Quant a Finterieur de la foret, il est encore, comme a Forigine, le terrain vague et libre des sauvages Denes. La, conimence le champ arctique, exclusivement exploitc par le commerce des fourrures et Fapostolat des ames.
Le vicariat du Mackenzie se partagc, avec le vicariat du Keewatin, son parallele, 1'espace geographique designe par Les terriloircs du Nord-Ouest (North-West Territories). II prend le versant d'e Foccan. Glacial, ct laisse au Keewatin le versant de la baie d'Hudsoii.
En 1901, date de sa separation d'avec le vicariat d'Athabaska, le vicariat du Mackenzie traversal! les montagnes Rocheuses et englobait le Youkon.
Mais le Youkon s'erigea a son tour en prefecture independante en 1908, et en vicariat apostoliquc en 1917.
Le vicariat actuel du Mackenzie s'enfcrrae done entre les montagnes Rocheuses et le versant de la baie d'Hudson, de 1'ouest a Fest; et entre le (>0 C degre de latitude et 1'ocean
Glacial, du sud au nord. Sa largeur du sud, qui est la plus etroite, est assise, a la fois, sur les provinces de la Colombie Britannique, de 1' Alberta et de la Saskatchewan. An nord, il s'agrege chaque annee de nouveaux territoires, a mesure qu'ils se decouvrent et se precisent. Le pole nord est la limite de sa juridiction. Son etendtie continentale est coupee, vers les deux tiers de sa superficie, par le cercle polaire.
Jusqu'au cercle polaire se continuent les forets vierges de 1'Athabaska : forets, non pas de chenes, de hetres, de frenes, de noyers, d'erables, on de pins (les moiiis frileuses de ces especes ne diepassent guere le 55 e degre de latitude nord), mais de cypres, de .sapins (epinettcs en langage du pays), de trembles, de liards, de bouleaux, d'e saules. Le bouleau et Fepinette sont les pionniers' de la vegetation du cote de la mer Glaciale .
Passe le cercle polaire, ces arbres, qui etaient alles s'amaigrissant insensiblement, se rabougrissent tout a fait, et s'effacent bientot, pour laisser aux vents de Focean Arctique une large zone completement nue, eternellenient glacee, appelee par les Francais la Terre Sterile, et par les Anglais The Barren Land. Sur le seuil de cette vaste avenue de la mer polaire, 1'on peut ecrire: iibi millas Ordo, sed sempiteriius. horror inhabitat: Id est le sejour du chaos ct de Vhorreur eternelle. C'est la patrie des Esquimaux; c'est la .tombe de leurs premiers missionnaires, les Peres Rouviere et Le Roux, qu'ils ont massacres en 1913.
Les Denes habitent les bois de 1'Atliabaska et du Mackenzie, les Esquimaux les deserts de la Terre Sterile.
A laquelle des races humaines appartiennent les Denes et les Esquimaux ?
L'ancienne classification de 1'huinanite en cinq races diverses les rangeait dans la rouge; mais Fanthropologie rattachait naguere tons les rameaux de Fespece liumaine a trois troncs: le tronc blanc ou caucasique (Japhet), le tronc jaune ou mongolique (Sem), le tronc noir ou ethiopien (Cham).
C'est ind'ubitablement au tronc jaune, mongolique, semitique qu'il faut rapp'orter tons nos Peaux-Rouges.
L'honneur d'avoir mis cette verite en evidence revient a un humble missionnaire du Mackenzie, le Pere Petitot. Les circonstances en furent presque theatrales.
C'etait en 1875., epoque de la poussee rationaliste qui s'efforcait de submerger dans la negation et le sarcasnie 1'autorite des Livres Saints, touchant 1'unite de la creation de Fhomme. Le fait des migrations scandinaves qui coloniserent le Greenland, le Labrador et Terre-Neiwe, aux ix e et x e siecles, n'etait pas etabli alors; la facilite du passage de 1'Asie a 1'Amerique, par les archipels du detroit de Berhiiigv paraissait plus que douteuse; et le.s relations suivies de communications et de langage entre les tribus d'u Kamtchatka, en Siberie, et les tribus de 1'Alaska, en Ameriqtie, etaient inconnues. L'immigration des peuples indigenes pouvait done etre aisement donnee pour impraticable. La science n'avait qu'a raffirmer en quelques discours sonores ; et e'en etait fait de la foi. Si, eh effet, les Peaux-Rouges n'ont pu emigrer d'un autre continent, ils sont autochtones. S'ils sont autochtones, la revelation de 1'unite de notre espece est un mensonge, et la Bible s'ecroule ainsi tout entiere sur les ruines de sa premiere page!
Gette conclusion venait d'etre formulee dans la salle des Gerfs du palais ducal de Nancy, au mois de juillet 1875, en FAssemblee. internationale des savants americanistes de 1'univers. Le baron d'e Rosny, professeur de langue japonaise, presentait, en une brillante conference, ce fruit desire des travaux du Congres; et il repetait, triomphant, avec Voltaire, qu'on peut citer partout et toujours , disait-il: Du moment que Dieu a pu creer des mouches en Amerique, pourquoi n'aurait-il pas pu y creer des homines ?
La joie des libres-penseurs et rhumiliation des catholiques etaient a leur comble. A ce moment, le Pere Petitot, qui se trouvait dans 1'assemblee, avec le Pere Grouard, se leve, invoque son titre de missionnaire des Denes et des Esquimaux du Cercle polaire, parmi lesquels il vient de passer quinze annees, et demande modestement qu'on veuille Men suspendre jusqu'au lendemain la conclusion du debat. Les applaudissements firent comprendre au Gomite qu'il devait accepter la requete du missionnaire.
Quelle nuit pour le Pere Petitot, et pour les novices de
Nancy, qu'il constitua ses secretaires ! On s'en souvient encore dans la congregation des Oblats de Marie ImmaculSe.
Le lendemain, il 6tait pret.
II parla, au milieu de-la sympathie croissante de 1'auditoire; mais il ne put finir. Le jour suivant, il poursuivit sa these, devant une salle que sa reputation faisait dej.a d6border. Les libres-penseurs semblaient cloues dans leur silence, et la foule applaudissait toujours. Aueune des nombreuses celebrites de la science, venues de tous les points du globe, ne fut en etat de repondre au Pere Petitot. Le Comite", sentant le terrain manquer a la cause de 1'impiete, voulut interrompre Forateur, dans son troisieme discours ; mais 1'assistance protesta, et force , fut a M. de Rosny d'enregistrer cette proposition, dument prouve"e, et desormais inattaquable :
II est etabli, par la communaute de leurs croyances, de leurs usages, de leurs coutumes, de leurs langues, de leurs armes, avec les races asiatiques et oceaniennes; par leurs souvenirs d'autres terres, dont ils decrivent les aniraaux inconnus aux leurs, que les Esquimaux, les Denes et les autres Peaux-Rouges sont incontestablement d'origine asiatique.
Ce fut, pour la libre-pensee, un echec sensible.
Le Pere Petitot, venu tout simplement en France pour faire imprimer ses -dictionnaires De"ne et Esquimau, se vit, a sa grande confusion, mis en renommee par cette victoire, ainsi que par d'autres travaux auxquels 1'invita ensuite la Soctttt de Geographic; il fut nomme membre des Societes d'Anthropologie et de Philologie ; regut une medaille d'argent, en recompense d'une carte de ses decouvertes polaires, traced de sa main, que la Societe de Geographic s'engageait a faire graver a ses frais, et retourna a ses sauvages de Good-Hope, portant a la boutonniere de sa pauvre soutane le ruban violet d'offlcier d'Academie.
Depuis 1875, 1'origine asiatique des Peaux-Rouges s'est de plus en plus confirmee. Les Denes et les Esquimaux ne sont pas loin d'etre declares les freres des Chinois et Japonais, tandis que les autres families se rattacheraient plutot aux branches tartaro-finnoises du meme tronc mongqlique.
La conversion des Denes est un fait presque accompli.
Celle des Esquimaux n'en est encore qu'a la semence des martyrs.
La difference entre les caracteres de ces deux families est singulierement profonde. Separons-les, des maintenant. Un chapitre sera consacre aux Esquimaux. Aux Denes et a leurs missionnaires revient la plus grande part.
Les Denes de 1'Athabaska-Mackenzie se partagent en huit grandes tribus: les Montagnais, les Mangeurs de Caribous, les Castors, les Couteaux-Jaunes, les Plats-C6tes-de-Chiens t les Esclaves, les Peaux-de-Lievres, les Loucheux. Les trois premieres occupent principalement 1'Athabaska, et les cinq autres le Mackenzie (1).
Les Indiens de ces tri'bus ont conserve les traits physiques que nous ont decrits les premiers explorateurs. Mieux preserves, par leur eloignement et leur rude climat, de la contamination blanche, ils demeurent les moins deg&aere's des Peaux-Rouges, les moins affliges de la scrofule, du rachitisme, des difformites qui devorent les restes des nations Algonquines.
On peut les peindre bien decouples, depassant la moyenne de notre taille, la tete plutot conique, les pommettes saillantes, les yeux brun fonce et d'un luisaiit huileux, les cheveux noirs j usque dans la vieillesse, ce qui n'empeche pas les veterans de la vie, a couronne d'ebene, de commencer leurs discours par ces mots : Tu vois, les hivers ont neige
(1) Trois autres grandes tribus denees se trouvent dans la Golombie Britannique : les Porteurs, les Chilcotines, les Babines. Ils ont ete evangelises, eux aussi, par les Oblats de Marie Immaculee. Le R. P. Morice, O. M. I., en a longuement et savamment traite en divers ouvrages : Au Pays de I' Ours Noir, Essai sur I'Origine des Denes, Histoire de I'Eglise catholique dans I'Ouest Canadien (4 vol.), etc...
Les divisions les plus considerables en nombrd, mais non en qualite de la race denee sont dans le sud des Etats-Unis, ou elles sont connues sous le nom de Navajos et d' Apaches. Ces tribus ont du 6tre separees de celles de 1'Extreme-Nord, a 1'epoque des guerres gendrales entre les Indiens.
Outre les tribus que nous avons enumdrees, il y a, dans le Mackenzie, les Sekanais, les Mauvais-Monde, les Gens de la Montagne, etc. Nous les rencontrerons plus tard; mais ce ne sont que des fragments, distincts de nom plus que de realite, des tribus sus-mentionnees.
sur ma tete; j'ai les cheveux tout blancs... Cette chevelure drue, epaisse, defiant notre calvitie pitoyable, est la gloire naturelle de 1'Indien: c'est pourquoi le scalp de 1'ennemi fnt, de tout temps, le beau trophSe de guerre. Et cependant, comme ils la negligent sur leurs personnes! Abandonnee a sa croissance, elle tombe, a la gauloise, sur les oreilles et le con jusqu'aux epaules, qu'elle ne depasse guere, tant chez 1'homme que chez la femrae. Est-il besoin de mentionner qu'elle est, des le bas-age, le chateau-fort de la yermine ? Le Dene pur sang est un imberbe. Les dents blanches et richement emaillees forment une armature qui s'usera sur les durs aliments seches, mais qui ne patira ni ne s'ebrechera jamais.
Les homines marchent, les jambes arquees, a la maniere bancale, la pointe des pieds projetee en dedans. Cette tourmire est le resultat voulu d'une pratique, plus facile a decrire par la parole que par la plume, a laquelle on les a sounds, petits garcons: elle donne aux membres inferieurs une elasticite infatigable pour les courses a la raquette, et une souplesse toute feline pour traquer les fauves.
Les vetements primitifs etaient des peaux de renne, d'orignal, ou de lievre. Les honimes s'affublaient de blouses velues, arrondies par le bas, echancrees par les cotes. Les jambes s'engageaient, jusqu'a mi-hauteur seulement, dans des tubes appeles mitasses, que retenaient des lanieres assujetties a la cpinture. Une sorte de pagne sauvegardait la decence. Le reste des membres etait laisse aux morsures du climat. Nos habits europeens n'eurent point de sitot raison de la coupe ancestrale: il est encore des sauvages quis'empressent de faire sauter le fond des pantalons neufs qu'ils achetent, pour n'en garder que les jambes, en guise de mitasses.
Les femmes portaient la meme blouse que les hommes, mais tres longue. La femme denee, modele de modestie, trouverait honteusement sauvages certaines modes de la derniere civilisation.
A 1'arrivee ides commercants, les Denes, comme les autres Indiens, abandonnerent peu a peu leurs habits legers, chauds et impermeables pour nos lourdes etoflfes tissees. Progres deplorable. Un sauvage ne sait ni laver ni rapiecer. Ses
liardes, dechirees a la premiere course a travers le bois, son lainage, empate de sueur et de graisse, ne le dependent plus centre le rhumatisme, les congestions, les inflammations meurtrieres.
Ce n'est pas pourtant que la vanite ait oublie tout a fait ce coin desole de son empire, et que notre Indien ne tienne a faire toilette aux grandes occasions. La femme ajoutera une ligne de perles et de verroteries a la bordure de sa robe. L'homme fera 1'emplette d'une chemise, qu'il passera ^implement sur celles qu'il portait deja : et les pavilions nouveaux de battre avec les vieux, par-dessus le pantalon, aux vents du ciel. Tel est le sort de tout habit qu'il ne quittera plus son maitre qu'avec les annees, en tombant de lui-meme jusqu'au dernier lambeau.
Les sauvages les plus voisins des f orts-de-traite se rangent, d'ailleurs, peu a peu, aux soins de 1'hygiene et de la proprete. La tenue de quelques-uns est deja irreprochable.
Une seule piece de 1'ancien complet a survecu partout, tant chez le missionnaire et la religieuse que chez 1'Indien : le mocassin. Chaussure molle et reposante, faite en peau chamoisee d'orignal, ou de renne, cousue de nerfs (fibres d'aponevrose), le mocassin, que retiennent quelques tours de deux souples lanieres de peau, enveloppe chaudement le pied.
Le logement du Deng est son moindre souci. II peut tenir a la belle etoile par des temperatures extremes. Lorsqu'il veut s'abriter, quelques branchages, jetes sur des saules penches, lui servent de maison. Ou bien il applique des peaux de renne, d'orignal, de phoque, sur des perches disposees en large cercle a la base et se rencontrant en faisceau au sommet: c'est la loge, la residence reguliere. Le lit consistera en une simple toison de boeuf musque, d'elan ou de loup. Le foyer tiendra en quelques tisons .allumes au milieu de la loge. Pour mobilier: un chaudron, quelques tasses en zinc ou en ecorce de bouleau, dans lesquelles on boit le the nectar du sauvage , un fusil, ne hache, deux pipes: Tune pour Fliomme, 1'autre pour la femme.
En un quart d'heure, la maison sera pliee, empaquetee sur
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le canot si c'est 1'ete, sur le traineau si c'est 1'hiver. Un? autre quart d'heure la rebatira pour le campement du soir. C'est dans ce palais mobile que naquit le roi des forets glacees; la qu'il se repose entre ses chasses; la ,qu'il fait sa priere a Dieu; la qu'il lui rendra son ame, sans regretter ni une richesse, ni un bien-etre qu'il n'aura point soupconn6s, et qui auront coute tant de . sang et de larmes ses freres inconnus, les autres mortels.
La langue des Denes (1), inepuisable en mots concrets, a peu pres depourvue d'expressions abstraites, represente assez fidelement 1'etat psychologique de ces hommes bois, qui ne connurent, avant les missionnaires, que necessites grossierement sensibles. Les sens, la vue et 1'ouie surtout, la memoire ides lieux et des personnes semblent absorber les forces de 1'ame et alourdir 1'essor des facultes supe"rieures vers les pensees elevees et les sentiments exquis. Un sauvage apercevra Fob jet invisible aux plus percants de nos regards. II orientera sa marche sur les constellations de la nuit, sur les teintes du feuillage, sur la forme des banes de neige marteles par les vents. II connaitra, avant ses douze
(1) Nous transcrivons quelques observations du Pere Petitot :
Chaque tribu denee parle son dialecte; mais la souche mere n'apoint etc trouvee en Amerique. Les dialectes sont a cette souche perdue ce que sont a notre latin le frangais, 1'italien, 1'espagnol, le provengal.
Les langues denees rentrent evidemment par leur caractere general dans les idiomes americains dont la tendance est d'accumuler une multitude d'idees dans un seul mot. C'est ce que de Humboldt a appele agglutination, et Duponceau polysyntlietisme. Le Dene, en effet, n'analyse point ses impressions, il les groupe en idees complexes. II n'a point du tout conscience d'une analyse logique. La synthese gouverne tellement toutes les formes du langage qu'elle se reflete meme dansson ecriture : toutes les lettres ne presentent qu'une enfilade de caracteres places a la suite les uns des autres, sans solution de continuite. Le di scours revet meme cette forme, et les idees les plus incompatibles y sont liees entre elles sans aucune transition. G'est comrne le jeu d'une navette qui ne s'arrete pas pour tisser une dtoffe multicolore... Meme agglutination dans les mots que dans les phrases,, agglutination qui comporte des elisions tres embarrassantes lorsqu'il s'agit de distinguer la racine de ce qui n'est qu'accidentel
La langue des Denes presente cependant cette particularite qu'elle est, en partie, monosyllabique ou inorganique, comme Test par exemple le chinois, et probablement toute langue primitive. Tous lesmots racines ne sont que des monosyllabes. J'en ai deja reuni 745 (en 1867), dpnt 235 sont depouilles de toute particule. De ces monosyllabes deriveront tous les autres mots.
Comme dans la langue chinoise encore, le ton, 1'inflexion de la voix changeront du tout au tout la signification de certains mots
.ans, 1'anatomie detaillee des animaux et des plantes, et nommera chacune de leurs fibres. II n'oubliera jamais ce qu'il aura une fois remarque. II se guidera, vieillard, dans les dedales d'une foret, oil il n'aura passe qu'au hasard, dans son enfance. Mais la flamme de son intelligence, parmi tant
denes, qui s'ecrivent de la meme maniere. La prononciation de ces mots et d'une infinite d'autres exige une grande delicatesse d'articulation, line grande precision dans 1'intonation et dans 1'observance de la quantite prosodique.
Cette prononciation comporte, en outre, presque toutes les diffi- -cultes des langues connues. Elle a des chuintantes, des clappantes, des dentales et des hiatus qui ont fait le desespoir de bien des gens.
Chose remarquable aussi, il y a peu d'emploi des labiales : lei .jeu des levres est presque mil. Un Dene, les levres legerement entr'ouvertes et sans desserrer les dents, parlera avec une velocite etonnante et fera entendre les sons les plus heurtes.
Les langues du Nord, comme les autres, furent apprises par les premiers missionnaires, au seul moyen de leurs observations personnelles. Us en ont redige les dictionnaires et les grammaires. Parmi les maitres en langues denees, il faut citer Mgr Grouard, Mgr Breynat, les Peres Petitot, Laurent Legoff et Morice.
Un ministre protestant, M. Evans, inventa, pour Pecriture du langage, un systeme de caracteres syllabiques, hieroglyphiques, qui fut universellement adopte.
Specimen d'ecriture Syllabique
DC
dTJU 1
vncr i
-D'OIU db,
Q c bd
cru-
Tpaduction litterale
Par toi je laisse aller mon esprit (a la joie) Marie, tresbien Celui qui-afait-la-terre t'aime, ton cceur pres-de il est, toutes femmes par dessus tu-es grande, et Jesus, ila-ete dans-ton-sein, Lui seul est grand.
Sainte Marie, Le- Puissant sa mere tu es, nous - sommesmauvais, quand mSme pour nous prie
maintenant et quand nous-mourrons a la veille.
Tres bien c'est ainsi si c'etait.
d'organes en eveil, parait dormir sous la cendre d'une ignorance seculaire. Non que cette noble faculte soit absente ni impuissante. La logique parf aite qui a bati sa langue est la pour le prouver. Mais de quelle laborieuse Education le developpement complet de ,ces esprits sera-t-il le fruit ?' L'abstraction pure, si simple qu'elle nous paraisse, comine le nom d'une vertu, comme un coup d'ceil d'ensemble sur les explications d'une verite, leur echappe presque toujours. Meme le sens de ces familieres comparaisons, avec lesquelles nous commencons a instruire les enfants de nos pays, leur est souvent un mystere. Racontez a un Indien de culture moyenne les paraboles, limpides et suaves, que Notre- Seigneur daigna proposer a notre entendement : vous constaterez combien il ressemble encore aux Juifs, lents a comprendre . Lorsque vous aurez fini de lui expliquer Fhistoire de la brebis perdue, attendez-vous a cette question: Gette brebis-la, ou mieux ce renne-la, etait-il bien gras ?... Est-ce que 1'homme Fa mange, apres Favoir attrape ? 'Le Pere Roure, missionnaire des Plats-C6tes-de- Chiens, avait longuement expose Fhistoire de Lazare et du mauvais riche a une sauvagesse, qu'il estimait des plus, eveillees. L'image du catechisme de la Bonne 'Presse avait meme servi d'illustration :
Voyons! As-tu compris comme il faut ?
Ah ! oui, pere, j'ai bien compris, repondit-elle ert montrant tour a tour, de la main, le personnage du ciel et celui de Fenfer: Lazare, c'est moi; le riche,. c'est -toi. Ton hangar est plein de provisions, et moi souvent je n'ai rien a' manger !
Cherchera-t-on ensuite le sens poetique, artistique, chez le sauvage ?
Pour lui, beaute egale utilite. Une belle foret sera une futaie de troncs a demi-calcines par Fincendie, parmi lesquels son traineati pourra facilement passer, et qu'il abattra, a peu d'effort, pour se chauffer. Un alignement de cuissots de rennes, nombreux, entrelardes, serait une decoration sans pareille dans son eglise.
Le sauvage est un positif.
Sans la negliger tout a fait, les missionnaires laisserent au second plan la formation artistique de FIndien. Us s'appli-
querent a approfondir les idiomes sauvages, afm de bouleverser leur genie materiel et de les forcer a exj>rimer a Fame pa'ienne la realite des vertus, des mysteres et des commandements de notre sainte religion. Apres quoi, ils se mirent a enseigner. Ils y reussirent. Ce fut line tache de geants. . '
Nous appelons les Denes, d'apres la propre denomination que toutes les tribus de la nation se donnent elles-memes.
Dene veut dire I'homme, 1'homme par excellence.
Les voisins des Denes, Esquimaux au nord, Cris au sud, recourent, pour se qualifier, aux expressions correspondantes de leurs langues.
Tous animent ces mots: Dene, Innoit, Eniwok, de 1*brgueil d'une race qui se croit la seule humaine, et qui meprise ce qui n'est pas elle-meme, apportant ce na'if tribut de confirmation au phenomene, consigne sans exception par 1'histoire, que tout peuple, ancien ou moderne, grand ou petit, blanc, noir ou jaune, s'estima ton jours le premier des peuples.
Dans quel etat FEvangile trouva-t-il les Denes, ces hommes superieurs, ces uniques raisonnables, lorsque sa lumiere se pro j eta sur leurs deserts ?
Ils etaient assis dans les tenebres de la mort.
Ils etaient ce que nous fumes dans les Germains, qui sacrifiaient a Thor et Friga ; dans les anthropophages de Bretagne et d'Irlande; dans les Druides, pretres des immolations humaines; dans les Gaulois, adorateurs de Bellone et de Mars, et qui buvaient le sang dans le crane de leurs ennemis. Ils etaient ce que nous serions encore bientot, si leurs conditions de vie redevenaient les notres. JLaissez une paroisse sans pretre pendant vingt ans, disait le saint cure Vianney; on y adorera les betes. Apres une moins longue absence, Moise ne trouva-t-il pas son peuple aux pieds du Veau d'Or ? La seule difference de notre retour au paganisme des sauvages d'avec la barbaric de nos aieux serait que nous finirions comme les sauvages, tandis que nous commencions avec nos aieux, s'il est vrai que le
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barbare est le premier element de la civilisation , et que ; le sauvage en est le dernier d^chet (1).
Tous les peuples que n'a point illumines la Revelation divine, ou qui en ont dedaigne les bienfaits, sont idolatres. Le demon ne fait que revetir des formes adaptees aux passions de ses esclaves, pour decevoir les raisons livrees a elles-memes et corrompre les coeurs qui ne sont point a Dieu. S'il rencontre des instincts f eroces, il les met en action dans des sacrifices sanglants et des pratiques de vengeance belliqueuse: ce fut le cas des Algonquins de la prairie. Si, au contraire, la nation sauvage, tombee sous sa puissance, possede une ame naturellement religieuse, de temperament pacifique, il la rassure touchant la debonnairete du vrai Dieu qu'elle cherche, et exploite sa faiblesse en lui decouvrant des genies appliques a sa perte, et dont il lui importe d'apaiser la mechancete, en les honorant: ce fut le cas des Denes du Nord.
Les Denes avaient eu leur temps de guerre contre les Algonquins et les Esquimaux. Puis, ils s'etaient entretue"s de tribu a tribu. Trop decimes enfin, ils avaient renonce aux combats ouverts, et etaient devenus les poltrons fuyards, que nous trouvames.
Leur imagination leur forge sans cesse des ennemis qui les poursuivent. Tous les missionnaires du Mackenzie ont assiste a ces scenes de folles paniques, qui seraient des . plus risibles, si elles n'inspiraient la compassion. Le Pere prechera paisiblement, au milieu d'un camp sauvage; tout a coup un cri retentira dans la feuillee: denedjere! Seance tenante, les Indiens se precipitent sur les loges, les abattent s'embarquent, et tous les bras poussent au large les pirogues. Qu'est-ce done ? Une femme, un enfant, quelque idiot # a cru entendre le declic d'un chien de fusil, ou bien il aura
remarque une herbe froissee. La peur 1'empoigne. II jette ralarme: denedjere! ennaslini! C'est Vennemi! Rien ne retiendrait le camp emporte par Fepouvante: ni 1'assurance donnee par le missionnaire que tout est sauf, ni la consideration qu'ils se trouvent a des centaines de lieues de toute habitation.
(1) Monsabre, Gouttes de verite.
Quel est cet ennemi, ce denedjere (litteralement Vhomme manuals, inimicus homo) ? Personne ne pourrait le dire ; personne ne 1'a jamais vu, bien que chacun affirme 1'avoir rencontre un jour. Mais il est la, nul n'en saurait douter; et il n'y a de salut que dans la fuite. Et voyez 1'astuce de cet ennemi, font-ils remarquer; il ne vient jamais I'hiver, le lache! parce que sur la neige nous verrions ses traces, mais settlement 1'ete !
Pauvres cerveaux, affaiblis par les privations, par 1'isolement, par les anciennes def aites, et, dit le missionnaire,. par le demon qui multiplie leurs frayeurs, afin d'accrediter ses ministres, les sorciers, qui se donnent la puissance et le privilege d'evincer I'ennemi, le denedjere. !
Le sorcier, dont le prestige universel n'a pas encore recu le coup fatal, centralisait jadis le culte des Denes envers les esprits superieurs.
Les esprits superieurs etaient repartis selon le systeme manicheen: le bon et les mauvais. Du Puissant bon, Yedarieneson, venait tout le bien; des Puissants mauvais, Yedarieslini, venaient tous les maux; et 1'homme n'etait que 1'enjeu irresponsable de la lutte qu'ils se livraient, lutte dont les mauvais esprits sortaient ordinairement vainqueurs.
Le Puissant bon et juste, qui ne se degageait pas des formes palpables de 1'univers, etait Celui par qui la terre avait ete faite, Neoltsini. Certaines tribus, comme les Peaux-de-Lievres et les Loucheux crurent a la trinite de cet esprit, presque a la maniere des Egyptiens : Le Pere, assis au zenith; la Mere, au nadir; le Fils, parcourant le ciel de Tun a 1'autre.
Un jour, en s'y promenant, racontent les Peaux-de-Lievres, ce Fils apercut la terre. Alors, etant retourne vers son Pere, il lui dit, en chantant (et ce chant est conserve parmi les Peauxde-Lievres) : O mon Pere, assis en haut, allume done le feu celeste, car sur cette petite ile (la terre, que les Indiens croient etre une ile ronde), mes beaux-freres sont depuis longtemps malheureux. Vois-le done, 6 mon Pere! Alors, descends vers nous, te dit rhomme qui fait pitie !
La vieille sorciere K'atchoti, a qui le Pere Petitot demandait si les Denes avaient oui dire que le Fils de Dieu fut yenu sur la terre, repondit:
Oui, longtemps avant 1'arrivee des Blancs, ma mere me disait qu'une etoile avait paru dans 1'ouest-sud-ouest, et que plusieurs de notre nation s'y etaient transported. Depuis ce temps-la, nous sommes tous separes. Les Montagnais ont gagne le Sud; leurs fleches sont petites et mal faites. Les Loucheux se sont diriges vers le Nord; leurs femmes sont maladroites. Mais nous, les hommes veritables, nous sommes demeures dans les montagnes Rocheuses, et il y a fort peu de temps que nous sommes arrives sur le bord du Mackenzie.
Toutes les legendes indiennes n'ont pas cette purete. Mais a chaque pas de leurs recits apparait la trace des traditions primitives. Les Mangeurs de Caribous racontaient ainsi a Mgr Breynat la revolte et la punition des anges: *
Le corbeau etait le plus beau des oiseaux. II avait la plus belle voix, et son chant charmait la terre. Mais 1'orgueil vint dans son esprit, et cela irrita tellement les autres oiseaux qu'ils se precipiterent sur lui, le prirent par le cou, et, le tenant de la sorte, le plongerent dans le charbon. Le corbeau, a demi-etrangle, essayait de crier. C'est depuis ce temps-la qu'il est noir et qu'il fait cro-a, cro-a.
Parmi les incoherences et les obscurites du paganisme, les missionnaires furent cependant heureux de decouvrir parfois des clartes sur 1'au-dela, entretenues par le bon sens naturel, qui esl le regard ingenu et profond de toute ame netive et droite:
J'examinais im jour la main d'un vieillard, privee de son pouce, raconte Mgr Tache. S'etant apercu de mon attention, il me dit, d'un ton de conviction qui me toucha: J'etais, un jour, a la chasse, en hiver, loin de ma loge. II faisait froid. Je marchais. Tout a coup, j'apercois des caribous (rennes). Je les approche; je les tire; mon fusil creve et m'emporte le pouce. Deja beaucoup de mon sang n'etait plus. En vain je m'efforsai d'en tarir la source. Impossible. Alors j'eus peur de mourir. Mais me souvenant de Gelui que tu nommes Dieu, et que je ne connaissais pas bien, je lui dis: Mon Grand Pere (Settsie), on dit. que tu peux tout ; regarde-moi, et, puisque tu es le Puissant, soulage-moi. Tout a coup, plus de sang, ce qui me permit .de mettre ma mitaine. Je regagnai ma loge, ou je m'ecrasai de faiblesse, en entrant. Je compris alors quelle-est ia force du Puissant. Depuis ce moment, j'ai toujours desire de le connaitre. C'est pourquoi, ay ant appris que tu etais ici, je suis venu de bien loin, pour que tu m'enseignes a servir Celui qui m'a sauve, et qui, seul, nous fait vivre tous.
Mais ces sentiments de piete envers le vrai Dieu, s'ils naissaient dans les ames paiennes, ne tardaient pas d'ordinaire a y etre etouffes par 1'obsedante terreur des esprits mauvais, et c'est devant le sbrcier que s'inclinaient bientot toutes les pensees, toutes les esperances.
A quoi bon, disait le sorcier, votis occuper d'un esprit dont le devoir est de vous faire du bien ? Laissez4e, et employez vos prieres et vos forces a vous rendre propices les puissants mauvais.
Ces esprits nefastes, 1'Indien les voyait par legions : ils remplissaient 1'air, soufflaient dans les tempetes, grondaient dans les rapides, soulevaient les lacs, hiurlaient dans les orages, eventaient les chasseurs, dispersaient les poissons, causaient toutes les maladies, frappaient les jeunes gens que la vie n'avait pas encore uses . Affoles par la crainte de deplaire a tant de genies malfaisants, les Denes se prenaient dans un reseau de superstitions, et
ne se confiaient plus qu'au UN SORCIER ESQUIMAU
charme du sorcier, 1'honi- QUI S'EST ENTAILLE LA POITRINE me de medecine .
Le sorcier entre-t-il en communication directe avec les demons ? Plusieurs missionnaires penchent a le croire. Aucun ne Taffirmerait. II est cependant des f aits que ni la prestidigitation ni le charlatanisme n'ont encore expliques.
La sorcellerie denee se diver sifie selon son objet. La magie noire, qui est la principale, apaise les esprits; Y operative execute des prestiges amusants ou terrifiants; Yinquisitive retrouve les choses perdues, revele les allees et venues des absents, hate Parrivee des barques, etc.; la male/active jette des sorts sur les ennemis. Les magiciens, pour le ceremonial de cette derniere, se depouillent de leurs vetements, entourent leur tete et toutes leurs articulations de liens et de .franges en polls de pore-epic, placent des cornes sur leur
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Oui, longlcmps avant 1'arrivee cles Blancs, ma mere me disait qu'une etoile avait paru dans 1'ouest-sud-ouest, et que plusicurs de notre nation s'y etaient transportes. Depuis ce temps-la, nous sommcs tons separes. Les Montagnais ont gagne le Sud; leurs Heches sont petites et mal faites. Les Loucheux se sont diriges vers le Nord; leurs femines sont maladroites. Mais nous, les homines veritables, nous sommes demeures dans les montagncs Rocheuses, et il y a fort pen de temps que nous sommes arrives sur le bord du Mackenzie.
Toutcs les legendcs indiennes n'ont pas cette purete. Mais a chaque pas de leurs recits apparait la trace des traditions primitives. Les Mangeurs de Caribous racontaient ainsi a Mgr Breynat la revolte et la punition des anges:
Le corbeau elait le plus beau des oiseaux. II avait la plus belle voix, et son chant charmait la terre. Mais 1'orgueil vint dans son esprit, et cela irrita tellement les autres oiseaux qu'ils se precipiterent sur lui, le prirent par le cou, ct, le tenant de la sorte, le plongerent dans le charbon. Le corbeau, a demi-etrangle, essayait de crier. C'est depuis ce temps-la qu'il est noir et qu'il fait cro-a, cro-a.
Parmi les incoherences et les obscurites du paganisnie, les missionnaires furent cependant heureux de decouvrir parfois des clartes sur I'au-dela, entretenues par le bon sens nature!, qui est le regard ingenu et profond de toute aine neuve ct clroite:
J'cxaminais un jour la main d'un vieillard, privee de son pouce, raconte Mgr Tache. S'etant apercu de mon attention, il me dit, d'un ton de conviction qui me toucha: J'etais, un jour, a la chasse, en hiver, loin de ma loge. II faisait froid. Je marchais. Tout a coup, j'apercois des caribous (rennes). Je les approche; je les tire; mon fusil creve et m'emporte le pouce. Deja beaucoup dc mon sang n'etait plus. En vain je m'efforcai d'en tarir la source. Impossible. Alors j'eus peur de mourir. Mais me souvenant de Celui que tu nommes Dieu, et que je ne connaissais pas bien, je lui dis: Mon Grand Pere (Settsie), on dit que tu peux tout ; regarde-moi, et, ptiisque tu es le Puissant, soulage-moi. Tout a coup, plus de sang, ce qui me permit de mettre ma mitainc. Je regagnai ma loge, ou je m'ecrasai de faiblesse, en entrant. Je compris alors quelle -est la force du Puissant. Depuis ce moment, j'ai toujours desire de le connaitre. C'est pourquoi, ayant appris que tu etais ici, je suis venu de bien loin, pour que tu m'enseignes a servir Celui qui m'a sauve, et qui, seuJ, nous fait vivre tons.
Mais ces sentiments cle piete envers Ic vrai Dieu, s'ils naissaient dans les ames pa'iennes, ne tardaient pas d'ordinaire a y etre etouites par 1'obsedante terreur des esprits mauvais, et c'est dcvant le sorcier que s'inclinaient bientot toutes les pensees, toutes les esperances.
A quoi bon, disait le sorcier, vous occupcr d'un esprit clout le devoir est de vous i'aire tin bien ? Laissez-le, et employez vos prieres et vos forces a vous rendre propices les puissant s maiwais.
Ces esprits nefastes, 1'Indien les voyait par legions : ils remplissaient Fair, soufllaient dans les tempetes, grondaient dans les rapides, soulevaient les lacs, hmiaient dans les orages, eventaient les chasseurs, dispersaieiit les poissons, causaient toutes les maladies, frappaient les jeunes gens quo la vie ii'avait pas encore uses . AIToles par la crainte de dcplaire a tant de genies malfaisants, les Denes se prenaient dans un reseau de superstitions, et ne se confiaient plus qu'au Ux sonciEn ESQUIMAU
cliarme dll SOrcier, I'hom- QUI S'EST ENTAILLE LA POITRINE
me de medecine .
Le sorcier entre-t-il en communication directe avec les demons ? Plusieurs missionnaires penchent a le croire, Aucun ne 1'affirmerait. II est cependant des t'aits que ni la prestidigitation ni le charlatanisme n'ont encore expliques.
La sorcellerie denee se diver sifie selon son objet. La magie noire, qui est la principale, apaise les esprits; Y operative execute des prestiges amusants ou terrifiants; ^inquisitive retrouve les choses perdues, revele les allees et venues des absents, hate 1'arrivee des barques, etc.; la male f active jette des sorts sur les ennemis. Les magicicns, pour le ceremonial de cette derniere, se depouillent de leurs vetements, entourent letir tete et toutes leurs articulations de liens et de -franges en poils de pore-epic, placent des cornes sur leur
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front, quelquefois une queue a leur dos, et, se tenant accroupis dans la posture d'un animal, ils chantent, hurlent, roulent les yeux, maudissent, commandent a leurs fetiches, et se demenent d'une maniere hideuse et bestiale .
La jonglerie la plus frequente est la curative. Elle procede soit par succion, soit par incantation, soit par insufflation (1).
Les classifications de la sorcellerie ne sont point dues aux observations du missionnaire. II entend, avec douleur, le tam-tam et les vociferations ; niais s'il apparait soudain parmi les energumenes, s'il franchit seulement une certaine limite du voisinage, le chaman se declare paralyse, et la conjuration s'arrete. Les details connus proviennent des divulgations faites par des sorciers convertis. L'un de ces sorciers, homme de remarquable intelligence, devenu fervent Chretien, devoila ainsi quelques-uns des longs mysteres de la jonglerie curative :
Lorsque le medecin se propose de guerir un malade, il s'y dispose par un jeune absolu, ne buvant, ni ne mangeant durant trois ou quatre jours. Alors, il se fait preparer un chounsh, ou loge de medecine. Pendant qu'on la dresse, il demeure assis dans sa tente, et il salt pourtant tout ce qui se passe au dehors. II salt dans quelle partie de la foret on a coup6 les perches qui serviront a la dresser et quelle est la nature des arbustes qui les ont fournies. Le chounsh ayant etc construit loin du camp, et les perches qui le composent liees avec trois cordes, le sorcier, quoi qu'il n'en ait pas ete informe, dit : Tout est pret ; et, se levant aussitot, il se dirige vers la loge de medecine, 1'ebranle par trois fois, en fait trois fois le tour, et enfin y penetre et s'y couche, en observant toujours son jeune. Apres y avoir fait un somme plus ou moins long, il precede a la medecine. Celui qui, a cause de ses peches, est malade, se rend alors aupres du medecin, accompagne d'un autre vieux pecheur, sain de corps. II s'assied dans la loge et se confesse au jongleur, qui le sonde a plusieurs reprises, en tachant de lui arracher la connaissance de tous ses crimes. Apres quoi, il fait descendre 1'esprit You-anze sur le malade, et, pour cela, il chante en s'accompagnant du tambour.
(1) Au sujet de cette derniere methode, le Pere Le Guen, missionnaire de la Tribu des Esclaves, regut un jour cette replique d'un sorcier du Fort-des-Liards qu'il essayait de convertir:
Tu nous defends de souffler sur les malades. Et toi done! Est-ce que tu ne souffles pas sur les enfants, quand tu les baptises; et SUP les grandes personnes aussi?
Les chants de medecine, dont il y a une grande variete, se composent de trois ou quatre notes tristes repetees a satiete, avec accompagnement de contorsions et d'insufflations. Plusieurs y melent de vieux mots qui n'ont aucune signification dans la langue actuelle, mais qui sont reputes blasphemes; tel est, entre autres, le mot soshlouz. Lorsque le jongleur connait que I'.esprit est descendu sur le malade, il s'approche de lui avec son genie familier, et, tous deux, font des passes au malade pour 1'endormir, et, 1'esprit entrant en lui, il s'endort. Alors le You-anze arrache le peche et le jette au loin, et en meme temps la maladie quitte lie moribond. L'esprit, le prenant, le replace sur la terre afin qu'il y vive, e.t, en 1'y repla<;ant, il pousse un grand cri qui eveille le sauvage parfaitement gueri. G'est ainsi que nos ancetres guerissaient les malades. Les sprciers d'aujourd'hui ne sont que des hommes sans puissance.
Le missionnaire qui vient de rapporter ce discours, ajoute:
En depit de ce dernier aveu, il est peu d'actes de la
vie des sauvages, encore infideles, qui ne subissent 1'influence
de la sorcellerie, tant cette croyance est enracinee chez
eux.
La pierre de touche de la valeur morale des societes humaines a ete, de tous temps, 1'attitude de la force devant la faiblesse. La faiblesse c'est la femme, c'est Fenfant, c'est le vieillard. Que furent la femme, 1'enfant et le vieillard, chez les Denes ?
Contraste etrange ! Ces sauvages pacifiques, timides jusqu'a la lachete, en presence de Petranger, ne connaissaient que la durete, et sou vent la cruaute, vis-a-vis des etres sans defense de leurs foyers.
La femme denee gisait, il y a soixante ans, dans Pavilissement complet. Aucune jok? ne venait jamais toucher son coeur, dans sa longue carrieie de souffre-douleur. Esclave de I'hpmme, il la prenait coin me epouse, la pretait, 1'echangeait, la rejetait, la vendait, selon son plaisir. Les coups pleuvaient constamment, avi-c les injures, sur ses epaules. Une fleche, une balle pouvait la f rapper, au gre de son tyran. Si la vie lui etait accordee, aiu-un droit ne lui etait reconnu. L'homme allait a la chasse, Uiait la bete, et son role etait Sni. Tous les travaux, depui; le depecage du gibier jusqu'a 1'appret du campement, restnient le lot de la femme. Avant
que les Blancs eussent appris aux sauvages a se servir de chiens, la f emme . etait attelee au traineau, pendant que Thomme vagabondait a cote. Quand les chiens viennent a mourir, on 1'attelle encore. La pauvre creature ne se croyait pas meme une ame, et son humiliation lui etait devenue si naturelle qu'elle ne poiivait croire que Dieu s'occupat d'elle, ni que la religion prechee par le missionnaire fut pour elle, aussi bien que pour les hommes.
En 1856, le Pere Grandin consolait une Montagnaise, baptisee, qui se desolait d'avoir perdu son fils :
Pour rendre ton coeur plus fort, je te preparerai tous les jours pour faire ta premiere communion, lors du passage du grand pretre (Mgr Tache).
Comme la sauvagesse le regardait toute ebahie, le Pere Grandin rejieta sa promesse.
Me comprends-tu ?
Non.
Je te dis que je vais t'instruire sur la sainte Eucharistie, pour que tu puisses communier, lors de la visite de Mgr Tache, le grand Chef de la priere.
Je ne comprends pas, je ne comprends pas !
Deconcerte, le missionnaire appela une femme mdtisse
parlant fran^ais et montagnais :
Viens done a mon secours. Ma grand'mere me comprend pour, tout, excepte pour une chose : Je lui dis que je la preparerai pour sa premiere communion, et elle me dit tou jours qu'elle ne me comprend pas.
Apres les explications de 1'interprete, la grand'mere reprit :
' Ah ! oui, je comprenais ! Mais je supposais que mon petit-iils, rhomme de la priere, se trompait, en me disant ce qu'il ne voulait pas dire. Qui aurait pu supposer qu'une pauvre vieille sauvagesse put etre admise a la sainte communion ?
Un sauvage du lac Athabaska vint un jour trouver le meme missionnaire, apres une instruction qui 1'avait touche : ,:| *i
Pere, je comprends maintenant que les femmes ont une ame comme nous.
Mais je n'en ai pas parle.
Oh ! Pere, lorsque tu nous as dit que le Fils de Dieu avail pris une mere parmi les femmes de la terre, j'ai bien compris que les femmes ont une ame et un ciel, comme les hommes !
La Tres Sainte Vierge Marie, prechee par la religion catholique fut done la divine main qui refit a la femme, meprisee du paganisme, cette aureole de veneration et de respectueuse affection, que nous ne trouvons jamais trop telle au front de nos meres chretiennes. La sauvagegse, enfin rehabilitee, benit, dans la foret, Notre-Seigneur Jesus- Christ, comme Le benissent les femmes de notre civilisation, qui n'ont point oublie quelles tristes chose s elles seraient encore, s'll n'etait venu lever Panatheme originel : Je multiplierai tes douleurs , et les replacer, par la predication de ses apotres, sur le trone de leur dignite humaine.
L'enfant, chez les Denes pai'ens, partagea le sort de sa mere.
Louis Veuillot ecrivait, en 1866 :
Le genre humain est doue d'une sorte de gout a tuer les -enfants... II n'y a guere que le christianisme qui corabatte efficacement cette singuliere couturae; et la ou le christianisme baisse, la coutume, vaincue par lui, reprend son meurtrier empire... ^Juand il n'y aura plus de christianisme, comment le progres iera-t-il pour conserver les hommes ?
Les Denes respecterent, a tout le moins, les lois de la nature, et ne mirent pas a tuer les enfants les raffinements que Ton connait ailleurs. Us les laisserent naitre.
Les garcons etaient ordinairement les bienvenus, sauf les infirmes, en qualite de futurs chasseurs. Des que le petit avait tue son premier oiseau, son premier lievre, on lui faisait des fetes. Au premier renne, 6u au premier ori- .ghal, 1'autorite paternelle n'avait plus qu'a decliner. Le fils, meilleur chasseur que son pere, devenait le maitre de la loge, et reglait tout a sa volonte.
Mais malheur aux petites filles ! Aujourd'hui encore, les .meres se diront fieres de leurs garons, et les presente- Tont a tout venant : C'est un deneyou, celui-ci ! un petit
homme I Quant a leurs fllles, elles n'en parlent que le moins possible.
Aux temps paiens, la mort attendait, au seuil de la vie r les petites filles naissant au dela du nombre requis pour les besoins de la race et des travaux. Condamnees d'avance, elles etaient executees sur-le-champ. La mere elle-meme se chargeait de les etouffer, car I'homme se fut trop avili, a si vulgaire besogne. Si 1'enfant etait epargnee, son martyre commengait avec son existence.
Elle grandissait et se preparait a son role d'epouse et de mere, en partageant, avec les chiens, la nourriture et les coups. Durant les famines, lorsque les parents se decidaient a manger leurs enfants, c'est par les filles qu'ils commencaient. L'homme designait a la femme la victime du jour, en lui remettant le couteau.
Pour Forphelin, quel quefut son sexe, il etait jete aux loups, abandonne dans les bois; ou bien, si quelque parent le laissait suivre le campeme'nt, sa condition etait si miserable qu'il eut prefere la mort.
Un spectacle qui n'a point fini de s'offrir peniblement a nous, lorsque nous visitons les sauvages christianises, nous revele, par la resistance des abus a tant d'efforts du missionnaire, quelle dut etre, autrefois, Tinfortune de& vieillards.
Qu'ils . sont loin encore, nos convertis, de savoir la chaude tendresse qui enveloppe, au meilletir coin du foyer familial, les derniers jours de nos grandsperes a 1'indulgent sourire et de nos grand'meres au long chapelet !
Leur place, aux patriarches des tribus denees, c'est la derniere, a 1'entree de la loge, sur le passage des gens, des chiens et de la bise. Si on les ecoute avec une apparente
attention, c'est parce que ce qu'ils vont dire sera peut-etre leur parole supreme, et que, selon 1'ancienne croyance, les volontes d'un mourant sont sacrees. Mais, en dehors de cet gard, la derision accueille souvent les reflexions des vieillards. Un missionnaire du Grand Lac des Esclaves pretait dernierement Foreille a une conversation tenue par des jeunes gens, au sujet de la chasse. Le pere de Tun d'eux, qui avait etc le plus adroit chasseur de la region, voulut Intervenir en faveur de son fils. Mais celui-ci le rabroua yivement :
Toi, ferine ta... bouclie (le mot etait aussi grossier que possible). Tu es trop vieux, pour etre capable de discuter avec des jeunes gens !
Une famille sera a table c'est-a-dire a terre mains t bouches pleines, le grand-pere surviendra :
Berulle, pas de viande pour toi !
Us lui donneront cependant les restes du repas ; et les vieux, qui se souvient d'avoir traite son propre pere plus durement encore, s'en trouvera heureux. Que de fois n'entendra-t-il pas aussi un souhait de cette nature :
Tu ferais bien mieux de mourir, que de nous embarrasser ! Que peut-on faire de toi ?
L'Evangile a du creer, pour ainsi dire, dans ces coeurs sauvages, 1'amour conjugal, 1'amour maternel, 1'amour filial.
La mort, non par meurtre brutal, mais par abandon, etait jadis la destinee du vieillard. II le savait, et, le jour arrive, il se soumettait sans recriminer.
Peut-etre serait-il injuste toutefois d'accuser toujours les D6nes nomades de cruaute voulue, a 1'endroit des vieillards impotents. Pour juger ces actes, il faut avoir vu les Indiens du Nord dans la realite de leur misere. Les vivres sont epuises depuis longtemps. Le renne et 1'orignal fuient toujours. La faim torture le camp. II est necessaire de partir afin de rejoindre le gibier errant. Que faire alors du pauvre perclus, que Ton ne peut porter ? Toute la famille va-t-elle se condamner a mourir avec lui, ou bien 1'abandonnerat-elle a son sort fatal ? Seul, le christianisme pouvait trancher, en faveur des faibles et des petits, ce poignant probleme, en envoyant au vieillard, au malade, a 1'orphelin le missionnaire et la soeur de charit^.
homme ! Quant a leurs lilies, elles ii'en parlent que le moins possible.
Aux temps paiens, la mort attendait, au seuil de la vie, les pctitcs lilies naissant au dela du nombrc requis pour les besoms de la race et des travaux. Condamnecs d'avance, ellcs etaicnt cxecutees sur-le-champ. La mere elle-meme se chargcait dc les etoufl'er, car riiomme se fut trop avili, a si vulgaire besognc. Si 1'enfant etait epargnee, son martyre commencait avec son existence.
Elle grandissait et se preparait a son role d'epouse et de mere, -en partageant, avec les chiens, la nourriture et les coups. Durant les famines, lorsque les parents se decidaient a manger leurs enfants, c'est par les lilies qu'ils commencaient. L'homme idesignait a la 1'emme la victime du jour, en lui remettant le couteau.
Pour Forphelin, quel que fut son sexe, il etait jete aux loups, abandonne dans les bois; ou bien, si quelque parent le laissait suivre le campement, sa condition etait si miserable qu'il cut prefere la mort.
Un spectacle qui n'a point fini de s'o(l'rir peniblement a nous, lorsque nous visitons les sauvages christianises, nous revele, par la resistance des abus a tant d'efforts du missionnaire, quelle dut etre, autrefois, Finfortune des vieillards.
Qu'ils sont loin encore, nos convertis, de savoir la chaude tendresse qui enveloppc, an meilleur coin du foyer familial, les derniers jours de nos grandsperes a rindulgent sourire et de nos grand'nieres au long chapclet !
Leur place, aux patriarches des tribus deuces, c'est la derniere, a 1'entree de la loge, sur le passage des gens, des chiens ct de la bise. Si on les ecoute avec tine apparente
attention, c'est parce que ce qu'ils vont dire sera peut-etre leur parole supreme, et que, selon rancienne croyaiice, les volontes d'un mourant sont sacrees. Mais, en dehors de cet egard, la derision accueille souvent les reflexions des vicillards. Un missionnaire du Grand Lac des Esclaves pretait dernierement roreillc a unc conversation tenuc par des jeunes gens, au sujct de la chasse. Le pere de Fun d'eux, qui avait ete le plus adroit chasseur de la region, voulut intervenir en i'aveur de son fils. Mais celui-ci le rabroua vivement :
Toi, ferine ta... bouchc (le mot etait aussi grossier que possible). Tu es trop vieux, pour etre capable de discuter avec des jeunes gens !
Une famille sera a table c'est-a-dire a terre mains et benches pleines, le graiid-perc surviendra :
Berulle, pas de viande pour toi !
Us lui donncront cependant les restes du repas ; et le vieux, qui se sotivicnt d'avoir traite son propre pere plus durement encore, s'en trouvera heureux. Que de fois n'entendra-t-il pas aussi un souhait de cette nature :
Tu ferais bien mieux de mourir, que de nous embarrasser ! Que peut-on faire de toi ?
L'Evangile a du creer, pour ainsi dire, dans ces cceurs sauvages, 1'amour conjugal, 1'ainour maternel, l'amour filial.
La mort, non par meurtre brutal, mais par abandon, etait jadis la destinee du vieillard. II le savait, et, le jour arrive, il se soumettait sans recriminer.
Peut-etre serait-il injuste toutefois d'accuser toujours les Denes nomades de cruaute voulue, a 1'endroit des vieillards impotents. Pour juger ces actes, il faut avoir vu les Indiens du Nord dans la realite de leur misere. Les vivres sont epuises depuis longtemps. Le renne et Torignal fuient toujours. La faim torture le camp. II est necessaire de partir afin de rejoindre le gibier errant. Que faire alors du pauvre perclus, que 1'on ne pent porter ? Toute la famille va-t-elle se condanmer a mourir avec lui, ou bien 1'abandonnerat-elle a son sort fatal ? Seul, le christianisme pouvait trancher, en faveur des faibles et des petits, ce poignant probleme, en envoyant au vieillard, au malade, a 1'orphelin le missionnaire et la sreur de charite.
Le jour ou il ne pouvait plus suivre la caravane, le vieillard etait prevenu. On lui faisait un petit feu ; on lui laissait les dernieres provisions ; et chacun de lui toucher la main, en lui recommandant de se glisser sous un tas de bois, prepare a cet effet, quand il se sentirait mourir, afin que ses restes ne fussent pas devores par les betes de la foret :
Lorsque nous repasserons, dans les lunes de 1'ete,. nous ensevelirons tes os, et ton esprit sera en paix. C'etait 1'adieu.
Bien pen, sans doute, survecurent a cette epreuve. Nous ne savons qu'un fait, arrive vers Fannee 1900, pour nous
dire quelque chose de la longue lutte que devaient soutenir ces abandonnes,.
centre la morf.
Deux jeunes gens,, d'une tribu des montagnes Rocheuses, qui 'avaient refuse le bapteme, vivaient avec leur mere chretienne. Un automne, ils lui annoncerent que sa fin etait venue. Ils lui preparereiit un feu; lui laisserent un peu de viande dessechee,.
ainsi qu'un grelot de collier de chien et un tambourin^ qu'elle avait demandes comme derniere faveur ; et, s'eloignant, lui promirent qu'ils reviendraient lorsque les neiges seraient fondues, pour lui renidre les derniers devoirs. Sept mois apres, ils revinrent en effet.
Leur canot amarre, ils s'avancent dans la foret, avec 3es prostrations et les lamentations d'usage, dans le rite paiien des funerailles. Comme ils abordent le tas de bois , quelle n'est pas leur stupeur d'entendre s'en echapper un gemissement, tout faible, presque imperceptible. Un squelette, a peine respirant, se degage peu a peu... Leur mere ! Ils veulent fuir. Mais, de ses mains decharnees, elle les supplie de 1'ecouter. Haletante, et comme si elle en demandait
pardon, elle leur raconte comment il -se fait qu'elle vive encore... Elle avait menage, et menage, sa petite provision ; apres cela, elle avait mange des racines, puis des ecorces, puis ses mocassins, enfin sa robe. Longtemps elle avait reussi g. conserver le feu, pour eloigner les loups, qui hurlaient tout autour. Alin ide ne depenser ses forces que le moins possible, elle allait, marchant doucement sur ses mains et .ses genoux, chercher des branches mortes. Avee les lanieres de ses mocassins, elle s'attelait au petit fagot et le trainait, dans la neige, jusqu'au foyer... Un jour, il n'y cut plus de branches mortes, et le feu s'eteignit. Les loups accoururent. Elle les empecha encore quelque temps de la^ mordre, en agitant sa clochette et en f rappant son tambourin... A la fin, n'ayant plus rien a manger, elle s'etait mise sous les troncs d'arbres, pour mourir...
Les jeunes gens ne purent se defendre d'un mouvement de pitie. Us firent un brancard, porterent leur mere au canot, et la conduisirent, a 300 kilometres de la, chez de braves Chretiens, Boniface et Madeleine Laferte, qui nous ont eux-memes raconte ce trait.
La vieille Indienne vecut encore deux ans dans leur maisonnette, revit le missionnaire, reut le saint Viatique, et mourut tout heureuse.
Tel etait le peuple sauvage que la Croix vint aborder, en 1844, et sur lequel elle rayonne aujourd'hui.
Quel fut le chemin de cette Croix pour les missionnaires, appeles par Dieu a 1'honneur de la planter dans les glaces les plus lointaines ? Quels furent ces apotres, eveques, pretres, freres convers et religieuses ? Quelles deceptions et quelles consolations les accompagnerent ?
C'est ce que voudrait raconter le reste de ce livre.
Le jour ou il ne pouvait plus suivre la caravane, le vieillard etait prevenu. On lui i'aisait un petit feu ; on lui laissait les derniercs provisions ; et chacun de lui toucher la main, en lui reeommandant de se glisser sous un tas de bois, prepare a cet ell'et, quand il se sentirait. mourir, aliii que ses restcs ne fusscnt pas devores par les betes de la foret :
Lorsque nous repasserons, dans les limes de I'ete,. nous ensevelirons tes os, et ton esprit sera en paix. C'etait 1'adicu.
Bien pen, sans doute, survecurent a cette epreuve. Nous ne savons qu'tm fait, arrive vers Fannee 1900, pour nous
dire quelque chose de la longue lutte que devaient soutenir ces abandonnes, contre la mort.
Deux jeunes gens, d'une tribu des montagnes Rocheuses, qui ' avaient refuse le baptemc, vivaient avec leur mere chretienne. Un automne, ils lui annoiicerent que sa fin etait venue. Ils lui preparerent un feu; lui laisserent un peu de viande dessecliee, ainsi qu'un grelot de collier de chien et un tambourin, qu'clle avait dcmandes comnie derniere faveur ; et, s'eloignant, lui promirent qu'ils reviendraient lorsque les neiges seraient fondues, pour lui reradre les derniers devoirs. Sept mois apres, ils revinrent en effet.
Lcur canot amarre, ils s'avancent dans la foret, avec Jes prostrations et les lamentations d'usage, dans le rite paien des funerailles. Comme ils abordent le tas de bois , quelle n'est pas leur stupeur d'entendre s'en echapper un gemissement, tout faiblc, presque imperceptible. Un squelette, a peine rcspirant, se degagc peu a peu... Leur mere ! Ils veulent fuir. Mais, de ses mains decharnees, elle les supplie de 1'ecouter. Haletante, et coinme si elle en demandait
pardon, clle leur raconte comment il -so fait qu'elle vive encore... Ellc avail menage, el menage, sa petite provision ; apres cela, elle avail mange dcs racines, puis des ecorces, puis ses mocassins, cnh'n sa robe. Longtcmps elle avail reussi a conserve! 1 le feu, pour eloigner les loups, qui hurlaienl tout an tour. Alin cle lie depenser ses forces que le moins possible, elle allait, inarchant doucement sur ses mains et ses genoux, chercher des branches mortes. Avec les lanieres dc ses mocassins, elle s'attelail au petit fagot et le trainait, dans la neige, jusqu'au foyer... Un jour, il ii'y eul plus de branches mortes, et le feu s'eteignit. Les loups accoururent. Elle les empecha encore quelque temps de la^mordre, en agitant sa clocliette et en frappant son tambourin... A la fin, ii'ayant plus rien a manger, elle s'etaifc mise sous les troncs d'arbres, pour mourir...
Les jeunes gens ne purent se defendre d'un mouvement de pitie. Us firent nn brancard, porterent leur mere au canot, et la conduisirent, a 300 kilometres de la, chez de braves Chretiens, Boniface et Madeleine Laferte, qui nous ont eux-memes raconte ce trait.
La vieille Iiidienne vecut encore deux ans dans leur maisonnette, revit le missionnaire, reeul le saint Viatique, et mourut tout lieureuse.
Tel etait le peuple sauvage que la Croix vint aborder, en 1844, et sur lequel elle rayonne aiijourd'hui.
Quel fut le cheiiiin de cette Croix pour les missionnaires, appeles par Dieu a 1'honneur de la planter dans les glaces les plus lointaines ? Quels furent ces apotres, eveques, prelres, freres convers et religieuses ? Quelles deceptions et quelles consolations les accompagnerent ?
C'est ce que voudrait raconter le reste dc ce livre.
Au FORT RESOLUTION, ATTENDANT LE SIGNAL DU DEPART.
CHAPITRE III
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Caractere de I'apostolat dans I'Athabaska-Mackenzie. Linceul de neige et de nuit. Une dme pur 250 kilometres carres. Le fort et la mission. Traineaux et chiens. Les chemins du Nord. Bordillons, crevasses, poudrerie. En detresse sur le Grand Lac _.des Esclaves. Carrosse episcopal. Les raquettes. La soif. Le Pere Laity.
Ls missionnaires sont les soldats des postes avances, dans TEglise militante. Mais combien different leurs champs de bataille, des sables de Pequateur . aux neiges du pole, des anthropophages ocotmiques aux Peaux-Rouges arctiques !
L'effort soutenu par U's missionnaires de 1'Athabaska-
Au FOIIT RESOLUTION, ATTENDANT LE SIGNAL DU DEPART.
L'HIV
Caractere de I'apostolat dans I'Athabaska-Mackenzie. Lincenl de neige et de unit. Una uine /xir 250 kilometres carrcs. Le fort et la mission. Tr(tine<tn.v el chiens. Les chemins du Nord. Bordillons, crevasses, pondrerie. En detresse snr le Grand Lac des Esclaues. Carrosse episcopal. Les raquetles. La soif. Le Perc Laity,
Les missionnaires son I les soldats des postes avances, dans 1'Eglise militanle. Mais combien difl'erent leurs champs de bataille, des sables ik- 1'equateur. aux neiges du pole, des anthropophages oc-'-Miiques aux Peaux-Rouges arctiques !
L'effort soutenu par '--s missionnaires de 1'Athabaska-
Mackenzie ne peut se comparer. Ge n'est pas dans la lutte corps a corps avec le paganisme qu'ils eurent a s'epuiser : le paganisme des Denes s'avoua vaincu d'avance. Ce n'est pas centre la persecution violente : ce timides peuplades n'ont point de mandarins sanguinaires. Ce n'est pas centre 1'inertie spirituelle des neophytes : la ferveur des convertis confondrait souvent la notre. Les a'mes a conquerir dans FAthabaska-Mackenzie n'etaient que des captives, soupirant du fond de leur exil.
La vie des missionnaires s'est usee a les atteindre, par dela deux, barrieres qui paraissaient d'abord infranchissables : les distances et la pauvrete. Les distances reculees jusqu'aux confins du globe. La pauvrete entretenant une disproportion enorme entre les immensites et les moyens de les parcourir.
Ainsi done, les longs voyages, les durs ouvrages materiels, qui furent les soucis secondaires des missionnaires de FAsie orientale sont devenus les travaux apostoliques de premiere importance dans FExtreme-Nord de FAmerique.
Dire par quel courage furent domptes ces obstacles serait raconter presque toute 1'histoire de la conquete des Denes au royaume de Dieu.
Pendant que le missionnaire des tribus Ceylanaises ne se deplace que pour jeter continueillement ses larges filets, a sa droite et a sa gauche, parmi des masses assemblies, mesurant son labeur par le chiffre id ; es ames qu'il a sauvees, le missionnaire voyageur.du Mackenzie compte les lieues qu'il a parcourues, les jours de disette qu'il a traverses, et dit : Voila mon apostolat ! Au bout de ces tournees douloureuses, il inscrit quelques baptemes, quelques communions, une mort sanctrfiee par sa presence sous la hutte indienne, et son role est rempli. A lui la consolation de ressembler a Notre-Seigneur cheminant trois penibles aniiees, a travers les campagnes de la 'Palestine, pour ne s'attacher que de rares fideles. A ses confreres des pays plus fortunes, la satisfaction des apotres convertissant les foules et les nations.
Devant le missionnaire, force de dire adieu aux chemins de fer, des le seuil de FAthabaska-Mackenzie, les distances
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revetent deux aspects, entrainant des difficultes totalement diiverses : 1'aspect d'un hiver tres long, et 1'aspect d'un etc tres court.
Nous suivrons d'abord I'apotre-voyageur aux prises avec 1'hiver.
L'hiver de 1'Athabaska-Mackenzie est le plus froid des hivers continentaux.
On salt que le climat d'un J>ays ne se regie pas uniquement sur sa longitude et sa latitude, ni meme sur 1'abondance de son insolation. Le relief et 1'elevation du sol, 1'humidite, la secheresse, la temperature des courants atmospheriques et marins en varient beaucoup les conditions.
Exception faite die la Colombie Britannique, abritee par ses montagnes contre le Nord et caressee par les brises du Pacifique, le climat du Canada est, dans son ensemble, tres rigoureux. II le doit -particulierement aux glaciers polaires, providentiels condensateurs de la surabondante humidite du globe, et aux flottes de' banquises qui parcourent 1'ocean Arctique et la profonde baie di'Hudson. L'ocean Arctique et la baie d'Hudson, ces refrigerants naturels de la zone torride par la conductibilite de la terre, degagent aussi les aquilons qui balayent librement la surface de 1'Amerique septentrionale, sans rencontrer, pour s'y attiedir, les chauds effluves d'un gulf-stream.
Ottawa, la capita'le de la Puissance, qui, de par sa latitude, aurait droit au climat de Venise, compte cinq mois d'un hiver siberien. L'Ouest canadien fut longtemps repute inabordable a la culture, tant il y gelait, jusqu'au milieu des etes. Le defrichement, rameublissement du sol ont modifie le climat de la prairie; mais les hivers de Winnipeg, latitude de Paris, demeurent neanmoins plus rudes que ceux de Petrogradi.
Plus haut, dans les forets de 1'Athabaska-Mackenzie, le printemps et Fautomne, deja abreges dans la prairie, se reduisent davantage. Au Grand Lac des Esclaves, les saisons intermediaires ne comptent plus. Au Cercle Polaire, elle sont englobees par 1'hiver, qui empiete sur Tete lui-meme.
Les missionnaires du Fort Good-Hope ont dresse la table
olimatologique suivante. Les noms des quatre saisons y sont conserves ; mais les parentheses apposees expliquent ce qu'on en doit penser :
Printemps: mai (neige fondante), juin (debacle).
Ete: juillet.
Automne: aout (chute des feuilles), septembre (neige).
Hiver: octobre (riviere gelee), novembre, decembre, Janvier,
fevrier, mars, avril.
Pendant huit et neuf mois, la neige couvre done 1'Athabaska-Mackenzie.
Sur ce linceul s'etend a son tour la longue nuit du solstice, nuit absolue de quarante fois vingt-quatre heures au bord de la section polaire, et plus prolongee a mesure que Ton s'avance vers le pole meme. Bien loin dans le sud du Mackenzie, le soleil de decembre et de Janvier ne s'appuie qu'a peine, vers midi, sur 1'horizon du Grand Lac des Esclaves, et son regard est aussi glacial que Fhaleine de la nuit, dans laquelle il se recouche aussitot.
De quarante a cinquante missionnaires se partagent cette neige et ces nuits, avec les neuf ou dix mille indigenes.
Repartie egalement sur la superficie de 1'Athabaska- Mackenzie, cette population donnerait la moyenne d'une ame par 250 kilometres carres.
Les centres de ralliement reconnus par la geographic et par le precaire service postal sont les forts-de-traite. Ces forts, stations de ravitaillement et comptoirs d'echanges pour les fourrures, etablis par les commercants, n'ont encore vu s'aj outer a leurs edifices que les seules habitations des missionnaires. Une douzaine de cabanes, qu'occupent les sauvages attaches au service du commis ou de la mission, completent les localites pompeusement appelees : Fort Resolution, Fort Smith, Fort Simpson, Fort Good-Hope, etc... (1)
(1) En certains departements du Nord, cette expression guerriere
sign ifi a vraiment, soit un asile de defense centre les tribus indiennes
plus agressives, soit une citadelle armee centre les concurrents dans
.le commerce. Les fourrures etaient tout alors; autour d'ellea gravi-
Etablis sur les bords des rivieres et des lacs, qui les renident accessibles durant 1'ete, les Forts participent, 1'hiver, au nivellement general du pays par les neiges et les glaces.
L'etablissement qu'il possedie, pres du fort-de-traite, est le pied a terre du missionnaire, et le poste a demeure de son saint ministere, surtout s'il s'y trouve un orphelinat ou un hopital.
Deux fois 1'an, a la debacle, qui marque Fepoque de la vente des fourrures, et a Noel, qui est la grande fete des Indiens, il voit venir a lui une partie de ses ouailles. Rarement un sauvage Chretien paraitra dans les environs de la mission , sans se confesser, recevbir -le pain de Celui qui a fait la terre , et se munir, pour lui-meme et pour les siens, die chapelets, de medailles, de scapulaires. Ces deux rencontres annuelles apportent au pretre, avec la fatigue d'un travail intense, une joie qu'il n'echangerait pas pour la couronne des rois. II a revu ses enfants. II a entendu le recit delaille de leur vie. II les a instruits, encourages, reconfortes. Sa benediction les accompagnera jusqu'a 1'autre printemps, ou 1'autre Noel.
Mais tout le bercail n'etait point la ! Bien loin du fort et de la mission, au fond des bois, dans les parages des orignaux ou des rennes, il reste ceux qui n'ont pu venir : les vieillard'S, les femmes chargees d'enfants, les infirmes. Autant d'affames de la parole et de la nourriture du bon Dieu qui attendent le missionnaire.
Or, les visites aux camps lointains ne sont guere praticables qu'a la faveur de 1'hiver.
Pour nous former 1'idee de ces voyages dans les immen-.
taient toutes les envies, toutes les querelles. Ainsi peut-on encore voir, a York et a Churchill, les anciennes forteresses, bastionnees a la "Vauban, munies du systeme complet d'obstacles defensifs : glacis, fosses, escarpes, parapet, rempart et afTuts d'artillerie. Ces fortifications, elevees a 1'aide de materiaux importes d'Angleterre sur cei deserts de la baie d'Hudson, furent le theatre des luttes que noui savons entre la Compagnie des Aventuriers et la France. D'autrei redoutes se construisirent egalement dans Pinterieur du continent, mais deja moins imprenables. Au nord, dans notre pacifique territoire d'Athabaska-Mackenzie, le nom seul de fort a penetre et subsiste. La realite consiste en Tassemblage de deux ou trois maisonnettes, entourees d'une palissade de faibles pieux fiches en terre, et dont la porte lorsque porte il y a demeure ouverte a tout venant.
sites des hivers arctiques, laissons notre esprit retourner a Pepoque de la Gaule chevelue , que n'avaient pas encore defrich.ee les moines. Refaisons un tout de la Hollande, de la Belgique, de la France, de 1'Espagne, de PItalie, de la Suisse. Supprimons les cites, les bourgaides, les routes departementales et vicinales, qui sont 1'orgueil de nos belles nations. Supposons-les inexplorees, entierement sauvages, depuis la Mediterranee jusqu'a la mer du Nord, et ne foranant de leurs rivieres, de leurs lacs, de leurs terres et de leurs bois qu'un bloc de glace et d'e neige, tenu compact par un froid constant de vingt a cinquante degres centigrades. Tel est le vicariat d'Athabaska-Mackenzie. Placons maintenant quelques masures a 1'endroit occupe par Bruxelles ; quelques autres, les voisines, a Cambrai ; autant a Paris, a Ly'on, a Marseille, a Bordeaux, a Madrid 1 . De 1'un a 1'autre de ces baraquements, ni relai, ni hotellerie, nul etre vivant sur qui Ton puisse compter. Tels sont nos forts-detraite. avec nos missions et les distances qui les separent.
Tel est le champ de course des missionnaires du Nord.
L'ensemble des missions forment le vicariat. Les trois ou quatre groupes de families indiennes, qui poursuivent le gibier sauvage dans le rayon indefini de chaque mission, forment la paroisse.
L'hiver se passe, pour le vicaire apostolique, a visiter les missions de son vicariat ; et, pour le missionnaire cure, a visiter les hameaux errants de sa paroisse.
Un voyage sans encombre d'une mission a 1'autre, pour Taller seulement, serait de quatre a six jours. Mais les intemperies et les accidents multiplient souvent .ces longueurs.
Pendant les trois ans qu'il mit a faire la premiere tournee apostolique de 1'Athabaska-Mackenzie, Mgr Graridin ne put depasser le Cercle Polaire. II ne penetra meme pas dans le district de la riviere la Paix. Mgr Glut, dont la longue vie episcopale se consuma a parcourir le vicariat, comptait quatre annees par visite pastorale ; et encore etait-il force, chaque fois, d'omettre quelques missions.
Les moyens de voyage, les seuls, sont le traineau et les raquettes.
Le traineau est tire par des chiens.
A Test des montagnes Rocheuses, les chevaux n'ont pas depasse le soixantieme degre fde latitude. Outre 1'impossibilite de les entretenir actuellement dans les regions plus septentrionales, ils y seraient inutiles, faute de routes.
Les uniques coursiers du Nord sont done fournis par la race canine. Race melee, indefinissable, a dominante de loup, cliez les Denes ; race plus pure, mais plus louve encore, chez les Esquimaux.
Mgr Grouard d6crit 1'attelage :
Se iigure-t-on ce que sont nos traineaux ? On pourrait croire qu'ils ressemblent a ces v6hicules montes sur de. legers patins dont 1'usage est conimun dans les villes et les campagnes. des pays civilises, ou 1'hiver et la neige durent assez longtemps pour necessiter leur emploi. Cependiant la difference entre ces traineaux et les notres est considerable.
Prenez trois planchettes de bouleau larges de trois pouces et demi et longues de dix pieds ; joignez-les ensemble par des barres transversales attache'es solidement avec de minces cordes de peau appelees babiches ; relevezles, a la tete, en forme de volute, que vous maintenez en place a 1'aide de bons liens (on donne a cette volute le nom de chaperon).
A ileur du sol, de chaque cote, sont les tires, deux anneaux de cuir ou Ton accroche les traits des chiens. Ces derniers ont des harnais proportionnes a leur taille, un collier rond, juste assez grand) pour y laisser passer leur tete, et qui vient s'appuyer sur leurs epaules. Deux longues et fortes bandes de cuir partent de ce collier et vont se joindre au harnais suivant : ce sont les traits qui s'appliquent sur les flancs des chiens. De courtes dossieres, en peau souple, les maintiennent a cette hauteur. C'est cette partie du harnais qui se prete le plus a rornementation. Aussi presque toujours on y voit des tapis brodes, charges de grelots. Les colliers recoivent quelquefois de petites sonnettes et des pompons enrubannes. Bref, on apporte autant de soin a orner nos pauvres chiens qu'on le fait ailleurs pour les chevaux.
L'attelage ne se met pas de front, mais de file, sur
line ligne assez tongue. Le onducteur n'a pas besoin de renes, qui, d'ailleurs, empetreraient horriblement ses petits coursiers. On leur apprend a obeir a la parole : hu et dia pour aller a droite et a gauche, ho pour Parret, marche pour le depart ou pour exciter les paresseux. (1) Souvent, pourtant, il faut jouer du fouet, car il est difficile que des chiens soient toujours aussi dociles et aussi courageux que 1'exigent leurs maitres.
Voila done comment se compose un attelage dans ce pays. Vous placez vos chiens dans leur harnais, a la queue Fun d'e Pautre, et vous attachez les derniers traits aux tires du traineau. Celui-ci repose a plat sur la neige, et glisse sur toute sa surface. On y. met des charges plus ou moins pesantes, retenues par des enveloppes de peau ou de toile, que de fortes lanieres de cuir enlacent de nombreux replis.
Le poids ordinaire du chargement est de 400 livres pour quatre chiens ; seulement Petat des chemins doit etre pris en consideration...
Ces derniers mots : Vetat des chemins doit etre pris en consideration en rappellent plus long qu'on n'en pourra jamais ecrire a ceux qui eurent a se risquer eux-memes, avec leurs traineaux et leurs chiens, dans Pinconnu des ohemins, gardes par Phiver arctique !...
Les meilleurs chemins du Nord sont les sentiers etroits et tortueux, traces par les sauvages, ou par les rennes, a travers les bois. Us mesurent la largeur du traineau ; ou plutot c'est le traineau qui s'accom'mode a leur largeur. La course ira bien sur les sentiers frequemment battus. Mais, loin des forts-de-traite. ou ne circulent que de rares chasseurs, la neige a vite fait d'e tout remblayer, et, ecrit Mgr Charlebois, vicaire apostolique du Keewatin, comme on ne trouve plus aucun indice exterieur, il faut marcher en sondant la neige, de maniere a decouvrir, au fond, Pendroit durci par le passage des traineaux. C'est une tache. difficile et qui demande beaucoup d'habilete.
(1) II est curieux de constater que tous ceux qui se servent de chiens ne leur parlent que francais. Et ces mots sont quelquefois les seuls que les Anglais et les Indiens connaissent de notre langue. Nouvelle trace evidente des coureurs-des-bois frangais.
Le voyageur doit souvent creer lui-meme son sentier, en abattant les arbres, en trouant les taillis, en coupant les troncs couches sur son passage.
Les end'roits les plus redoutes des homines et des chiens sont les rivieres congelees, parce qu'elles se herissent de glacons aigus, fixes dans un pele-mele horrible. Ce sont,
DANS LES BORDILLONS DU FLEUVE MACKENZIE
en langage coureur-des-bois, les bordillons QU bourguignons.
Lorsque la glace se fixe definitivement sur 1'eau, explique Mgr Grandin, elle ne le fait que par gradation, en commencant par le nord,et en remontant le courant. Des que la glace est prise, le courant n'est pas aussi libre, 1'eau monte au-dessus de la surface coagulee, accumule les glacons qu'elle entrainait, et forme ainsi souvent de veritables montagnes. On ne saurait se faire une idee de ces creations fantastiques sans les avoir vues... Quelles souffrances, grand Dieu! de se trainer au milieu de ces banes de neige durcie, de ces grandes dunes de glace qui bordent les cotes; de se frayer un chemin par mi ces affreux bourguignons, amas de glacons entre-choques, qui presentent aux pieds du voyageur leurs aretes vives et acerees comme des lames de sabre !
En certains espaces de la riviere, la glace parait lisse, invitante pour 1'attelage. Qu'il premie garde de s'y lancer
inconsiderement, car la mince couche, us6e par 1'eau rapide, n'attend peut-6tre pour c6der que la pression d'un pas ! Plusieurs ont coule corps et bagages, dans ces pieges de la mort, et n'ont du leur salut qu'a la vitesse de leurs chiens a rejoindre, a la nage, la glace ferme et y haler le traineau auquel leurs bras s'etaient cramponnes.
Le premier decembre 1890, cet accident faillit etre fatal au Pere Dupire et au Frere Lecreff, deux missionnaires du fort Resolution, Grand Lac des Esclaves, qui faisaient route vers le lac Athabaska, ou les mandait Mgr Glut. Us remontaient la grande riviere des Esclaves, le Pere Dupire assis depuis quelques instants sur le paquetage, le Frere Lecreff courant a Farriere, les mains enlacees a la corde que Ton attache au traineau pour le gouverner. Deux attelages indiens qui les precedaient venaient <d'e I ranchir, sans accroc, une glace douteuse, en face de Tendroit dit la Pointe Gravois. Nos 'missionnaires s'y engagerent done sans defiance. La glace s'effondra. Le Pere Dupire, tres vif par nature!, sauta en avant et toucha d'un pied le bord solide. Se fixant a genoux, il se pencha aussitdt sur rabime bouillonnant pour saisir, par la tete, le premier chien. II etait temps, car Tanimai n'en pouvait deja plus et se laissait emporter par le courant, sous la glace. Les sauvages, revenus sur leurs pas, aiderent le pere au sauvetage. Les chiens sortirent d'abord, puis le traineau, et enfin le Frere Lecreff, qui, heureusement, avait retenu sa corde, au fond du fleuve. II y avait plus de 40 degres de froid. En quelques minutes, le Frere se trouva comme change en un glacon.
Sur les grands lacs, au miroir constamment poli par les vents, il n'existe pas plus de chemins que sur Focean mobile ; et il y faut souvent retenir le traineau qui glisserait plus vite que les chiens ne pourraient courir. Les randonnees sur ces vifs champs de glace seraient presque un plaisir, n'etaient trois menaces, tenant sans cesse le voyageur sur le qui-vive : la crevasse, le bordillon des lacs et la poudrerie.
La crevasse pent se produire a tout instant sous les pieds du coureur.
Si elle est causee par ['expansion des gaz degages sous la carapace solide, elle s'annonce par des detonations qui semblent partir d'une artillerie, tirant dans les profondeurs du lac. Les 'chiens alors se couchent effares, ventre plat. Us ne bougeraient plus, si le cond'ucteur ne jouait du fouet .
La crevasse est ordinairement le simple effet de la dilatation de la glace par le froid plus intense : elle s'ouvre avec un craquement subit. Le seul parti est de rebrousser chemin devant elle, ou bien de la cotoyer, des heures, jusqu'a quelque detroit qui se laissera franchir. Le peril grave entre tous est celui d'une crevasse insoupconnee qui commence seulement a se fermer par la congelation de 1'eau qui 1'a remplie. L'equipage qui s'y laisserait choir serait perdu.
Cela dit, representons-nous 1'un. des grands lacs du Nord, dont 1'etendue egale celle d'une Belgique. Les crevasses qui avaient repondu aux premiers besoins de la dilatation se sont comblees et ressoudees. Mais le thermometre .descend toujours. Le voici a 50 degres sous zero. Le volume d'une telle superficie de glace, epaisse de deux a trois metres, ne trouve plus d'issue vers le granit des rivages deja tout envahis. Que va-t-il se passer ? Sous la pression persistante du froid, les molecules se tassent de plus en plus dans la masse fremissante. A la fin, la partie mediane, qui recoit la somme des poussees s'exercant des rives <opposees, commence a se surelever, et un bourrelet se forme sur la plaine de glace. Au Grand Lac des Esclaves, ce bubon, dont les levres lezardees montent. s'ouvrant vers le ciel comme un col de cratere, atteint plusieurs metres de hauteur. Sur la mer Glaciale, il devient la montagne de glace, Viceberg. Les voyageurs des Pays d'en Haut lui ont garde le nom de bordillon, bien qu'il se forme tout autrement que sur les fleuves.
Ce bordillon, qui barre tout le lac, ne peut se contourner. Le traineau cherche alors, longtemps parfois, un col accessible, le long de ces eminences en zig-zags et en dents de scie , ou s'enchevetrent les dos d'ane et les precipices . II est rare que Ton puisse avoir raison de ces impasses, sans abattre maints glaons a coups de hache, et
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sans glisser dans quelqu'une des mares profondes qu'ils emprisonnent.
L'epreuve des epreuves dans ce voyage d'hiver sur les grands lacs n'est cependant pas la crevasse, rii le bordillon : c'est la poudrerie.
La poudrerie I Jamais mot moins reconnu dans ce sens par le dictionnaire francais n'eut signification plus expressive, plus descriptive, que celui-la. II a ete trouve du premier coup par les coureurs-des-bois, et il s'est incruste aussitot dans la langue du Nord.
La poudrerie, c'est - ~ .- le simoun dii
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Sahara de neige. Plus elle s'avance vers le pole, moins elle est frequente; mais plus elle est violente et tenace.
Elle se leve tout a coup, souffle en bourrasques ininterrompues, ressaisit toute la neige tombee sur le sol et la relance en furie de cyclone dans 1'espace. Aucun abfi, excepte la profondeur des bois et Yiglou de 1'Esquimau, ne peut defier ce poudroiement. Le voyageur, surpris sur le lac, se voit enveloppe d'une nuit blanche : tout rivage, tout point de repere s'evanouit devant lui. L'illusion qu'il tourne sur lui-meme acheve sa desorientation. Et il tourne, en effet, croyant suivre la ligne droite, parce qu'il va centre le tourbiflon rageur. S'il n'avait pour compagnon un Indien, ou quelque guide eprouve, il lui resterait peu d'espoir d'echapper a la mort, car la poudrerie ne se dechaine d'ordinaire que pour des journees entieres.
Que Ton juge d'une poudrerie veritable, par cette des-
cription d'une simple te'mpete de neige en flocons, que nous fait Mgr Grouard. II est sur une baie du lac Poisson Blanc, le 20 Janvier 1895, en route pour le lac Wabaska (vicariat d'Athabaska), oil il va fonder une mission. Ses compagnons sont le Pere Dupe qui doit battre la neige devant les chiens , le Frere Lecreff qui tient en laisse la carriole episcopate, et Felix, un jeune sauvage, qui mene le traineau aux provisions :
... Mais voila que les flocons de neige tombent plus presses, le vent redouble de force, de violentes rafales soulevent d'epais tourbillons qui nous enveloppent de toutes parts.
Le Frere Jean-Marie (Lecreff) s'apercoit que le Pere Dupe devie de la ligne droite, et il court pour 1'y ramener. Ses chiens le suivent tou jours; mais le traineau, que la main du Frere maintenait en equilibre dans les endroits inegaux du chemin, n'etant plus soutenu, verse sur un bane de neige, et me voila a pied sans plus de ceremonie. Relever le traineau et le remettre en marche, c'est 1'affaire d'une seconde. Je pourrais m'y reinstaller, et, avec un peu d'attention, eviter de nouveaux accidents; mais j'ai honte de voir mes compagnons exposes seuls aux horreurs de la tempete, car c'est une vraie tempete qui s'est abattue sur nous, et je les rejoins. Je .m'imagine que je les aider ai a reprendre la bonne direction; mais je suis bientot, comme eux, fouette par le vent et aveugle par la neige. J'essaye d'ouvrir les yeux. Aussitot des flocons precipites, pousses par 1'ouragan comme les projectiles par une mitrailleuse, me forcent de les fermer et me criblent le visage. J'essuie mes paupieres, et deji les cils sont colles entre eux par de durs glacons. II faut faire volte-face et tourner le dos au vent, afin de me debarrasser le mieux possible de ces ecailles d'un nouveau genre; mais c'est pour les voir se reformer presque immediatement. Nous en sommes la tous les trois, et ne savons guere ou donner de la tete. Felix nous rejoint enfin.
II n'y a qu'a marcher, dit-il, pour nous empecher de geler^ dirigeons-nous tou jours sur le vent; nOus finirons par atteindre la cote.
Se diriger sur le vent n'etait pas chose facile, comme on le comprendra par ce que je viens de 4ire; mais encore on ne savait plus au juste de quel cote il soufflait. Les tourbillons de neige se soulevaient et semblaient se poursuivre vers les quatre points cardinaux a la fois. La rafale continuait a nous cingler sans merci et a nous aveugler de plus belle.
Qu'allons-nous devenir, si la tempete dure ? Nous nous-recommandons a Dieu, a la Vierge, aux saints Anges, et, le corps penche en avant, un bras place au-dessus des yeux pour nous permettre de les ouvrir, nous continuous de lutter contre les
elements dechaines. Dire ou nous aliens, personne ne le salt; mais nous marchons toujours.
Apres plusieurs heures de course au milieu de cette furieuse tourmente, il nous sembla que sa violence diminuait; puis nous crumes voir une masse d'ombre flotter au sein des tourbillons de neige. Ne serait-ce pas la terre ?... Oui, c'est ellel Deo gratias!
Ou sommes-nous ? Felix regarde.la cote a droite, a gauche, .aussi loin que sa vue peut porter, et declare ne pas s'y reconnaitre. Nous examinerons cela tout a 1'heure. En attendant, chauffons-nous, degelons-nous et reconfortons-nous un peu. Nous
en avons besoin. Nous n'avons
pas la chance des enfants ^^ " "~-^ d e la
DANS UN BOURRELET DU GRAND LAC DES EsGLAVES.
fournaise a Babylone, lesquels passerent par le feu sans en ressentir les ardeurs. Nous avons subi les rigueurs des elements tout a fait opposes, et nous n'en avons pas moins le visage convert de brulures. Pas un nez indemne, pas une joue intacte. Felix surtout, qui n'a pas de barbe, a litteralement la face en compote. Heureusement, ces morsures du froid ne sont pas prof on des, 1'epiderme seul en est affecte, et Ton en sera quitte pour faire peau neuve.
Comme Mgr Grouard n'avait, lors de cette aventure, que des lacs de dimensions moyennes a rencontrer, il s'etait contente de son equipage. Mais les missionnaires qui doivent braver les grandes etendues du lac Athabaska et du Grand lLac des Esclaves ne partent jamais seuls.
Meme en caravanes, ils peuvent etre jetes en d'extremes perils. Ce fut le cas de Mgr Grandin, la nuit du 14 au 15 decembre 1863, sur le Grand Lac des Esclaves.
Maladif, affaibli encore par la longue marche fournie depuis le fort Providence, il allait, avec son petit compa- .gnon, Jean-Baptiste Pepin, le dernier d'un cortege fqrm6 par le courrier de la Compagnie, quelques sauvages et luimeme. Ea mission Saint Joseph, du Fort Resolution, terme du voyage, etait en vue, a un tiers de lieue , lorsque la poudrerie isola le traineau de I'eveque.
Tout a coup, raconte-t-il, s'eleva un vent tres violent lequel, soulevant la neige qui etait sur le lac, et la melant a celle qui tombait en abondance, nous empecha de rien distinguer, et nous perdimes bientot la trace du courrier. Le vent seul pouvait encore nous servir de guide. Nous nous dirigionsj nous semblait-il, vers la mission; raais rien n'est variable comme le vent; il avait change de direction. Nous avons marche encore plusieurs heures avant la nuit complete, criant et ecoutant si on repondait a nos cris. La tempete seule se faisait entendre. Dans 1'espoir que nos chiens nous conduiraient vers un lieu sur, nous les abandonnons a eux-memes, mais le lac se deploie toujours devant nos pas, sans aucun horizon. Si nous eussions ete au milieu des .glacons (bordillons), nous aurions pu nous en faire un abri pour passer la nuit et ne pas nous geler, mais nous etions sur la glace vive. Le vent balayait la neige a mesure qu'elle tombait. II nous tait impossible de nous eh servir pour nous proteger. Compren ant que plus nous avancions, plus nous nous exposions, nous essayames de camper sur la glace. Je detachai riotre traineau -avec toute la diligence possible. C'est, dans cette circonstance, une operation tres dangereuse; car pour defaire tons ces noeuds et toutes ces cordes, il fallait enlever nos mitaines. Chacun .a notre tour, nous travaillions a cette oeuvre, plus longue qu'on ne le supposerait ; et pendant que Tun travaillait, 1'autre se battait les flancs pour se rechauffer. Nous cherchames a nous proteger coritre le froid au moyen de nos chiens, de notre traineau, de nos raquettes et de nos couvertures. Assis sur la glace, le dos appuye sur le traineau, mon petit garcon assis sur moi et appuye -centre moi, tous deux enveloppes dans nos couvertures, que le vent soulevait malgre toutes nos precautions, nous nous preparames a la mort, le pauvre enfant en se confessant, et moi en faisant des actes de contrition et de soumission a la volonte du bon Dieu. Bientot nous sentons que le froid nous gagne, nous .nous relevons, gardons sur nous chacun une couverture, attachons les autrcs en grande hate sur le traineau et nous marchons de nouveau, comme pour fuir la mort dont nous sommes poursuivis. Notre diner avait ete bien mince, car nous etions au terme de notre voyage et au bout de nos provisions, et cependant je ne sentais nullement le besoin de manger. Je ne sentais meme plus mon mal de pied. Nous marchons ainsi longtemps, en nous arretant quand nous n'avions pas trop froid; mais mon petit
garcon commencait a s'endormir malgre lui et malgre raoi. Jecompris que le moyen de lui sauver la vie etait d'essayer de camper encore. Je trouvai heureuseraent une epaisse couche de neige; J'y fis un trou avec mes raquettes, j'y etendis mes couvertures et j'y couchai mon cher compagnon. Puis, je placai le& chiens sur le coin, et je recouvris le tout de neige. Quand toutesmes operations furent finies, je m'introduisis comme je pusaupres du petit garcon ; mais il aurait fallu une troisieme personne pour me couyrir a mon tour. Quelques precautions que je prisse, le vent penetrait toujours jusqu'a nous. Cependant, mutant tres fatigue pour faire notre lit, j'eprouvai d'abord une forte chaleur qui fit fondre la neige que j'ayais dans hies habits.. Le vent gela bientot le tout, de sorte que je ne savais plus oil. mettre mes mains pour leur eviter de se geler. Mon compagnon etait dans le meme etat. Tout couches que nous etions, nous passames la nuit a nous remuer, a nous frotter, a souffler pour nous rechauffer. Enfin, une derniere fois, h'en pouvant plus, je sors de dessous mes couvertures pour prendre mes ebats plus a 1'aise. Je crus alors apercevoir la terre. Vite, je fais lever mon petit garcon, nous plions bagage et. nous nous dirigeons vers 1'endroit ou nous esperons pouvoir faire du feu. Je sens qu'un de mes talons se gele. Mon compagnon eprouve la meme chose dans ses deux pieds. Nous ne pouvons plus chausser nos raquettes. Apres une niarche assez longue, nous arrivons a terre.. Nous avons eu beaucoup de peine a trouver ,du bois et plus encore a allumer notre feu. Nous apercumes alors deux traineaux. Nous crions de toutes nos forces. G'etaient le pere et 1'oncle de mon compagnon a notre recherche. Nous campions sur 1'ile oil se trouve la mission, et nous n'en etions qu'a un quart d'heure de distance...
En. arrivaiit a la mission, Mgr Grandin trouva les Peres Gascon et Petitot, tout en larmes, offrant le saint sacrificepour le repos de son ame.-
Us avaient passe la nuit a tirer des coups de fusil, a fouiller les abords du lac en agitant des tisons enflammes ;'et rien n'avait repondu. Mgr Grandin aurait du se geler jusqu'au co3ur, disent les Indiens du pays.
Mais la Providence garde le missionnaire.
L'humble traineau sauvage fut, au debut des missions,. un luxe exceptionnel.
Les missionnaires s'estimaient heureux de trouver, sur le traineau du commis de la Compagnie, une petite placepour leur couverture de nuit et pour le strict necessaire de leur chapelle. Mgr Tache, Mgr Faraud, Mgr Clut, Mgr Grouard, le P. Gascon allerent ainsi de nombreuses annees..
Us couraient devant les chiens , en echange du service qu'on leur rendait. A de"faut de ce secours, il leur arriva de marcher de longues journeys, le dos ploye sous le poids -de leur bagage.
Lorsque les moyens permirent d'acheter et d'entretenir mi attelage, le voyageur lui-meme n'en fut guere soulage. II continua a courir sur la neige, les epaules libres seulement.
Que Ton fasse, en effet, le calcul de ce qu'il faut de poisson pour nourrir quatre chiens pendant une semaine, <et plus, a raison. de cinq a six livres, par. tete et par jour. Ajoutons a ce poisson des chiens les vivres du maitre, sa chapelle portative, sa hache, son fusil, sa miserable literie : voila notre enlargement complet. D'autre part, si un bras solide ne tient continuellement le traineau, par 1'arriere, dans les dedales des bois, des glacons, des banes de neige, il se disloque bientot, se lacere, se met en pieces ; et la cargaison se disperse. De plus, les chiens ne marcheront ordinairement qu'a la suite d'un homme qu'ils Terront courir devant eux. Sur la neige quelque peu epaisse, <cette corvee d'6claireur est absolument necessaire. C'est ce que Ton appelle : battre la neige devant les chiens.
Tout voyageur qui voudrait se faire trainer aurait & doubler cet effectif, et son convoi supposerait deux tratneaux, l!un pour ses vivres et son bagage, Tautre pour sa personne, huit chiens, trois hommes, dont deux pour gouverner les traineaux et le troisieme pour battre la neige devant les chiens.
Comme \e temps n'est pas encore venu pour le missionnaire du Mackenzie d'affronter les d^penses qu'entraineraient de pareils equipages, il se contente du traineau aux provisions. S'il a le bonheur de posseder la compagnie d'un frere coadjuteur, il lui propose 1'une des fonctions guide ou gouvernail, et s'acquitte de 1'autre.
II convient pourtant de (dire que, depuis quelques annees, grace a de longues economies, et grace au systeme organise de leurs privations, les missionnaires se sont donne du moins la jouissance de fournir a leurs eveques urt attelageomnibus, qui se decore du nom de carriole. La speciality de ce traineau episcopal est d'avoir la peau d'orignal, qui forme ses parois, plus soigneusement tendue, et meme
enjolivee d'un filet de peinture. L'eveque y est empaquete, ficele dans ses couvertures, a la facon des momies antiques, Lorsque ses reins sont moulus par les secousses des cahots, et ses oreilles trop etourdies des rauques frottements de la caisse centre les rugosites de la glace, il se leve et prend la place du coureur guide ou gouvernail , en lui offrant la sienne. Dans ce tobogan a la chevauchee bondissante^
desordonnee, butant sans cesse centre les detours de la foret, heurtant les arbres, raclant le frimas ides branches abaissees, f auguste voyageur garde la securite de se dire que s'il roule dans la neige, et il roulera, malgre toutes les vigilances, il ne tombera jamais d'assez haut pour se briser les membres.
Soit que le missionnaire conduise son traineau, soit cju'il batte la neige devant ses chiens , soit qu'il entreprenne une course solitaire, il ne peut avancer qu'a la condition de chausser les raqtiettes .
La raquette, 1' escarpin du Nord , le snow-shoe , est une palette de forme ovale, legerement relevee en avant, et finiss ant en queue de poisson. Le cadre de bois est garni d'un treillis de fils de peau (babiche). Une lanier.e de meme nature assujettit les orteils au milieu du reseau et va contourner le talon, aim de
retenir le pied dans la position voulue. Les orteils sont 1'unique point d'attache immediat. Ils portent, suspendu, tout le poids de 1'instrument qu'ils trainent. Leurs articulations, n'etant enveloppees que de la nippe piece de grosse laine et du mocassin, gardent leur souplesse. L'ecart des jambes, 1'effort du pied et le balancement rythme
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CHAUSSER LES RAQUETTES
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du corps se reglent sur les dimensions des raquettes, qui varient selon la profondeur et la mollesse de la neige sur laquelle elles sont destinees a maintenir le marcheur. Les plus grandes mesurent a pen pres deux metres de long sur un demi'inetre de large.
C'est un long et sanglant noviciat que celui de la raquette. Mgr Grandin, qui en voulut .w, ton jours a ses longttes jambes de lui avoir Ijjf attire la dignite
LES BAQUETTES DE CHASSIS POUR LES NEIGES TU1CS PROFONDES QUI S'ACCUMULENT DANS LES BOIS
episcopate, s'exercait depuis huit ans a la raquette, lorsqu'il ecrivit, dans le compte-rendu de sa visite a 1'Athabaska- Mackenzie.
... Des la deuxieme journee de mar die,, j'avais les picds converts d'ampoules. A la fin de la troisieme, ils etaient litteralement comme si on en eut enveloppe les extremites, dessus et dessous, avec des mouches. Des douleurs rhtiniatismales vinrent se joindre a tout cela. Et, quand le matin, on menie apres quelques instants de repos, il fallait se remettre en route, c'etait pour moi des souffrances inoui'es, que je ne pauvais dissimuler. Un baton m'aurait rendu bien service, si nous enssions marche sur la terre ferme; mais sur la glace il aurait fallu une troisieme raquette a mon baton... Mon unique soulagemcnt etait, unc fois
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enjolivee d'un filet de peinture. L'evequc y est enipaquetcv iicele dans ses couvertures, a la facon des momies antiques. Lorsque ses reins sont moulus par les secousses des cahots, et ses oreilles trop etourdies des rauques frottements de la caisse centre les rugosites de la glace, il se leve et prend la place clu coureur guide on gouvernail , en lui offrant la sienne. Dans ce tobogan a la chevauchee bondissante,
desordonnee, butant sans cesse centre les detours de la foret, heurtant les arbres, raclant le frimas des branches abaissees, 1'auguste voyageur garde la securite de se dire que s'il roule dans la neige, et il roulera, malgre totites les vigilances, il ne tonibera jamais d'assez haut pour se briser les membres.
Soit que le missionnaire coiiduise son traineau, soit (jti'il batte la neige devant ses chiens , soit qu'il entreprenne une course solitaire, il ne pent avancer qu'a la condition de chansser les raquettes .
La raqucttc, 1' cscarpiii du Nord , le snow-shoe , est une palette de forme ovale, legerement relevee en avant, et finissant en queue de poisson. Le cadre de bois est garni d'un treillis de fils rle peau (babiche). Une laiiier.e de ineme nature assujettit les orteils an milieu du reseau et va contourner le talon, afin de
retenir le pied dans la position voulue. Les orteils sont 1'unique point d'attache immediat. Us portent, suspendu, tout le poids de 1'instrument qu'ils trainent. Leurs articulations, n'etant enveloppees que de la nippc piece de grosse laine et du mocassin, gardent Icur souplesse. L'ecart des jambes, 1'efTort dn pied et le balancement ry thine
LK n. P.
CHAUSSER LES RAQUETTES
DE COL'RSE
L IIIVKR U 1 J
clu corps se reglent sur les dimensions des raqucttcs, qui varient selon la profondeur et la mollesse de la neigc sur laquelle elles sont destinees a maintenir le marclicur. Les plus grandes mestirent a pen pres deux metres dc long sur un demi-metre de large.
C'est un long ct sanglant noviciat quc cclui dc la raquette. Mgr Grandin, qui en voulut . ton jours a ses
longues jambes de lui avoir j|/ allire la dignite
LES n.\gi:ETTKS !: CHASSIS POUI I.KS NHIOHS TIM-IS IMIOI-'ONDKS QUI S'ACCUMULENT DANS LES BOSS
episcopale, s'excrcait depuis huit ans a la raquette, lorsqu'il ecrivit, dans le compte-rcndu dc sa visile a 1'Athabaska- Mackcnzic.
... Des la cleuxiemc journcc dc marchc, j'avais Ics picds couverts d'ampotiles. A la fin de la troisiemc, ils etaient liileralement comrae si on en ent envcloppe les extremites, dessus ot dessous, avec des mouches. DCS doulcurs rlninialisinalos vinrcnt se joindre a tout cela. Et, quand le matin, on nu'inc apres quc'lques instants de repos, il fallait sc rcmettrc en route, c'etait pour moi des souffrances inou'ies, que jc ne pouvais dissiniulor. t'u baton ni'aurait rendti bien service, si nous cussions inarche sur la terre ferine; mais sur la glace il aurait i'allu une troisieine raqnettc ii raon baton... Mon unique soulagenicnt etait, une fois
arrive au campement, de me dechausser et me laver les pieds avec de la neige. II me semblait toujours que je les avais dans le feu.
A ces meurtrissures, que toute autre chaussure pourrait causer, il faut aj outer un mal special, inherent a la maniere dont les membres jouent sur la raquette, mal auquel bien peu de profes du metier ont echappe, et que tous s'accordent a declarer extremement douloureux : le mal de raquette. Le mal de raquette, independant des autres lesions, peut saisir sa victime, 1'habitue comme le debutant, 1'Indien comme le Blanc, a tout moment du voyage. On le compare a la souffrance que causeraient des tenailles disloquant les handles, ou serrant les tendons du jarret et les tordant par saccades, souffrance qui arrache des gemissements, et qui coucherait sur place I'inifortune, si le mot d'ordre du desert de g'lace, comme celui du desert de sable, n'etait : ou marcher, ou mourir.
La temperature souhaitee, pour la raquette, est de 25 a 35 degres centigrades au-dessous de zero. (1)
L'air sec, peneirant, fait alors pomper les poumons a leur puissance ; la densite de I'atmosphere force la reaction interieure et active la circulation ; le mouvement devient un besoin. ; et Je coureur, vetti de sa legere peau velue de jeune renne, lance au pas gymnastique, peut aller, des jours et des semaines, sans desemparer plus que ne le demandent les sommaires repas et le court sommeil, a la belle etoile . Rompu au metier, exempt des ampoules et du mal de raquette, il peut devorer, sans fatigue excessive, des espaces qui deconcerteraient les coureurs sportifs des pays temperes.
Mais le souhait du missionnaire est souvent de5U. Le froid descend parfois sous 40 degres, a 50, a 60. Les temperaments plus faibles ne sauraient fournir la reaction suffisante a line telle rigueur; et leur salut n'est plus que
(1) Et pour le traineau aussi bien que pour la raquette. Trop seche, la neige ne le laisse glisser qu'avec peine; trop molle, elle adhere a la planche et retarde la marche.
de courir, courir toujours, en se defendant centre le sommeil, agreable dit-on, qui gagne insensiblement sa victime pour la tuer.
Si, par centre, le thermometre remonte plus qu'il n'est desire, a quinze ou dix degres sous zero par exemple, la combustion naturelle depasse 1'intensite du froid. La sueur coule, pour se glaeer sur le corps. La neige fondue par la chaleur du pied se transforme, entre le mocassin et la raquette, en aiguilles de glace. Ampoules et plaies saignantes en sont la suite.
Au degel, le reseau des babiches s'humecte et se relache; les raquettes tout, imbibees s'appesantissent et deviennent ie supplice du galerien.
II est, enfin, dans 1'exercice de la raquette, un tourment auquel on ne s'attendrait guere, a moins d'y reflechir, et qui depasse peut-etre tous les autres : la soif. II manquait ce trait au missionnaire du Nord glace, pour achever sa ressemblance avec le Missionnaire des Gentils, sous le ciel ardent de 1'Asie... in nuditate, fame, siti : dans le denuenient, la faim, la soif. .
Si vous ecrivez sur notre pays, nous disait un bon frere, vieux routier des lacs du Nord, qui battit des milliers et des milliers de lieues a la raquette, mettez que la pire des tortures, c'est la soif ; mais la soif de Tantale, qui voudrait se Jeter, a chaque pas, sur la neige allechante, et qui ne le peut pas, parce que manger la neige, dans une course echauffante, c'est fatal, nous le savons ; la soif s'avive davantage, les forces tombent a 1'instant, les entrailles se bouleversent. Vous etes fini !
Un autre, le Pere Laity, la veille de sa mort, qui arriva le 23 decembre 1915, a la mission Saint Joseph, sur le Grand Lac des Esclaves, achevait de nous raconter les souvenirs de ses quarante-sept ans d'apostolat, dans 1'Athabaska- Mackenzie :
J'ai bien marche a la raquette, disait-il, pour faire, et refaire, les 500 kilometres qu'il y avait du lac Athabaska au fort Vermilion, sur la riviere de la Paix, sans parler d'innombrables autres courses pour visiter mes sauvages, ou procurer des vivres aux orphelins du couvent des Soeurs
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Crises. J'ai fait ces voyages, aux temps si durs des commencements, alors qtie nous n'avions que des habits en cuir d'orignal, qui se recoquillaient, en sechant, apres s'etre impregnes de iios sueurs, et nous forcaient a aller demicourbes. II m'arriva de courir trente-hiiit heures sans repit, sous la menace de mourir de faim. Un jour, j 'arrival a Athabaska, extenue, n'ayant pu mordre, a cause de mes dents malades, dans tine boulette de pemican (viande seclie, pulverisee et melee de suif) que j'avais pour toutes provisions,
et que je n'avais pu faire degeler, ayant perdu mon briquet batte-feu. J'avais une entorse au geriou; ma jambe etait toute bleue; j'etais si mal en point que Mgr Faraud, me voyant tomber sur le plancher de la maison, cut peur et me crut perdu. J'ai connu le mal de raquette, autant que personne, je crois... Mais tout cela je 1'ai endure, je le pouvais, j'etais fort, et de bonne volonte. Ce a
LE II. P. LAITY. ^ U0i J C n ' ai P U me fail ' G ' ?' a t6
la soif . Oui, la soif . Et pensez que
j'etais Breton ! faisait-il, en esquissaiit 1'un de ses derniers sourires. Ah ! que j'ai done souffert, durant ces heures ou Ton ne pouvait s'arreter pour faire fondre un peu de iieige, et ou il etait impossible de casser une glace trop epaisse ! Que j'ai done envie le sort des chiens, happant la neige pour se desalterer ! Mais aussi, il fallait voir lorsqu'un endroit se rencontrait, ou Ton savait qu'un courant plus fort amiiicissait la glace ! Deux coups de hache faisaient jaillir I'eau vive. Je pouvais boire. A la premiere gorgee, on cut dit qu'une boule de glace prenait la place du cerveau... II a fallu bien aimer le bon Dieu et les pauvres ames, allez, je le vois bien maintenant, pour supporter cela ! La soif, la soif dans les courses de 1'hiver, ce fut le vrai sacrifice de ma vie de missionnaire, le seul. Les autres ne comptent pas... Puisse le bon Dieu qui va me juger bientot, 1'avoir eu pour agreable ! Je le lui ai offert tant de fois, en union avec le sitio du Calvaire, pour la
conversion et pour la perseverance des sauvages, mes chers enfants !'>(!)
(1) Le Pere Laity, Arthur naquit a Lorient, le 5 decembre 1841, d'une_ famille tellement chretienne quo ce fut son pere qui se chargea de_faire les demarches, pour son admission an noviciat des missionnaires Oblats de Marie Immaculee. II laissait, dans le diocese de Vannes, son frere Leonide, aumdnier du lj r cee de Pontivy et preclicateur renomme.
Sa vie apostolique se passa aux missions de la Nativite, du Vermilion, dans 1'Athabaska; du Fort Smith, de la Providence, de Resolution, dans le Mackenzie, tour a tour au service des Montagnais, des Castors, des Esclaves et des Gouteaux-Jaunes. Haut de stature, fortement charpente, exerce d'es son enfance au canotage sur les youyous du port de Lorient, il etait fait pour les grandes plaines et les grands lacs. II usa largement de ces dispositions heureuses.
Un trait pour montrer son attachement a ses missions : il peint tous les missionnaires que nous connaissons. En 1903, trente-six ans apres son depart pour le Mackenzie, le Pere Laity cut la 'permission d'aller revoir sa patrie. Sur ces entrefaites, un chapitre general de la Congregation des Oblats fut convoque. Gomme le Pere Laity se trouvait en France, les missionnaires du Mackenzie le deleguerent pour les represented La regie fait une obligation severe aux delegues de se trouver, le jour convenu, u la salle capitulaire. Mais il fallait que le Pere Laity prolongeat encore de quelques mois son sejour au pays natal, pour atteindre cette date. II cut beau faire : il n'y put tenir. La nostalgic du Nord le prit si fortement, qu'il s'en fut plaider sa cause devant le superieur general et ses assistants, les suppliant, a genoux, de le delier de son mandat, et de le laisser partir. II gagna son proces, et personne ne representa le vicariat, a cote du vicaire apostolique, en 1904. Mgr Breynat ayant a repondre a cette question : Vos missionnaires ont-ils vraiment 1'c.stime et I'amour de leur vocation ? n'eut qu'a dire : II me semble qu'il suffit de rappeler 1'exemple du Pere Laity. G'est une reponse vivante a la question posee; et, en cela, au moins, il a dignement represente le vicariat.
Le jour ou je recus le coup de grace, en France, disait le Pere Laity, fut celui ou, traversant'la Savoie, je vis un flanc de montagne couvert de neige. J'aurais voulu arreter le train pour m'y rouler.
II eut le bonheur de mourir saintement, a son poste du Mackenzie. Sa derniere parole fut 1'invocation an Sacre-Coeur.
CHAPITRE IV
Le soleil de minuit. Actiuite de la nature. Les maringouins. Activite du missionnaire preparant I'hiver. Le fleuve Athabaska-Mackenzie. Les rapides de I'Athabaska. Comment on les evita d'abord, par le Portage la Loche. Comment on les at t aqua enfin. Mgr Tache et le Lac la Biche. Mgr Faraud et les Sosurs Crises dans les rapides, en 1867. Les vingt ans de Mgr Faraud au Lac la Biche. La PRAIRIE et les bohemiens de Vapostolat. La grande poussee, sous Mgr Grouard et Mgr Breynat. Les barges d'Athabaska-Landiny. La plus dtire. epwuve. Les vitres du Pere Seguin.
Eniin, apres heuf mois de mort, le suaire de neige se dissout sur Timmensite de rExtreme-Nord 1 , et la vie circule tout a coup dans les fleuves, les lacs, les forets et les. plaines.
Le soleil, stispendu par le solstice, ne se couche plus sur le champ arctique. An bord du Cercle Polaire, il flotte sans declin dans le ciel, et la fete du soleil de minuit console de leur quarantaine de tenebres les reclus de Thiver. En dega, sur 1'espace qui reste de PAthabaska-Mackenzie, il
disparait si peu qu'au Grand Lac des Esclaves son crepuscule ct son aurore confondus chamarrent le firmament de cotileurs en fusion, si vivantes, chatoyantes et nuancees, que, fixees stir la toile dans la realite de leurs teintes, elles paraitraient invraisemblables au spectateur de Londres ou de Paris.
Mais, de menie que 1'apparition du soleil est le signal de la resurrection et idu mouvement dans les regions borea- Ics, ainsi son premier coucher sera le signal du retour a 1'immobilite.
Comine avertie de son court moment de grace, la nature hate son travail. L'on voit, pour ainsi dire, monter la vegetation, les feuilles s'etaler en quelques jours, les fleurs sauvages pousser leurs fruits ; et, en moins de trois mois, se planter et se re-colter grains ct legumes destines a. murir (1). De concert avec la vegetation, gibiers de poil et de plume se hatent de naitre et de grandir. Deux armees aux rangs presses vont envahir, chaque etc, les mousses attiedies et sans ombrage des bords de Focean Glacial : les rennes par troupeaux ; les oies, les cyglies et les canards par voices innombrables. Les rennes y elevent leurs faons ; les oiseaux aquatiques y font eclore .leurs O3ufs. Cela flni, les rennes se remettent en marche vers le Sud ; les oiseaux leforment leurs triangles, les anciens coupant 1'air devant les nouveaux, et regagnent ensemble, a plein ciel, dans un tourbillon de cris, les doux climats de la Calif ornie, de la Louisiane et du Mexique. En meme temps, des milliers d'oisillons, accourus de 1'Amerique du Sud pour chanter dans tons les bois du Nord, repartent, sautillants, avec leurs couvees nouvelles.
Ce rapide ete de soleil, de lleurs et d'oiseaux serait si
(1) Destines a murir, disons-nous. C'est que, malgre la chaleur continuelle, ils ii'en out pas toujours le temps. Le sol, dont aucun ete n'a jamais amolli les profondeurs glacees, refroidit- les racines; et il est necessaire que pendant la courte saison chaude, ni la sdcheresse, ni les orages ne viennent retarder une croissauce qui' ne resisterait pas aux gelees precoces, qui suivent pas a pas le soleil.
En juillet 1915, au fort Smith, la plus meridionale des missions du Mackenzie, nous avons vu les pommes de terre se geler completemeut, en une nuit dc moins de trois heures, entre deux journees torrides.
beau qu'il ferait peut-etre oublier la longue saison triste, s'il n'etait ecrit que le Nord n'accordera que des plaisirs payes de sang.
Le fleau de 1'ete polaire est une engeance pullulant au <iela de toute imagination. Elle commence aux premiers rayons de mai, avant meme que les glace s soient fondues, pour ne finir qu'au lendemain des dernieres chaleurs (1). Ces insectes, communement appeles maringomns dans les deux A'meriques, sans doute par une sorte d'onomatopee, prise a la lancinante musique de leurs ailes, sont les moustiques des pays chauds, les cousins. S'acharnant sur tout etre vivant, ils se jettent avec une fureur de predilection sur les Blancs, les nouveaux venus surtout, dont le sang parait a leur voracite plus succulent que le sang indien :
Je ne connais pas, ecrit un missionnaire, de plus grand .supplies que d'etre assailli par ces myriades d'ennemis insaisissables: la faiblesse meme, prise en particulier; la puissance la plus tyrannique et la plus irresistible, prise en masse; multitude de chanteurs et de suceurs, qui vous suivent ou qui se remplaent; mais qui sont toujours et partout assez nombreux pour obscurcir le ciel, vous envelopper, vous harceler, vous exasperer, vous couvrir la face, les mains, toutes les parties du corps accessibles a leur dard, vous siffler aux oreilles, vous -entrer dans le nez, vous piquer la peau et se gorger de votre sang.
Les maringouins qui nous avaient menages dans la riviere Athabaska, au debut de notre voyage, dit Mgr Grouard, s'etaient, je crois, donne rendez-vous dans le bois, et n'avaient differe de nous attaquer que pour nous faire une guerre plus acharnee. Ni treve, ni merci! Tel etait le mot d'ordre. II n'y avait qu'une hose a faire. C'etait de se precipiter tete baissee au milieu de nos ennemis, de faire une trouee dans leurs rangs et d'atteindre, par une marche acceleree, les bords de la riviere la Paix, oft nous pourrions respirer a 1'aise. Notre plan reussit fort bien, quoi qu'il en coutat du sang verse de part et d'autre...
(1) Encore ne meurt-elle pas completement. Le froid saisit les derniers nes, les petrifie, comme il le fait des grenouilles et de certains poissons, en attendant que le printemps les rende au mouvement et a la malfaisante fonction de produire les oeufs d'une autre generation et de s'acharner encore sur les homines, jusqu'a 1'eclosion generale.
La mpustiquaire est, dans le Nord, aussi bien que dans les pays equatoriaux, un article indispensable du trousseau : moustiquaire de jour, qui enveloppe la tete, et moustiquaire de nuit, qui defend tout le grabat.
Sans parler des guepes et des taons qui ne font pas defaut, presentons une autre espece de piqueurs, qui dene les moustiquaires aux mailles les plus fines, lesbmlots :
Bestioles invisibles, dit le Pere Lecuyer, missionnaire a 1'embouchure du Mackenzie, bestioles creees pour 1'expiation de nos peches, qui penetrent partout, passent a travers les couvertures et les habits, et dont la piqure brute (d'ou leur nom vulgaire) comme un tison ardent. D'ou vient tout ce petit raon^de ? Je ne le sais guere; car s'ils attendaient qu^on aille les chercher... mais cela surgit comme par enchantement du feuillage, du' recoin des rochers, et, en un clin d'oeil, ils se rangent en bataillons et s'appretent a vous devorer...
Au milieu de cette animation de la nature amie et ennemie, le missionnaire aussi deploie son activite.
Son traineau remise et ses chiens reiaches, il se hate de preparer 1'hiver suivant.
Comme 1'hiver a ete le temps des voyages apostoliques,. ainsi F6te sera h temps des voyages d'affaires : voyages du personnel, pretres et religieuses ; voyages du materiel des missions que Ton ne peufc se procurer que dans les pay& civilises.
Un lleuve est rimique voie pour penetrer, durant Fete,. dans FAthabaska-Mackenzie.
Ce lleuve est grand, magniiique et perilleux.
II ne mesure pas moins de 4.000 kilometres, a le suivre depuis sa source principale, qui est le mont Brown, dans les montagnes Rocheuses, jusqu'a son embouchure, qui est la baie Mackenzie, dans Focean Glacial.
II recoit, chemin faisant, plus de cent rivieres, dont les. plus celebres dans 1'histoire des missions sont, sur la gauche, la riviere la Paix, la riviere au Sel, la riviere au. Foin, la riviere des Liards grossie elle-meme de la riviere Nelson, la petite riviere Rouge Arctique, la riviere Peel, ou Plumee ; et, sur la droite, la riviere la Biche, la riviere des Maisons, la riviere de FOurs.
II draine en outre le trop plein de lacs nombreux, parmi lesquels : le Petit Lac des Esclaves, le lac la Biche, le lac
Athabaska, le Grand Lac des Esclaves, le lac la Martre, le <Grand Lac de 1'Ours (1).
La derniere evaluation de son bassin se porte a 2.600.000 kilometres carres.
N'est-il pas a deplorer que Ton ait donne a ce colossal deversoir des eaux arctiques des noms divers, qui paraissent fragmenter 1'unite de son parcours ? Du mont Brown, sa source, au lac Athabaska, on 1'appelle riviere Athabaska; -du lac Athabaska au confluent de la riviere la Paix, la riviere des Rochers; de la au Grand Lac des Esclaves, la riviere des Esclaves; du Grand Lac des Esclaves a la mer polaire, le fleuve Mackenzie. C'est bien cependant la meme grande artere, si pleine et si puissante qu'elle traverse, sans s'y confondre, le lac Athabaska et le Grand Lac des Esclaves.
Elle meriterait au nioins le titre tfAthabaska-Mackenzie.
Nous suivrons 1'usage ; mais nous nous souviendrons qu'a 1'appel de chaque nom 'divers ce sera toujours le m^me grand et incomparable fleuve qui repondra.
Sa magnificence lui vient d'abord de son immensite ellememe. La largeur moyenne de F Athabaska atteint le kilometre ; celle du Mackenzie n'est presque jamais en dega d'un kilometre et demi. L'Athabaska s'evase souvent de deux a quatr.e kilometres, et le Mackenzie de quatre a sept plus souvent encore. Le Mackenzie sort du Grand Lac des Esclaves par une porte royale de 35 kilometres environ ; il en reprendra plus de 20' a la tete de son delta, et plus de. 80 a son embouchure.
La variete escorte 1'immensite de 1'Athabaska et du Mackenzie.
Souvent escarpees depuis sa source jusqu'au fort Mac- Murray, les rives de 1'Athabaska s'aplanissent ensuite jusqu'au lac dont elle emprunte le nom et qui lui sert de chenal. La riviere ides Rochers, sortant du lac Athabaska,
(1) Des 77.391.304 acres que comment les lacs connus du Canada entier, le seul vicariat du Mackenzie en compte> 18.910.080. (V. The atholic Encyclopedia, Vol. Ill, p. 227.)
et la riviere des Esclaves, sa suivante, coulent dans une plaine continue. Les rives du Mackenzie, unies depuis le Grand Lac des Esclaves, s'encaissent, en aval du fort Simpson, dans les hauts contreforts des montagnes Rockeuses, venues a la rencontre du grand fleuve. Montagnes et fleuve vont jouer, des lors, jusqu'a 1'ocean, a se cotoyer, se contourner, se traverser, a la condition qtie Fampleur du iletive soit ton jours respectee. Une fois, cependant, les
SUR LE BORD DU MACKENZIE
masses granitiques se resserrent subitement, coinme pour arreter le ileuve; mais celui-ci, se precipitant avec une force redoublee, maintient Tobstacle en deux remparts paralleles, amas fantastique de tours et donjons aux creneaux beants* Au sortir de cet effort, le Mackenzie evolue en un vaste cirque de relai, qu'il s'est creuse devant Good-Hope. Vue de la mission, cette scene est 1'une des plus grandioses de 1'Univers. Plus loin, dans la zone polaire, le fleuve se place resolument vis-a-vis du Nord ; et, entre deux haies lointaines de montagnes et de glaciers aux cimes resplendis-
santes, 11 descend une avenue tres large et Ires droite de 70 lieues.
Sur tout le parcours de 1'Athabaska-Mackenzie, -jusqu'a cettc extremite de la region arctique ou rien n'echappe plus a la mort, les forets vierges succedent aux forets vierges. Le silence de ces forets n'est brise que par le fracas des torrents roulant, de loin en loin, dans les gorges SSLUvages ; et Ton ne voit sur les x plages que les orignaux et les ours qui viennent s'abreuver au fleiwe,
Ati degel des hautes neiges, les rivieres la Paix et des Liards se chargent, an point d'en etre pontees, d'une flotte d'arbres de toutes formes, avec leurs racines et leurs ramtires, arraches aux flancs des montagnes Rocheuses. La riviere des Esclaves recueille ce providentiel tribut de la riviere la Paix, et le Mackenzie celui de la riviere des Liards, pour les distribuer a toutes les greves de leur domaine jusqu'a 1'ocean Glacial. Ge bois de greve sera le combustible abondant du prochain hiver pour les desherites de 1'Extreme-Nord. En meme temps, les eaux du Mackenzie devenues limoneuses, comme les fleuves ide la Haute-Asie, forment des iles nouvelles, grugent les anciennes, rongent les rivages, comblent les chenaux, allongent les abords des lacs et transforment les paysages de leur defile. La rapidite de cette drague a accomplir ses ouvrages provient de la vitesse que partagent tous les cours d'eau, envoyes aux oceans par les montagnes Rocheuses.
Tel est le fleuve Atliabaska-Mackenzie, appele par les sauvages, ses riverains : le Naotcha, la riviere geante, on la riviere aux bords geants.
Helas 1 ce fleuve geant, que le voyageur trotive plus beau, chaque nouvelle fois qu'il en descend les flots, a englouti dans ses profondeurs quatre de nos missionnaires. Cinq autres furent noyes dans ses affluents.
Les deux dernieres victimes, les Peres Bremond et Brohan, chavirerent ensemble, aux rapides du fort Smith, dans la riviere des Esclaves.
Ges morts, si cruelles pour nos missions, ne soiit cependant qu'un faible tribut paye aux traitrises des rivieres et des fleuves. Presque tous les missionnaires eussent sombre
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dans les rapides du Nord, au cours de tant de voyages, faits t refaits, sur leurs embarcations fragiles, si la main de Dieii ne les eiit, quelque jour, comme miraculeusement sauves; et chacun d'eux apportefait ici ses preuves, bien a lui, de ces interventions d'en-haut, stirvenues a 1'instant 011 il se croyait perdu.
Nous venons d'ecrire le>mot redoutable, qui revient si souvent clans les recits de's missionnaires : les rapides.
C'est autour des rapides que I'oii pent grouper toutes les difficiiltes
DANS LES RAPIDES
de la question vitale de 1'Extreme-Nord, la question des transports.
A eviter les plus dangereux rapides d'abord, a les braver ensuite, compagnies de fourrures et missionnaires ont depense leurs energies et leurs ressources.
Le Canada, ce grand corps continental veine de cours d'eau, n'en laisse peut-etre pas circuler un seul, jusqu'a sa fin, sans le hacher d'obstacles. Des cataractes de Niagara, meres du Saint-Laurent, aux Chutes du Sang du fleuve Coppermine, au bord de Tocean Arctique, le systeme fluvial canadien court de rapides en rapides.
La carte orographique septentrionale explique d'elle-meme
a 1'oeil la provenance et la multitude des barrages rocailleux, causes des rapides (1).
On demeure stupefait devant les blocs arraches a la masse de ces barrages et projetes en aval par la force des courants contraries. La breche ainsi ouverte, les eaux s'y precipitent avec une impetuosite proportionnee a leur propre volume, a 1'etroitesse de 1'engorgement et a la declivite d'une pente qui va s'accusant sans cesse de la tete du bane de pierre a la reprise du lit normal, lequel se creuse plus vite que ne peut s'user Fobstacle. Lorsque cette pente, tou jours desordonnee et violente, descend en soubresauts, c'est le rapide. Si elle tombe de rochers en rochers, elle devient la cascade. Les cataractes s'ecrasent a pic dans les gouffres.
Les cataractes et la plupart des cascades demeurent inaccessibles a riiomme. Les rapides se laissent franchir, ou non, selon la hauteur des crues, la qualite des esquifs et 1'habilete des pilotes. Mais citerait-on vingt rapides, parmi les milliers du Canada, qui n'aient jamais broye quelque barque centre leurs recifs, ou saisi dans leur remou tournoyant quelque infortune ?
Merveilleuse exception, le fleuve Mackenzie proprement
(1) Les montagnes qui enclavent le Nord-Ouest et le Nord marclient, du sud au nord, en deux groupes paralleles : ,lfes Laurentides a Test, les Rocheuses a 1'ouest. Les Laurentides, parties de la rive gauche du Saint-Laurent, envahissent en tous sens les provinces de Quebec et d'Ontario, se blottissent le long du Manitoba oriental, centre la baie d'Hudson, et vont expirer a la mer Glaciale, en dunes a peine surelevees. Les Rocheuses alignent et emboitent leurs monts neigeuK en une symetrie tellement semblable a celle de nos vertebres osseuses que les sauvages les ont pittoresquement appelees : I'epine dorsale de la terre. De I'epine dorsale rocheuse, s'echappent des cdtes regulieres de montagnes, qui escortent, jusqu'a Tocean Paciflque d'une part, et jusqu'au fleuve Athabaska-Mackeuzie d'autre part, nombre de rivieres issues des glaciers centraux. Les Laurentides, de leur cote, envoient leurs rivieres a la baie d'Hudson et a 1'ocean Atlantique, dans des corteges montagneux analogues a ceux des Rocheuses. Qu'un eboulis de ces montagnes entrave tout a coup la riviere; qu'une veine transversale s'oppose a son cours : c'est la lutte du cours d'eau contre 1'obstacle, c'est le rapide.
Mais comment les fleuves des plaines, comme la Saskatchewan. 1'Athabaska, la i-iviere des , Esclaves, la riviere de la Paix, qui n'ont eu besoin des montagnes que pour naitre, vont-elles se former des rapides aussi fougueux que les rapides des rivieres essentiellement montagneuses elles-memes? Precisement par 1'intrusion des filohs ramifies, qui vont des Laurentides aux Rocheuses, et des Rocheuses aux Laurentides, pour les relier entre elles. Le fleuve des prairies, ou des bois, habitue au cours tranquille qu'il s'est trace dans les terres friables, rencontre ces filons pierreux et doit en dompter la resistance.
S4 AUX GLACES POLAIRES
dit n'est entrave, dans les 2.000 kilometres de son cours, que par trois ou quatre rapides, qu'il suffit de connaitre pour les aborder impunement : Tun dans la plaine, les autres parmi les montagnes. Un vapeur pent remonter ce fleuve, de son delta a sa source, qui n'est autre que le Grand Lac des Esclaves, traverser ce lac, s'engager dans la riviere des Esclaves, et suivre celle-ci, sans arret, jusqu'au fort Smith, soixantieme degre de latitude et limite sud du vicariat du Mackenzie (1). .
Au fort Smith, sur 35 kilometres continus de la riviere des Esclaves, se dresse la barriere invincible des rapides et des cascades qui furent le tombeau des Peres Bremond et Brohan (2). On s'aventura d'abord sur quelques extremites de la rive droite de ces rapides, 'mais au prix de grands dangers, de plusieurs naufrages et de trois longs portages sur des cotes horribles. Puis, un portage d6finitif de 25 kilometres, et permettant d'eviter completement toute ]a chaine des rapides, fut pratique dans la foret qui longe la rive gauche (3),
(1) En tout, 2.500 kilometres ininterrompus depuis la mer Glaciale. Le jour viendra, sans doute, ou des vaisseaux ocdaniques arriveront au fort Smith, de toutes les mers du monde, par le detroit de Berhing, aussi facilement qu'a Montreal, par le Saint-Laurent, quoique en une plus -breve saison. Les- dragages dans le delta du Mackenzie, aux abords du Grand Lac des Esclaves, dans certains meandres oil s'accumulent les alluvions, et le deblaiement d'un passage dans les rapides ouvriraient aisement cette voie. Jusqu'ici, les vapeurs en usage ont du prendre une forme qui ne demande qu'un faible tirant d'eau; et encore vont-ils echouer sur les hauts-fonds. Ces quilles .trop plates rendent la traversee des lacs particulierement dangereuse.
(2) Cette barriere des rapides du fort Smith est tellement invincible que les poissons eux-memes ne purent 1'escalader. L'on en tient la preuve dans ce fait que Ton ne trouva jamais, en amont de ces rapides, un seul specimen d'une espece repandue dans toutes les rivieres et dans les lacs du Nord communiquant avec la mer Glaciale, et que Ton peche, en abondance parfois, au pied meme du dernier rapide du fort Smith. Le nom scientifique de ce poisson est le saumon du Mackenzie (Mackenzii salmo). Son nom. vulgaire, seul usite, est I'inconnu. L'inconnu est de belle taille et fort apprecie des gens du Nord. II tire sur la fonne du saumon de la Colombie, mais sa chair est blanche.
(3) Un portage est un chemin de terre destine a faire passer un convoi d'une eau navigable dans une autre, soit que ces eaux, en realite, ne communiquent pas entre elles, soit qu'elles offrent des conditions trop accidentees ou une profondeur insuffisante a la flottaison. Tout est debarque sur le rivage et porte a dos par 1'equijiage. Les embarcations sont portees ou trainees, selon leur poids.
Les portages executes au fort des chaleurs, dans les cailloux et les
De la tete des rapides du fort Smith au lac Athabaska, en remontant la riviere des Esclaves et la riviere des Rochers, Ton ne rencontre que deux rapides peti redoutables.
Du lac Athabaska au fort Mac-Murray, belle et tranquille navigation.
C'est ici, sur le fort Mac-Murray, situe au confluent de la riviere Athabaska, qui arrive du Sud, et <de la petite riviere Eau-Claire, qui arrive de FEst, que nous prions le lecteur de fixer sa particuliere attention, s'il veut bien s'interesser a notre probleme des transports; probleme qui absorba la vie de Mgr Faraud, premier vicaire apostolique de FAthabaska-Mackenzie ; qui fit blanchir son successeur, Mgr Grouard ; et qui demeura, jusqu'a ces dernieres annees, le lourment de Mgr Breynat, vicaire apostolique du Mackenzie.
Mac-Murray marque la fin d'une serie de rapides qui commencent 130 kilometres en amont, et devalent dans un encaissement de rives, ou la nature semble avoir voulu precipiter toutes ses sauvages beautes. Ce sont les rapides de la riviere Athabaska, ou simplement les rapides; si bien que, dans les recits du Nord, dire les rapides , sans plus, c'est evoquer ceux-la, comme si les autres n'etaient que negligeables, et qu'il n'y eut a compter qu'avec ces terreurs de FAthabaska pour atteindre le Nord.
Le premier de ces rapides de I' Athabaska, que ses mugissements annoncent de loin aux voyageurs qui descendent la riviere, est appele le Grand Rapide. Mgr Faraud en fit cette description, en 1867, quelques jours apres y avoir echappe a la mort :
En cet endroit, . la riviere Athabaska est au moins aussi large qiie le Rhone, et roule un volume d'eau aussi considerable. De chaque cote, ,8'elevent des pierres molasses qui surplombent t semblent menacer la tete du voyageur. Leur hauteur doit etre en moyenne de trente a quarante metres. Au-dessus du rapide,
marecages, a travers broussailles et moustiques, sont les impasses apprehendees par .les voyageurs d'aujourd'hui autant que par les decouvreurs du siecle passe. Us n'ont point progresse dans le Nord, cxceptd quelques-uns, plus longs et plus frequentes, comme ceux du fort Smith, du Vermilion, de la Loche, qui ont fini par recourir aux boeufs ou aux chevaux.
elles sont encore plus hautes. Ces enormes blocs, mines par le temps et rompus par les glaces, ont forme au milieu de la riviere une masse compacte recouverte d'alluvion et de sable, ou poussent de grands sapins. Cette ile, en interceptant le cours de la riviere, a force 1'eau a s'ouvrir violemment un passage de chaque cote. Le courant etant deja tres fort, au-dessus de Tile, 1'eau vient se briser sur les blocs qui lui servent de contreforts, pui& retombe en mugissant, et forme des cascades qui se succedent jusqu'au bas de Tile ou les deux bras de la riviere se reunissent, presentant a leur confluent des houles de deux a trois metres de haut. Les eaux s'entrechoquant et se brisant contre les rochers. font un bruit sourd et strident, plus fort que cent coups de canon de gros calibre partant a la fois.
Inconnus autrement que par les rapports des sauvages, les rapides avaient pris dans 1'estime des commercants des proportions formidables, et personne ne songea de longtemps qu'il fut possible de les aborder.
II fallait done atteindre le fort Mac-Murray autrement que par la riviere Athabaska elle^meme.
Deux votes indirectes y pouvaient abo.utir : la voie de 1'Est, venant de la bale id'Hudson ; la voie du Sud, venant de Montreal et passant par la Riviere-Rouge (aujourd'hui villes contigues de Saint-Boniface et Winnipeg).
C'est au fameux Portage la Loche, porte de 1'Extreme- Nord, que ces deux voies se rencontraient et se confondaient.
Le Portage la Loche, situe a 100 kilometres a Test de Mac-Murray, est un long plateau, etendu de Test a 1'ouest et mesurant 19 kilometres de largeur, qui marque la ligne de partage des eaux (hauteur ides terres) entre la baie d'Hudson et 1'ocean Glacial. II touche, au nord, a la riviere Eau Claire, affluent de FAthabaska, tributaire par consequent de 1'ocean Glacial ; et, au sud, au lac la Loche, tributaire de la baie d'Hudson.
La voie de la baie d'Hudson au Portage la Loche, qui ne fut suivie que par deux ou trois missionnaires, fut celle de la Compagnie des Aventuriers (Gompagnie de la Baie d'Hudson). La Compagnie venait directement d'Angleterre a York Factory (Port Nelson), et remontait le fleuve Churchill, puis d'autres rivieres et lacs, jusqu'au Portage la Loche.
La voie de Montreal comprenait deux etapes : la premiere, de Montreal a la Riviere-Rouge (Saint-Boniface) ; !a seconde, de la Riviere-Rouge au Portage la Loche.
L'etape Montreal-la Riviere-Rouge, que Champlain ouvrit en 1615 par la riviere Ottawa, le lac Nipissing, le lac Superieur, et que La Verandrye continua, en 1731, par la riviere Kaministiquia, le lac des Bois et le lac Winnipeg, fut sillonnee par les canots d'ecorce de la Compagnie du Nord-Ouest d'abord, et conjointement ensuite par ceux de sa rivale, la Compagnie de la Baie d'Hudson, jusqu'en 1868.
Le canot d'ecorce, embarcation souple, legere, manoeu- \ree a la pagaie (avirori), eut longtemps les preferences des voyageurs indiens et blancs, a cause de son avantage de n'exiger qu'une eau peu profonde et de se laisser facilement porter dans les portages. La structure en est de toute simplicite. Des ecorces de bouleau, cousues ensemble a 1'aide de racines tenues de sapin (watap), se plaquent sur une mince carcasse de lattes de sapin ployees en demicerceaux et fixees dans les mortaises de deux verges longiludinales (les niaitres) qui se rejoignent en proue et en poupe. Une application de gomme de sapin bouche les fissures et couvre les coutures. Si Fecorce se .dechire, une piece d'etoffe ou d'ecorce, sommairement gomm.ee, repare 1'avarie. Ces pirogues ont pour defauts d'etre tres freles, instables et versantes. Elles demandent de continuelles vigilances. Beaucoup disparurent, avec leurs rameurs, dans les eaux demontees des lacs et des rapides.
C'est en ces canots d'ecorce que les premiers missionnaires, J6suites au dix-huitieme siecle, Seculiers et Oblats de Marie Immaculee au dix-neuvieme, ainsi que les premieres Soeurs Grises de 1'Ouest, du Nord-Ouest et de TExtreme-Nord, arriverent de Montreal a la Riviere-Rouge : voyage qui ne durait guere moins de deux mois.
En 1868, le chemin de fer alia de Montreal a Saint-Paul- Minneapolis (Etats-Unis), qui fut le terminus, pour le Nord, jusqu'en 1880.
En 1880, le chemin de fer Pacifique Canadien atteignit Winnipeg.
A la Riviere-Rouge (Saint-Boniface- Winnipeg) s'ouvrait, -droit sur le Nord, la seconde etape vers le Portage la Loche.
C'etait une longue route par rivieres, lacs et portages, que nous nous contenterons de rappeler par ces lignes du Pere Petitot, ecrites en 1875 :
Au fort Garry (ancien nom de Winnipeg), on dit adieu a notre brillante civilisation. Plus de chemins de fer, plus de bateaux a vapeur. On s'installe comme 1'on peut dans une barque de 30 pieds de quille, lourde, massive, ventrue, parce qu'elle doit resister a plus d'un choc, hitter centre plus d'un rapide; et la, expose au soleil, au vent ou a la pluie, assis parmi les ballots de merchandises, le voyageur remonte lentement et au prix des efforts souvent desesperes d'un vaillant equipage, les cours d'eau entrecoupes de cataractes ou de lacs qui vont le conduire au grand Portage La Loche. Entre le lac Winnipeg et le plateau culminant, on ne compte pas moins de 36 portages. Qu'on juge par la des difficultes et des lenteurs d'un tel voyage. Aussi, en partant de Saint-Boniface a la fin de mai, on ne peut arriver au lac Athabaska qu'au mois d'aout... (1).
Ces interminable s detours centre le courant des eaux jusqu'au Portage la Loche furent les seuls a conduire dans 1'Extrerae-Nord, pendant 23 ans, nos missionnaires et leurs approvisionnements.
Et tout ce qui passait par la, hommes et choses, relevait du bon plaisir des directeurs de la Compagnie des fourlures, sans appel comme sans merci. La Compagnie reglait la date et le mode des departs, le nombre des passagers, la quantite des objets a transporter, les frais a couvrir. Elle declarait n'assumer aucune responsabilite, au sujet des accidents de corps ou de biens, et rejeter d'avance toute plainte concernant les articles deteriores ou perdus.
(1) <i Voici, continue le Pere Petitot, 1'enumeratiori des lacs et des rivieres que 1'on suit durant cet itineraire qui, a lui seul, peut deja etre considere comme un tres long voyage: riviere Rouge, lac Winnipeg, riviere Saskatchewan, lacs Travers, Bourbon et Vaseux, riviere du Pas, lacs Cumberland et des Epinettes, riviere Maline, lac Castor, riviere la Pente, lacs des lies, Heron, Pelican et des Bois, Portage du Fort-de-Traite, riviere des Anglais (Churchill), lacs de 1'Huile, d'Ours, Souris, Serpent, du Genou, Primeau et de 1'Ile-a-la-Crosse. Apres avoir traverse ce dernier bassin d'un bout a 1'autre, nous penetrons, par un canal naturel d'eau stagnante, improprement appele riviere Creuse, sur les lacs Glair et du Bceuf, d'ou nous gagnons le lac la Loche, par la riviere du meme nom. C'est a Pextremit6 de ce dernier lac que s'eleve le coteau du Portage la Loche... Sur le versant septentrional du portage, nous nous trouvons dans le district d' Athabaska, apres avoir parcouru 2.125 kilometres, depuis Winnipeg.
II ne restait aux missionnaires que la ressource des humbles prieres et des silencieuses patiences.
Une seule ides douze barges annuelles de la Compagnie <?tait affectee an service de toutes les missions : deux tiers de sa capacite pour les trois ou quatre ministres protestants et leur famille, le reste pour les missionnaires catholiques, leurs freres coadjuteurs et les Soeurs Grises.
Comment faire tenir, en ce tiers de barge , le' iiecessaire d'une anne d'apostolat, si Ton considere que Targent n'a point de cours en ces pays, et que Ton achete le gibier et le travail de 1'Indien, non pas avec des piastres dont il n'aurait que faire, mais avec Tequivalent en especes : the, tabac, poudre, plomb, linge, outils, etc... ! Decompte fait des besoins de toutes les missions, quel accommodement pouvait-il rester, en ce coin de barge, pour les denrees d'echange? A plus forte raison, comment, Sun UN AFFLUENT DU MACKENZIE avec si peu, esperer deve-
.lopper les oeuvres, batir des orphelinats, des hopitaux, des eglises ?
Eh bien ! meme ce si peu, le temps vint oil la Compagnie dut refuser de le transporter. Son monopole ayant expire en 1859, elle voyait s'elever le prix des fourrures, sous la pression commencjee des concurrences. II lui fallut done augmenter le volume de ses propres effets. Ne voulant pas, d'autre part, multiplier ses barges, elle dut se debarrasser du service etranger. L'automne 1868, le gouverneur Mac Tavish ecrivit a Mgr Faraud :
La Compagnie ne peut plus se charger du transport des pieces de vos missions. Prenez done les arrangements convenables pour assurer vos transports vous-memes.
Ce coup etait de force a tuer les missions arctiques, incapables, dans leur pauvrete, de pourvoir elles-memes au voyage du Portage la Loche.
Mais un homme au clair regard avail prevu la catastrophe ; et, de longue main, par 1'une des entreprises les plus hardies, les plus osees, dont 1'histoire du Nord ait etc le temoin, son energie en avait prepare le remede. C'elait Mgr Tache, archeveque de Saint-Boniface. A ce titre, comme a plusieurs autres que nous dirons, il merite d'etre proclame le sauveur des missions du Nord. Mgr Faraud, qui se laissa entrainer dans le plan de Mgr Tache,. bien plus par sa confiance en son metropolitan! que par sa conviction personnelle, qualifiait ce plan, par la suite,. de genial ; et ses lettres sont encore aux archives de Saint-Boniface, pour attester que ce fut a 1'execution de ce plan que la foi catholique dut d'avoir subsiste dans son vicariat d'Athabaska-Mackenzie, et de s'etre etendue aux confins de la terre.
Comme il s'agissait d'atteindre le fort Mac-Murray, d'oii les convois n'avaient plus qu'a se laisser descendre sur de& eaux faciles ; et ou, par consequent, la Compagnie consentirait toujours a reprendre les transports des missions, Mgr Tache avait tout simplement songe a prendre la route directe des rapides de I'Athabaska.
Pour se mettre a la portee de ces rapides, il etait necessaire de creer un entrepot distinct de celui de Saint-Boniface, celui-ci etant par trop eloigne de 1'Athabaska-Mackenzie. A ce nouvel entrepot, les pieces destinees a 1'Extreme- Nord se rendraient d'avance, et ainsi pourrait-on tenir la cargaison prete a etre lancee, au moment propice, sur les, rapides, vers Mac-Murray.
Le choix de Mgr Tache tomba sur le lac la Biche, situe a 1'intersection du 55 degre de latitude avec le 113 e de longitude, meridien de Greenwich.
Le double avantage du lac la Biche etait qu'on le rejoi-
gnait, de Saint-Boniface, par la prairie, en deux mois de marche seulement, et qu'il conduisait directement a la riviere Athabaska, dont il est le tribiitaire, au moyen de sa propre decharge, la petite riviere la Biche.
Mgr Tache concut ce projet, en 1855, alors qu'il etait F unique eveque du Nord-Ouest, et qu'il n'e"tait pas encore question des vicariats de Saint-Albert et de 1'Athabaska- Mackenzie.
II travailla immediatement a le mettre en oeuvre, en eiivoyant, a la place du Pere Remas, qui vegetait depuis deux ans au lac la Biche, deux hommes parfaitement doues pour mener a bien 1'entreprise : les Peres Tissot et Maisonjieuve.
L'annee suivante, 1856, Mgr Tache lui-meme arrivait sur 1'emplacement a peine d6friche de la future mission Notre-Dame des Victoires du lac la Biche ; et, resolu a denouer en personne le mystere des rapides, il s'engagea, en canot d'ecorce, dans 1'exploration de cet itineraire redout^, ou son experience allait entrainer tant 'de convois : la traversee du lac la Biche, la descente de la petite riviere la Biche, et le saut des rapides -de FAthabaska.
II a laisse quelques phrases sur son audacieux essai :
Cette partie du fleuve geant etait decrite comme pleine cle dangers et d'une navigation presque impossible. L'eveque de Saint-Boniface, devant se rendre au lac Athabaska, choisit cette route inconnue et reputee si dangereuse. II eut le plaisir de constater qu'il y avait beaucoup d'exageration dans tous ces recits effrayants, et que cette riviere ressemble a iant d'autres sur lesquelles on navigue tous les jours. Apres sept jours et deux nuits d'une marche heureuse, il arrivait a 2 heures du matin, pour donner le Benedicamus Domino aux missionnaires du lac Athabaska. C'etait le 2 juillet, joli jour pour une visite! Les Peres Grollier et Grandin, et le Frere Alexis, reveilles en sursaut a la voix de leur eveque, verserent des larmes de joie, en voyant leur superieur plus tot qu'ils ne 1'attendaient, et echappe heureuslement aux dangers pretendus, mais supposes reels, de cette navigation
Mgr Tache parlait done des plus grands dangers du Nord avec 1'indifference que mettent nos poilus a raconter leurs batailles. II s'y etait habitue. Puis, c'etait un modeste. Enfin, il ecrivait en 1865, date ou il importait de ne pas decourager ses missionnaires.
(Pendant onze ans, de 1856 a 1867, les rapides furent rendus a leur solitude et aux ebats des Peaux-Rouges, tandis que la mission de Notre-Dame des Victoires se developpait dans le sens de son importance a venir.
En 1867, la premiere caravane blanche des rapides s'organisa. Elle comptait Mgr Faraud, devenu vicaire apostolique d'Athabaska-Mackenzie depuis quatre ans, et cinq Sreurs de la Charite, dites Soeurs Grises de Montreal, qui allaient fonder leur premier etablissement arctique, au fort Providence, sur le ileuve Mackenzie. Cette odyssee d'aventures et de bravoure, aussi gaiement et simplement racontee par les religieuses elles-memes qu'elle avait ete accomplie, fut publiee cinquante ans plus tard, pour la premiere fois, au cours d'un livre qui tache de resumer les travaux des Soeurs Grises dans 1'Extreme-Nord, et que S. G. Mgr Breynat, vicaire apostolique du Mackenzie, a dedie, en hommage jubilaire , a celles qui travaillerent avec nous dans la diffusion de VEvangile. (1)
Le lendemaiii de Noel 1869, apres avoir veille a 1'installation des Soeurs Grises, au fort Providence, et pourvu aux premiers .besoins de leur orphelinat-hopital, Mgr. Faraud chaussa les raquettes et s'achemina de nouveau vers le lac la Biche.
II y arriva, en fevrier 1870, et n'eut que le temps d'aviser aussit6t a 1'expedition des colis que Mgr Tache, prevenu de la decision de la Compagnie, avait dirige, ides 1869, de Saint-Boniface sur le lac la, Biche.
Mgr Faraud demeura vingt ans au poste du lac la Biche. Ce fut le champ principal de sa vie d'eveque.
Vingt ans de calculs, de soucis, de cprrespondances, de travaux mantiels exiges par Farrivee, la mise en ordre et 1' envoi ides pieces, malgre les continuelles souffrances d'un organisme mine par la fatigue et les privations. Vingt ans de labeur qui suffirent a etablir son vicariat sur des bases
(1) V V. Les Sceurs Grises dans I'Extreme-Nord du Canada, chap. v. Librairie Beauchemin, Montreal, et CEuvre apostolique cle Marie Immaculee, Lyon, quai Gailleton, 39.
qui le supportent encore aujourd'hui, tout debouble qu'il soit en Athabaska et en Mackenzie.
II eut pour Passister, pendant ces vingt ans, des auxiliaires de tout devouement, parmi lesquels les Peres Maisonneuve, Tissot, Grouard, Collignon, Leduc, Henri Graridin.
La premiere expedition, faite du lac la Biche pour Mac- Murray, consistait en une barge, contenant 80 pieces de 100 livres chacune. C'etait pen ; mais c'etait beaucoup plus deja que n'en avait jamais permis la route du Portage la Loche.
Bientot le convoi se doubla, et les missions purent se doubler aussi. Les deux barges etaient fretees regulierement, a la debacle de mai, et partaient, poussees par 17 rameurs, sur les premieres eaux.
Plusieurs fois elles echouerent dans Zes rapides. Elles s'y briserent. L'une ou 1'autre y laissa, en tout ou en partie, son precieux. chargement. II y eut des retards, des deceptions. II arriva a des guides sans pitie d'y abandonner les voyageurs. Plusieurs y furent blesses. D'aucuns y furent reduits aux extremites de la misere. Mgr Faraud lui-meme faillit y mourir de faim. Mais, comme si la benediction de Mgr Tache eut lie les malefices de ces rapides de 1'Athabaska, nul missionnaire n'y perit, pas plus durant les vingt ans de Mgr Faraud, que durant les vingt-huit qui suivirent, sous Mgr Grouard et sous Mgr Breynat, tandis que maints commercants, explorateurs et touristes y trouverent la mort.
Tout en veillant a la marche ordinaire des affaires, Mgr Faraud tenta, des 1870, la realisation d'un projet, consistant a tailler en plein bois, du lac la Biche a Mac-Murray, un chemin continu et direct de voitures, qui brulerait 1'etape des rapides. II y travailla a plusieurs reprises, mais en pure perte, car les moyens d'action trahirent sa yolonte ; et les 120 kilometres appretes durent etre abandonnes, sans avoir jamais servi.
Non decourage par cet echec, il tourha ses efforts contre la petite riviere la Biche, qu'il fallait descendre pour parvenir a la riviere Athabaska, et dont les propres rapides, quoique moins perilleux que ceux de TAthabaska, ne laissaient pas d'etre tres incommodes par leurs crues capri-
cieuses, leurs eaux souvent trop basses et les retards qui s'ensuivaient. II envoya le Pere Collignon et quelques ouvriers pratiquer dans la foret une trouee de 80 kilometres de long sur 4 metres de large . Ce chemin fut en usage de 1878 a 1889.
\ T oulez-vous avoir une idee du premier voyage effectue sur ceite nouvelle voie ? dit Mgr Grouard, qui conduisit les premieres voitures. Le sol, qiie n'a encore presse aucune roue, se defence bientot, et les mille souches des arbres abattus relevent leurs tetes contre lesquelles, bon gre mal gre, conducteurs, boeufs et vehicules vont se betirter a chaque pas. Puis, se presente une lisiere de terrain bas et marecagetix. Le premier boeuf y laisse une profonde empreinte, le second , enfonce jusqu'aux genoux, le troisieme jusqu'au poitrail, et les charrettes a 1'avenant. Le quatrieme boeuf en aurait par-dessus les comes, si Ton ne prenait la precaution de joncher le sol de branches et de fascines, a 1'aide desquelles le passage peut s'effectuer. Or, cette succession de souches et de fondrieres est presque ininterrompue. Aussi, mainte voiture se disloque ou se renverse, ou meme reste hors de combat. Mais, pen nous importe, puisque nous arrivons enfin sur les bords de la riviere Athabaska, et que nos missionnaires recevront encore leurs approvisionnements.
Nous avons dit que le lae la Biche communiquait avec la Riviere-Rouge (Saint-Boniface) par la prairie. Point directement toutefois. II y avait encore, au sud du lac, plus de 160 kilometres boises a ouvrir. Le Pere Maisonneuve, durant les annees de preparation , defricha ce chemin, qu'il potirsuivit jusqu'au fort Pitt, situe a 225 kilometres an sucl-est du lac la Bic'he, sur la branohe nord de la riviere Saskatchewan et sur la grande route de la prairie.
La prairie, que de souvenirs evoque ce mot !
La prairie ne connaissait jadis que la voie tortueuse et tres dure a la touee de la Saskatchewan (1). Les barques
(1) La Saskatchewan est la grande artere de la prairie. Elle.en recueille toutes les rivieres pour les conduire au lac Winnipeg, lequel s'epanche dans le fleuve Nelson, qui se jette dans la baie d'Hudson. La Saskatchewan n'unit ses deux branches qu'a Test de Prince-Albert. La branche nord a sa source au mont Brown, a cote de celle de 1'Athabaska ; et la branche sud dans les montagnes Rocheuses aussi, mais presque sur la ligne des Etats-Unis. La Saskatchewan, trea sJDTaeuse toujours, coule de 1'Ouest a 1'Est.
de la Compagnie la remontaient, chaque printemps, pour alimenter les forts-de-traite du Nord-Ouest.
Le premier blanc, qui eut la hardiesse de s'engager a travers la prairie elle-meme, fu't le Pere Albert, Lacomb^. C'est en 1860 qu'il partit du lac Sainte-Anne, a 64 kilometres a 1'ouest d'Edmonton, pour cette exploration. II pointa sa marche sur Saint-Boniface. Rien lie le deconcerta dans cette traversee de 1.500 kilometres : ni les accidents de terrain qui coupaient en tous sens la grande plaine sauvage, ni les bandes de Cris, d'Assiniboines el de Sauteux qui la terrorisaient.
C'est sur ce chemin du large, decouvert et jalonne par le Pere Lacombe; c'est a sa suite et a la faveur de on prestige sur les brigands indiens details singulierement oublies par noinbre d'auteurs qui se targuent d'exactitude et de justice que tou-
tes les caravanes du Nord, commercantes, exploratrices et apostoliques, passerent pendant trente ans.
Le voyage par la prairie , relativeinent facile anx anhees favorables, devenait extremement penible atix saisons pluvieuses, et deux mois n'y suffisaient plus alors r
Le trajet de Saint-Boniface au lac la Biche, raconte, en 1880, Mgr Glut, auxiliaire de Mgr Faraud, nous prit soixantequinze jours. Nos animaux, ne pouvant s'arracher des bourbiers r des marais et des fondrieres presque continuels, les missionnaires etaient obliges de marcher dans 1'eau glacee et de patauger dans la boue pour leur venir en aide.
Vers le milieu du voyage, une epreuve nouvelle nous atten-
LE R. P. LACOMBE
<lait. Nous vimes apparaitre des essaims nombreux de maringouins, moustiques et brulots. L'air en 6tait tout rempli. Aussi mes pauvres missionnaires eurent-ils bientot lesmains, le visage t le cou tout enfles de piqures. Si, par avance, je ne leur eusse procure des moustiquaires, ils n'auraient pu resister. Cependant, malgre les insectes, malgre la fatigue, malgre Pintemperie de la saison, tous etaient gais (1).
Les boeufs, au pas tranquille et lent , furent d'abord les seuls animaux de trait de la prairie. Atteles, chacun a sa charrette, ils ne remorquaient pas plus vite les brigades de 1'Ouest canadien que leurs aiieux, par quatre atteles, ne promenaient dans Paris le monarque faineant...
Les chevaux, essayes ensujlte, perdaient a s'enfoncer dans les bourbiers, a casser leurs timons, ce qu'ils regagnaient quelquefois en vitesse. Deteles, il leur arrivait de reprendre la venelle , et des journees se passaient a les retrouver.
Les charrettes sans ressorts, les charrettes criardes, les legendaires charrettes de la Riviere-Rouge, se fabriquaient toutes en bois, meme les essieux. G'etait afln d'etre reparees a 1'aide de n'importe quel morceau d'occasion que taillait la hache, afin aussi de devenir barques plus legeres, lorsqu'oii les demonterait pour les lancer a travers les cours d'eau.
La patience etait la premiere vertu de la. prairie, et la joviale promptitude a se jeter dans les mauvais pas , avec boeufs et vehicules, la seconde.
II n'est soutanes noires ou violettes, il n'est robe grise de ce quart de siecle qui n'eurent a prendre et a reprendre leur bain de boue, du pied au genou toujours, du genou a 1'epaule souvent, au-dessus quelquefois, selon les fon-
(1) Un des traits qui egayerent ce voyage de 1880 dans la prairie cut pour acteur principal, dit-on, S. G. Mgr Joussard, coadjuteur actuel, avec future succession, de Mgr Grouard, vicaire apostolique d'Athabaska. Tout jeune missionnaire, plein d'une ardeur qui ne. s'eieindra qu'avec sa vie, le Pere Joussard avait caracole, autour de la brigade, sur un branco, cheval demi-sauvage de 1'Ouest. Le soir, il s'endormit, lasse, a sa place de la couche commune, occupee par une dizaine de missionnaires. Mais la chevauchee, faut-il penser, continua dans son rve. Tout a coup, il croit sentir sous sa main une eriniere. II la saisit, en criant :
Hue done I
Un Ai'e ! formidable reveilla la prairie :
C'etait la barbe de S. G. Mgr Glut, son voisin, qu'il avait empoignde.
drieres, et, un peii, selon le savoir-faire... En 1883, a la fin
d'une traversee de la prairie, a laquelle avait pris part le
R. P. Soullier, assistant du superieur general des Oblats
de Marie Immaculee, et visiteur des missions d'Amerique,
Mgr Grandin faisait au superieur general le compte-rendu
de 1'expedition, lui disaht, non sans une legere malice
.professionnelle :
Le pauvre Pere Visiteur, malgre toutes nos precautions <pour lui rendre le voyage moins penible, a cependa'nt eu beaucoup a soufFrir. Lui aussi a du plusieurs fois pousser a la roue et suer, pour faire avancer sa voiture embourbee. II vous racontera de vive voix sans doute ses mille aventures. Elles vous seront -alors plus agreables qu'elles ne 1'ont etc pour lui. Bien des fois ,je 1'ai entendu dire, dans nos campements : . Oh ! si nos Peres de Paris pouvaient nous voir ici I... Le R. P. Soullier est certainement plus habile a conduire les hommes que les chevaux et les boeufs...
Ainsi cheminerent longtemps les bohemiens de 1'apostolat, tantot cahin-caha sur leur roulotte, tantot a petits pas, tout a cote, bravant le soleil et les orages, chassant le gibier des savanes, s'arretant pour les trois Angelus et les repas en plein air, boucanant les maringouins autour des lits d'herbage, etendus sous les etoiles. N'y eut-il pas, melee a leurs fatigues, un peu de poesie pastorale, a jamais evanouie ? Nous le croirions, nous, les derniers venus, qui naissions a peine, lorsque ces patriarcales processions ^illaient finir ; et qui, voyageant aujourd'hui dans la meme prairie sans bornes, avec les veterans d'alors, les voyons regarder melaiicoliquement, par la vitre tremblante du wagon, le grand Sahara de verdure, qui s'evade en deux jours a nos yeux, et qu'ils traversaient jadis en deux mois de misere et de liberte.
Des 1882, tout en continuant a conduire les voyageurs par la prairie, les charrettes cederent le materiel k des tjateaux a vapeur que la Compagnie mettait en operation sur la Saskatchewan. Ce fut une periode de desarroi ; et le vicaire apostolique d'Athabaska-Mackenzie regretta un tel progress. Ces steamers fonctionnaient au plus mal et debarquaient leurs chargements, a 1'aveugle, on ne savait sur quels rivages.
Cependant les preuves de Mgr Faraud vinrent a leur terme.
En 1889, vingtieme annee de son etablissement au lac la Biche, il expedia les deux barges accoutumees ; il remit la mission de Notre-Dame des Victoires au diocese de Saint- Albert, qui 1'avait fraternellement pretee ; et descendit a Saint-Boniface, ou 1'attendait 1'heure de la recompense.
Le lac la Biche etait done abandonne par 1'Athabaska- Mackenzie. Qu'etait-il advenu ?
Rassures par 1'exemple des missionnaires, de nombreux. petits commercants avaient fait leur apparition sur les rapides. Arrives les premiers au fort Mac-Murray, avec leurs articles de traite, ils avaient le premier choix dans les fourrures des sauvages. La Compagnie de la Baie d'Hudson comprit alors que son obstination dans le Portage la Loche lui deviendrait funeste et se decida a suivre, comme les autres, le chemin direct de la riviere Athabaska, par les rapides.
Elle eut d'abord recours aux missionnaires. Mgr Faraud ecrivait, en 1884 :
Nous sommes organises mieux que personne pour franchir ce difficile passage. La Gompagnie elle-meme n'a reussi depuis trois ans a transporter ses bagages qu'a 1'aide de nos guides, de nos hommes et de nos barges.
Mais, en 1887, resolue a ecraser toutes les concurrences, die envoya dans FExtreme-Nord, par les barges de la mission encore, les pieces d'un vapeur.
En meme temps, elle ouvrait un chemin de 160 kilometres, entre le coude le plus au sud de la riviere Athabaska, endroit denomme Athabaska-Landing, et Edmonton, ville la plus septentrionale de la prairie, et dont le chemin de fer se rapprochait chaque jour.
Le chemin du fort Pitt au lac la Biche et celui du lac la Biche a la riviere Athabaska tombaient, du meme coup, en desuetude.
C'est alors que la Compagnie offrit a Mgr Faraud de reprendre completement ses transports et leur distribution dans tout le Nord, y compris le passage des rapides.
Mgr Faraud accepta d'autant plus volontiers que les .guides formes par lui, mais sollicites par des offres rivales, lui devenaient de plus en plus onereux, infideles meme ; et que, d'autre part, ses infirmites, avec 1'insuffisance de son personnel, lui causaient des inquietudes sans cesse croissantes.
II n'eut pas la douleur de savoir que sa bonne foi allait etre trompee, car il mourut Fannee suivante, 1890, et ce fut Mgr Grouard qui recut, avec Fhonneur de sa succession, le f ardeau aggrave de ses charges. (1)
La Compagnie, voyant tomber Mgr Faraud, crut-elle tenir de nouveau a ses pieds les missions du Nord ? Sous de i'utiles pretextes, elle ayertit Mgr Grouard qu'au lieu du dollar (5 fr. 15) convenu pour le transport d'une piece, d'un fort a Fautre, il aurait a en payer deux.
Se soumettre a pareille exaction, c'etait en peu d'annees saigner a blanc 1'oeuvre vitale. Mgr Grouard rompit en visiere, et declara qu'il se passerait de la Compagnie.
On etait en 1891. II se hata de sortir du Mackenzie , ou ses bulles venaient de Fatteindre ; se fit batir un hangar, a lui, a Atliabaska-LandiTig, par les Peres Husson et Collignon ; recut, en passant a Saint-Boniface, la consecration episcopate ; et, la besace du mendiant sur 1'epaule, continua sa course a travers le Canada, les Etats-Unis et FEurope, pour queter de la charite chretienhe le salut de ses missions.
II reussit.
En 1892, une scierie a vapeur, fruit de ces aumones, s'installait au lac Athabaska et debitait les planches destinees a devenir la coque du steamer Saint-Joseph.
, (1) Mgr Grouard parlait ainsi de cette part de son heritage : Mgr Faraud a decrit dans des pages eloquentes publiees par les Missions Catholiques, en 1888, ses preoccupations incessantes, ses anxietes toujours renaissantes, ses angoisses au sujet de 1'approvisionnenient de nos missions dans ces ingrates contrees. II trouva, dans son coeur genereux, dans son esprit fertile en ressources, les moyens de creer et de faire vivre des oeuvres humainement parlant impossibles, vu les conditions exceptionnellement desavantageuses des lieux, des distances et du climat. La question des transports, qui absorbent la plus grande partie de nos recettes, planait sur ses pen- . sees comme un nuage sombre et menaQant. Investi de 1'heritage de Mgr Faraud, j'ai maintenant Pame en proie aux soucis et aux anxietes qui ont si longtemps ronge la sienne. n
Le Saint-Joseph pouvait desservir <le lac Athabaska, la riviere la Paix jusqu'aux chutes du Vermilion, et la> riviere Athabaska du fort Mac-Murray au fort Smith.
Au fort Smith rugissaient les infranchissables rapides : mais par dela ces rapides s'ouvrait la navigation de 2.500 kilometres, jusqu'a Tocean Glacial, comme nous 1'avons dit.
II fallait done un deuxieme steamer*
Mgr Grouard reprit la besace; et, en 1915, le'fier petit Saint-Alphonse fit son Voyage de noces du fort Smith aux benches du Mackenzie. (1)
La division du vicariat d'Athabaska-Mackenzie s'etant operee en 1901, 1'oeuvre de progres fut poursuivie dans- 1'Athabaska par Mgr Grouard, et dans le Mackenzie par Mgr Breynat.
Les deux vicaires, comme par une apostolique emulation,, fonderent de nouveaux postes, de nouveaux convents, et niirent au service de ces developpements des ressources. nouvelles. Tandis que Mgr Grouard donnait a la riviere la Paix le Saint-Charles, premier vapeur a paraitre en ces legions, Mgr Breynat lancait, sur la riviere des Esclaves, le Grand Lac des Esclaves et le fleuve Mackenzie, le Sainte- Marie, le mieux construit et le plus rapide des steamers qui aient encore parcouru les fleuves et les lacs de I'Extreme- Nord.
Cependant les rapides continuerent a revoir, chaque printemps, la flotte des missionnaires. Elle partait d'Athabaska- Lan^iing, depuis 1'abandon du lac la Biche, se grossissant chaque annee pour repondre au tonnage des petitsvapeurs, qui 1'attendaient au fort Mac-Murray et au fort Smith.
Les deux vieilles barges courtes et ventrues avaient fait place a des barges longues, larges, plates et rectangulaires, simplement recourbees a 1'avant et a 1'arriere, muniesde raines enormes (des sapins entiers), et fabriquees, a rembarcadere meme, avec de rudes madriers, condamnes-
(1) Le nom de Saint-Alphonse lui fut donne par reconnaissanceenvers les Peves Redemptoristes qui avaient genereusement avance- ]a moitie de la somme que couterait le bateau. La Propagation de la- Foi pourvut au reste.
Gux-memes a devenir pieces de batisses, au terme du
voyage.
La capacite de cette barge etait de huit a dix tonnes. II y en eut deux d'abord, puis trois, puis quatre, et de plus en plus. En 1915, annee du dernier convoi d'Athabaska-Landing a Mac-Murray, douze barges sauterent ensemble les rapides.
II serait long de raconter les deceptions eprouvees par les missionnaires, depuis 1848 jusqu'a la fin du siecle, a 1'arrivee des lents bateaux aux rustres equipages. Si encore ces pieces, cputant si cher, etaient toil jours parvenues, et parvenues intactes ! Mais combien se perdirent en route, ou se. mutilerent, se briserent, lancees. par des mains brulales, a chacun des portages ! Quelquef ois, si c'etait des vivres que le ballot contenait, les bateliers s'en regalaient, en riant du missionnaire qui serait bieri attrape , disaient-ils.
La plus dure epreuve, dans la vie des missionnaires anciens, et, proportion gar dee, dans la vie d'aujourd'hui encore, a ete 1'attente, la longue attente des objets dont ils avaient besom.
L'est et Touest du Canada, admirablement developpes rnaintenant, peuvent fournir le materiel de missions et le confier aux chemins de fer qui vont rejoindre la riviere Athabaska et la riviere la Paix. Mais, a 1'epoque du lac la Biche, laquelle marquait cependant une avance sur celle du Portage la Loche, 'epoque ou les achats se faisaient en Angleterre, parce que le Canada n'y pouvait pourvoir, et que la metropole reduisait considerablement les taux d'importation pour ses colonies, il s'ecoulait quelque trois ans, . entre la demande faite par le missionnaire et 1'arrivee de la chose desiree/ fut-elle de premiere neeessite.
Supposohs-nous en 1870. Le missionnaire du fort Simpson ou du fort Norman ecrit, par Tunique courrier d'hiver. Sa lettre atteindra le lac la Biche, au printemps 1871. Mgr Faraud la visera et la fera parvenir, pour 1'automne, a Saint-Boniface. Mgr Tache, ainsi averti, enverra 1'ordre immediatement en Angleterre, et recevra le colis, au printemps 1872. II le confiera aux charrettes de la prairie, qui
le deposeront au fort Pitt, trop tard, bien entendu, pour 1'expedition de la meme annee. Mgr Faraud ira Fy chercher, 1'automne, le gardera durant 1'hiver, et le tiendra pret a prendre les premieres eaux de 1873. De sorte que, tout allant au mieux, le missionnaire touchera son article, 1'ete, ou 1'automne 1873. II avait ecrit en 1870.
Le moindre retard de la lettre, ou du colis, pouvait ajouter une quatrieme annee, et quelque malentendu une cinquieme.
Certains de ces ballots, specialement recommandes, resterent en detresse, dans la prairie, ou sur une greve incohiiue de la foret sauvage, jusqu'a six ans. Heureux si, retrouves enfin, Us n'etaient pas bonnement saisis, adjuges au premier venu, ou vendus comme bonum derelictum.
Pour la premiere fois, notait Mgr Faraud, en novembre 1877, pour la premiere fois, le bagage de toutes les missions est en bon ordre ici (au lac la Biche, a mi-cheimn de sa destination).
Un exemple de ces lenteurs et de ces deceptions, qui nous laissera deviner ce qu'il en devait etre lorsqu'il s'agissait de choses indispensables, comme outils de travail, vin du saint sacrifice, etc..., nous a ete rapporte, les derriiers jours de sa vie, par le venere Pere Duicot, a qui nous avions demande de vouloir bien nous ecrire ses souvenirs . Nous resumons ses pages. L'exemple pourrait s'intituler : les vitres du Pere Seguin. ' -
Le pieux et doux Pere Seguin fut le premier compagnon du Pere Grollier, fondateur de la mission Notre-Dame de Bonne-Esperance, au fort Good-Hope, sous le Cercle Polaire. Le Pere Grollier mourut bientot, et le Pere Seguin demeura le chef de la mission, seul le plus souvent avec le bpn Frere Kearney, parmi ses Indiens Peaux-de-Lievres, pendant 41 ans. En 1901, comme il etait presque aveugle, Mgr Grouard le fit conduire en France, son pays natal, qu'il n'avait jamais revu, dans 1'espoir que les specialistes lui rendraient un peu de lumiere. Mais ce fut en vain. Le malade, tue par la nostalgic de ses missions , mourut 1'annee suivante. '
Cette cecite, gradueiiement venue, avait pour cause lointaine et principale la triste condition des .inoyens d'eclai-
rage, en ces contrees de nuits si longues : la lampe a. 1'huile de poisson pour 1'interieur, et surtout le parchemin des miserables f enetres . pour les heures du jour.
Toutes nos missions du Nord ne connurent d'abord que ces carreaux de parchemin. C'etaient des morceaux de peaux de renne ou d'o'rignal, grossierement racles, et laissant passer a travers leur spongie.use epaisseur fort peu de clarte et beaucoup de froid. Peu a peu, des carreaux en vitres de petites dimensions les remplacerent.
La maisonnette et 1'eglise de Good-Hope ne connurent, durant dix-sept ans, que les parchemins.
Ce fut cependant la cinquieme annee de. ce regime que le Pere Seguin demanda qu'on lui achetat des vitres. Mais trois ans se passerent, et rien n'arriva : ou la lettre, ou 1'envoi s'etaient done egares. II renouvela sa demarche, et attendit encore trois ans. Cette fois point de delai : la caisse fut debarquee, solidement clouee et en bon etat apparent/ On 1'ouvrit, pour y trouver toutes les vitres en miettes . Pas un fragment de verre rie pouvait servir. L'annee suivante, le pere ii'osa plus ecrire, attendu que le cout des vitres cassees avait fait un trop grand vide dans son allocation, et qu'il avait des articles plus importants a demander. Heureusement, Mgr Glut vint a passer, en route pour 1'Alaska ; et, touche de la misere du missionnaire, il lui promit qu'il lui apporterait, a son retour, des vitres qu'il comptait obtenir d'un brave Canadien-Franais, M. Mercier, commis du fort Youkon. Mgr Glut repassa par Good-Hope, le printemps suivant, avec la nouvelle que les vitres, donnees en effet par M. Mercier, avaient ete emportees tres loin dans les montagnes Rocheuses, mais qu'un matin, au lever precipite du campement, on les avait oubliees ; et que 1'on n'avait remarque leur absence que ]'apres-midi, apres avoir saute un grand nombre de rapides qu'il etait impossible de remonter. Mgr Glut voulut reparer cette deconvenue en envoyant tin ordre pressant au lac la Biche. II gagna line annee, car, deux ans apres, Mgr Faraud remettait les vitres au Pere Ducot, qui se rendait a Goop- Hope, avec la prescription tres appuyee de ne pas les perdre de vue une seule minute, et de les porter lui-meme, de ses propres mains, a tons les lieux de dechargement et de rechargement.
/ La nuit du 14 septembre 1875, la brigade atterrissait au fort Good-Hope.
Les 300 sauvages, eveilles par les coups de fusil deTequipage, rallument les feux des bivouacs et donnejit la fusillade de bon accueil. Le Pere Ducot, tout au bonheur de toucher enfin le rivage de son apostolat, bondit a terre et court, au milieu de cette foule qui acclame le nouveau petit priant , vers la maison du nrissionnaire.
Malade, le Pere Seguin n'avait pu sortir; mais il s'etait leve. N'ayant point vu de pretre depuis plus d'une annee, il couvrit de larmes, en 1'embrassant, son jeune confrere. Puis, aussitot :
Et les vitres ! Les avez-vous ?,
Mais oui, mon Pere ; et j'ai veille sur elles comme. sur un tresor.
Ou sont-elles ? Les avez-vous apportees ici ?
Oh ! Je les ai laissees dans la barge.
Pauvre Pere Seguin, continue le Pere Ducot que nous citons maintenaht mot mot, il en devint bleme ! Puis, apres quelques instants : C'est fini ! C'est perdu ! Us les auront encore cassees, en les jetant sur la greve !... II en etait desole. Rien ne put le rassurer. J'etais stupefait moi-meme de sa desolation, presque scandalise. Pour cfuelques vitres de cinq sous piece, me disais-je ! Je ne comprenais rien a sa tristesse, alors. Mais, apres quarante annees de mecomptes de ce genre mille fois renouveles, je sais ce que c'est que pareilles deceptions. Elles sont pires que la privation elle-meme. Celui qui n'a pas passe par la ne le comprendra jamais... Cette fois, Dieu merci, tout ne fut pas perdu. Le lendemain, de bon matin, la caisse arriva parfaitement intacte. Le Pere Seguin en etait tout radieux de joie. .
Et le Pere Ducot complete sa narration de 1916 par cette note marginale :
Ceux qui n'ont jamais ete obliges d'habiter des maisons riayant 'd'autres fenetres que des chassis couverts de parchemin, dans un pays froid comme le noire, n'ont pas une idee de ce que Von souffre d'etre prive de vitres. Mais les missionnaires du Nord-Ouest, et du Mackenzie en parti-
culler, le savent par experience. Us savent apprecier les nombreux avantages de chassis garnis de verre, dans une maison. Elle est mieux eclairee en tons temps, le soleil y penetre a ses heures, elle est plus chaude en hiver et on y est a I'abri du vent, il faut moins d'huile pour s'y eclalrer, moms de bois pour s'y chauffer, il y gele moins la nuii, et quelqiiefois pas du tout, on y peut eviter les courants d'air, chose impossible avec des chassis en parchemin. La solitude y est aussi moins triste, le travail plus aise, la devotion plus facile, et I'dme plus joyeuse.
Le bon pere, qui excellait, comme. on le voit. a enumerer les details d'une situation, aurait pu aj outer que le missionnaire de 1'age de parchemin trouva plus d'une fois, en rentrant de ses voyages d'hiver, ses fenetres devbrees par les loups, et sa cabane bourree de neige par la tempete.
CHAPITRE V
Le grand obstacle . De Mgr Glut a Mgr Breynat. Nul secours du pays, ni des sauvages. Qu'est-ce que je&ner ? Le sourire de la cnarite. La Propagation de la Foi. Le travail de tons . Pour ne pas mourir de faint et de froid. .. Les freres coadjuteurs Oblats. Peches d'automne et d'hiver. Le Travaillenr invisible.
Quels sont les principaux obstacles au progres de la f oi ?
A cette question, posee par S. E. le Cardinal Prefet de la Propagande, en 1880, dans une enquete generale sur 1'etat de. leurs eglises, aux eveques missionhaires, Mgr Grandin, eveque de Saint-Albert, repondit :
Le grand obstacle au bien, que nous ne surmonterons jamais suffisamment, c'est la pauvrete. C'est toujours elle qui paralyse notre zele et nous arrete dans une foule d'oeuvres qu'il nous faudrait entreprendre... Un autre grand obstacle, c'est la mauvaise sante des missionnaires. Bien que le pays soit sain, les missionnaires ont tant a souffrir,
dans leurs longs voyages surtout, de leur nourriture repoussante et parfois insuffisante, ainsi que de travaux manuels au-dessus de leurs forces, qu'apres avoir passe dix ans* dans le pays, ils sont, bien que jeunes encore, accables de douleurs et d'infirmites, et dans Fimpossibilite de rendre les services auxquels leur experience les rendrait propres...
Le diocese de Mgr Grandin.se trouvait alors le plus voisin des commodites de la civilisation.
Que repondit a la mme question le vicaire apostolique d'Athabaska-Mackenzie, dont le territoire ne commen^ait qu'au nord de Saint-Albert ?
Nous 1'ignorons. Mais, a defaut du document qui nous serait si precieux, c'est a foison que Ton citerait les lettres adressees par les missionnaires de TExtreme-Nord a leurs superieurs pour les renseigner simplement sur la condition de leurs chretientes. Nous les laisserons dans 1'ombre, peutetre dans 1'oubli, d'accord certainement avec le souhait de leurs auteurs, qui mirent plus de prix aux conquetes qu'ils eurent le bonheur de faire au Royaume de Dieu, et qu'il nous faut raconter, qu'a la somme des souffrances que ces conquetes leur ont coute. Bornons-nous, pour les temps passes, an temoignage particulier de Mgr Glut, 1'eveque auxil?aire d'Athabaska-Mackenzie. II ecrit de la mission de la Nativite, sur le lac Athabaska, mission la plus me'ridionale du vicar iat :
... 11 mars 1874... Les lettres d'Europe et du lac la Biche soiit enfin arrivees. On les attendait avec une vive impatience depuis le 20 fevrier, leur epoque ordinaire. Partout, on ne parle que de pr ogres. Ici, dans notre pauvre Nord, nous aliens en sens inverse....
En somme,. les nouvelles etaient bonnes. II n'y a qu'une chose qui m'a bien contrarie : c'est que je puis conclure que nos missions, vont etre depourvues de tout, au moins durant une annee, et que, de plus, elles ne recevront peut-etre pas un sac de farine entre elles toutes. Deja, Pannee derniere, nous n'avions re^u que bien peu de merchandises et point du tout de farine. Nous etions done deja dans une profonde disette,et nous le serons bien plus cette annee. La raison en est que nous ne recevons que maintenant les commandes faites lors de la guerre. Nous redoutions alors de manquer de fonds necessaires, et nous les
avions reduites de moitie. L'annee 1874 meme, ntms n'avions rien commande, de sorte que le peu qui devait nous arriver en 1873 -a ete reparti en deux aris. C'est ce qui fait comprendre le d6nuement dans lequel nous allons nous trouver. Quant a la farine, je crains bien que nous n'en aurons pas meme cette ann6e pour faire des hosties.
Tout cela . m'afflige beaucoup ; non pour moi, mais pour nos peres, nos freres et nos soeurs de Charite. Que c'est dur pour un pere comme moi de voir souffrir les siens, et de ne pouvoir leur donner tin simple morceau de pain, cet aliment si commun en pays civilise, pour les soulager !
L'annee suivante, 1875, Mgr Glut se trouvait a la mission
de la Providence, au nord du Grand Lac des Esclaves, lors-
qiie le courrier d'hiver lui parvint. C'etait le Frere Boisrame
qui 1'apportait du lac Athabaska, ou Mgr Glut Pavait envoye
chercher quelques provisions.
De fait, le bon frere h'apportait rien que les lettres et son extreme fatigue, apres quarante jours de marche a la sraquette.
Mgr Glut ecrivit alors dans son meme cahier intime :
21 fevrier. - Les nouvelles d'Athabaska sont bien mauvaises. II y a disette. Gette disette nous fait grandement craindre que faute de provisions de bouche pour equiper les barges de la Compagnie, nous ne soyons encore menaces de ne rien recevoir. Alors, que deviendraient nos per,es et nos freres presque tous deja ruines -de sante! Dans quel etat de privations serions-noUs reduits tous ensemble! Rien pour nous couvrir; rien pour acheter de la viande; pas une livre de farine : telles sont les privavtions dont nous sommes menaces. Que deviendraient nos missions? Que deviendraient nos orphelins, a la Providence et a Athabaska ? Que deviendraient nos ecoles ? Esperons que la Providence viendra encore a notre secours de quelque maniere imprevue. Depuis environ sept ans, nous sommes toujours dans la plus grande incertitude et la plus grande anxiete. Pourronsnous encore tenir 1'annee prochaine ? N'allons-nous pas manquer de .tout ? Ah ! Dieu seul et nous, savons a quelles privations nous -avons ete reduits !
Sur ce cri de detresse pousse au fond du Mackenzie, et comme prolongeant celui de Mgr Grandin, laissohs passer quarante-trois ans.
Nous sommes en 1918.
Le 9 juillet de cette annee, les journaux catholiques du Canada publient cette lettre, ecrite par Mgr Breynat, d^bar-
quant a Montreal, au retour d'un voyage accompli dans les interets de son vicariat apostolique :
En arrivant de Rome, j'apprends qu'un grand malheur, un vrai desastre vient de frapper nos missions du Mackenzie. Nous nous rejouissions de ce que la construction de la nouvelle voie ferree des Great Waterways nous avait permis de transporter notre approvisionnement annuel au fort Mac-Murray, Nous avions ainsi evite les 130 kilometres de rapides de la riviere Athabaska qui, chaque annee, engloutissaient ou endommageaient une quantite plus ou moins grande de nos marchandises. Du meme coup, nous avions assez economise pour faire face .a la hausse des prix, sans trop avoir a retrancher du peu de confort heureusement introduit dans nos missions, au cour& des dernieres annees. Nos marchandises se trouvaient au pied des rapides, dans un bon hangar : a la debacle, ce n'eut etc; qu'un jeu de les expedier a destination.
La debacle se produisit au mois dernier, mais une digue se forma, a trois milles environ en aval du fort Mac-Murray; 1'eau, ne trouvant aucune issue, envahit les deux rives, couvrit le plateau sur lequel est construite la petite ville, et atteignit huit pieds de haut dans notre hangar qui fut deplace, malgre sa charge, et faillit etre emporte par la glace. Le sauvetage fut penible et tres lent a cause de ramoncellement de la glace. Ce fut une perte de quinze a dix-huit mille piastres (de soixantequinze a quatre-vingt-dix mille francs).
Un accident analogue, arrive, il y a trois ans, sur la riviere la. Paix, nous contraignit a avoir recours aux petites reserves que chaque mission, a force d'economies, avait pu mettre de cote (1). Pour comble, nos peches de 1'automne dernier ont ete tres malheureuses. Ce n'est pas que le poisson ait fait defaut, mais le froid et le vent nous ont empeche de le rendre a destination. Quatre bateaux furent pris dans les glaces et plus ou moins brises, a une distance variant de 30 a 50 kilometres de la
(1) Sa Grandeur fait ici allusion a une inondation survenue aux Chutes du Vermilion. Comme le chemin de fer promis d'Edmonton a Mac-Murray tardait a atteindre son terminus, et que, comptant sur ce nouveau moyen, on n'avait plus prepare le voyage ordinaire par Athabaska-Landing et les rapides, il fallut, aux printemps de 1916 et 1917, diriger les effets du Mackenzie sur uri chemin deux fois plus, long, mais moins couteux encore que celui des rapides de 1'Athabaska: le chemin de la riviere la Paix. Le chemin de fer Edmonton-Duiwegan-and-B. C., ligne de la riviere la Paix, venait de toucher celle-ci a Peace River, lieu de sa jonctioii avee son affluent principal, la riviere Boucane (Smoky river). La navigation commengait a Peace River, en descendant la riviere la Paix elle-meme jusqu'a la rencontre du fleuve Athabaska-Mackenzie. Seulement, a mi-chemin, se trouvent les Chutes du Vermilion, ou il faut faire portage. G'est au pied de ce portage que 1'inondation, dpnt parle Mgr Breynat, compromit la moitie de nos marchandises.
mission. Le poisson qu'ont put sauver dut etre transports & grands frais sur la glace avec des chiens. D'oii des depenses considerables qu'il nous faut maintenant solder, en meme temps <jue celles encourues pour reparer ou renouveler les bateaux.
II y eut, evidemment, 1'hiver dernier, un surcroit de privations chez nos missionnaires, nos religieuses, etc. Je n'ai pas recu une seule plainte. Nous nous sommes tires d'affaire du mieux que nous avons pu , se contente-t-on de me dire.
Mais comment ferons-nous 1'hiver prochain, si nous ne recevons promptement du secours? Trois cents personnes environ dependent du vicaire apostolique pour la nourriture, le vetement et le logement. Les besoins sont actuellement si nombreux partout et les appels a la charite si frequents que j'ai bien hesite a tendre la main. Mais la faim fait sortir le loup du bois, et elle donne aux plus timides le courage de devenir mendiants.
Trouvera-t-on mauvais que je vienne en toute simplicite xposer notre situation, et soulever un peu le voile qui cache les devouements de ces vaillants et de ces Vaillantes qui font de plus en plus 1'admiration de ceux qui les voient a 1'oeuvre? Goute que coute, je le. sais, nos missionnaires tieridront bon, nos reli- ^gieuses garderont leurs orphelins et leurs vieillards; chacun fera comme il pourra , avec ce qu'il aura a sa disposition. On ne regarde pas a une privation de plus dans le Mackenzie. Mais n'y aura-t-il pas quelques lecteurs qui se laisseront toucher et trouveront le moyen, fut-ce au prix d'un nouveau sacrifice, de m'aider a diminuer leurs privations?...
Quelques jours apres, Mgr Breynat pouvait ecrire, tout a 1'honneur de la charite canadienne :
Les aumones recues depassent de beaucoup ce que j'avais ose esperer. Nous n'arriverons pas sans doute, loin de la, a couvrir toutes nos pertes. Mais si le courant de la charit6 publique envers nous continue encore quelque temps avec la meme generosite, j'entrevois la possibilite de nous procurer, ayant 1'hiver, les articles les plus indispensables. Et que pouvbns-nous desirer de plus en ces temps difficiles! Nos missionnaires, qui n'ont pas perdu 1'habitude des privations, sauront se contenter de peu. C'est ce qui a fait leur force dans le passe ; 'est ce qui la fera dans 1'avenir...
Une conclusion s'echappe de ces temoignages des eve- <jues du Nord. La profonde, Tincurable souffrance du missionnaire ne lui vint jajpiais de sa propre misere. II s'y attendait. Ses maitres du noviciat et du scolasticat 1'y avaient prepare. Et meme cette ressemblance privilegiee avec le divin Pauvre, entrevue par le reve genereux de son
enfance, n'avait-elle pas etc 1'aimant seducteur de sa vie sacerdotale et apostolique ? De bonne heure, et avec la sincerite de saint Paul, il a idonc pu dire : scio esurire et penuriam pati, je sais souffrir la faim et le denuement. L'objet d& son inquietude, de ses labeurs, c'est 1'etablisseinent de la i'oi dans les ames, son maintien, son progres, en face des obstacles accumules centre 1'oeiivre de Dieu par toutes les forces du pays le plus inhospitalier du monde. Ce n'est paspour sa propre vie qu'il a lutte et qu'il lutte encore, c'est pour la vie de ses cheres missions.
On "vient d'entendre le chiffre des pertes, au desastredu fort Mac-Murray : si nous ajoutons la valeur de ce qui ne fut point perdu, nous atteihdrons 150.000 francs. Et cette somme doit etre trouvee, chaque annee, pour le seul yicariat du Mackenzie. (1) -
D'ou viendront les ressources ?
D'abord, pas du pays lui-meme, presque inexploite encore. Ses forets, son petrole, sa houille, son goudron, son cuivre, son argent, son or seront mis en valeur un jour..* Mais dans combien d'annees ?
Point des indigenes non plus. Lorsqu'il travaille pour le pere , 1'Indien du Nord entend se faire payer, nourrir
^ (1) La source capitale de telles depenses fut toujours la difficultedes transports. Ainsi, en 1876, epoque mpyenne du premier demi-siecl& de nos missions du Nord, Mgr Faraud estimait a 25 piastres (125 francs> le seul transport d'un colis de 100 livres d'Angleterre au lac la Biche, c'est-a-dire environ les trois quarts de la valeur reelle .de 1'objet.
Du lac la Biche au fort Mac-Murray, 1'eveque ne pouvait transporter lui-meme chaque piece de 100 livres qu'aux prix de 20 a 25 francs.
Au fort Mac-Murray, le tarif de la Compagnie ressaisissait la piece,, a raison d'une piastre (5 francs) de chaque fort-de-traite au suivant: soit 11 piastres de plus pour la mission la plus lointaine. Total r 200 francs de transport par 100 livres.
Meme a Pepoque oil Ton put acheter la farine a Winnipeg, au prix de 25 francs le sac, elle revenait a 110 francs, au fort Good-Hope. Un> seul parti etait de mise alors: se passer d'un tel luxe. C'est ce que 1'on fit. II n'y cut pendant pres de cinquante ans qu'un peu de pain pour les grandissimes fetes, ou pour les malades gravement atteints. Et meme pas toujours. .
Tous les fonds disponibles servirent a se procurer les instrumentsindispensables, les habits, les articles de traite, Pameublement. Plus tard vinrent les machines, scieries mecaniques, chaudieres tubulaires, helices, ferrailles volumineuses et lourdes.
C'est par la que saignait la bourse du vicariat.
et habiller, lui-meme, sa femme et ses enfants, tout le temps que dure son ouvrage. II ignore, d'autre part, le devoir qui incombe a tous les Chretiens de soutenir les ministres de 1'Autel.
Est-ce inintelligence sauvage ? Non. 11 se trouve en .Colombie Britannique trois grandes families de la meme nation denee, que Mgr Durieu, ce missionnaire des missionnaires , est parvenu a instruire de .leur devoir, et qui donnent de bonne grace, aussi genereusement que nos meilleurs fideles de race blanche. Les Denes qui freqtienlent Tile a la Crosse, mission voisine de 1'Athabaska- Mackenzie, sont pareillement devoues au soutien de leurs pasteurs.
Les fo'ndateurs des missions de 1'Extreme-Nord no jugcrent pas opportun de precher a leurs neophytes la doctrine du support du pretre. (1)
La manie de inendier, que trouverent d'ailleurs les missionnaires parmi les sauvages, ne suffisait-elle pas a le* decpurager dans 1'entreprise de faire appel a leur liberalite ? Certaines tribus triomphent dans ce metier de qaeteurs :
Un Montagnais peut vous demander jusqu'a votre
(1) On a donne de cette attitude des missionnaires les explications suivantes:
1- La Gompagnie de la Baie d'Hudson, au temps de son monopole, exigeait qu'on lui remit toutes les fourrures; et le sauvage n'avait plus rien alors qu'il put donner pour sa dime. A 1'expiration du monopole, la Compagnie continua sa pression par la menace, a peine tacite, d'abandonner les transports, si la mission acceptait les offrandes de ses paroissiens.
2. Un autre systeme, qui se jugera de lui-meme, attachait ces
pauvres 'simples a la Compagnie, au detriment du missionnaire: I'effacement des dettes. Le commis-traiteur vendait sa marchandise a credit et payait qua'nd meme toutes les pelleteries du nai'f debiteui', a un taux qu'il etait facile de iuettre en harmonic avec la creance, quitte a lui declarer, au bout de quelques annees, que ses dettes etaient liberalement effacees du grand livre )>. Le brave homme, se croyant 1'objet d'une largesse, allait trouver le missionnaire, dont il avait eu soiu d'emprunter aussi, le plus possible, et' lui tenait ce langage :
Quand done effaceras-tu mes dettes? La Compagnie le fait bien! Elle est done plus genereuse que toil
Que pouvait repondre le pauvre Pere, tenu de menager en meme temps ses modiques ressources et la Compagnie ?
3. Un ecueil, non moins redoutable, etait dresse par le protes-
derniere chemise, avait-on dit au Pere Tache, lorsqu'il partit pour sa premiere mission. Et, en effet, ecrit-il, a peine installe parmi ses Indiens, 1'un d'eux m'aborde un jour, et me dit :
Donne-moi une chemise.
Je m'en excusai sur ma pauvrete. II insista ; puis, cherchant du doigt le collet de ma chemise :
En voici une, dit-il, qui est presque nette, et tu dois en avoir une pour la remplacer quand elle sera sale. Donne-moi done celle que tu as sur toi.
Quelque extravagante que soit la demande du sauvage, si le Pere n'y fait droit aussitot, il peut etre assure de devenir le point de mire de tous les quolibets d'avarice, de mesquinerie, que la riche langue indienne pourra inventer. On raisonnera ainsi sur son refus :
Le Pere avait ce que je voulais. Je lui ai dit: Donnemoi cela. II m'a dit : Non. Je le garde pour Thiver, afin de pouvoir vous secourir plus tard. Done c'est un ladre, le Pere. Ah ! il ne nous ressemble pas, nous qui ne gardons jamais rien pour nous ! (1)
tantisme. Abondamment pourvu par ses spcietes bibliques, le ministre etait Ik, sur le terrain du pretre, imitant nos ceremonies liturgiques et appuyant son enseignement sur de copieuses distributions !
Si tu pries avec moi, repetait-il a chacun, jete donneraide la f arine, du sucre, du the, des habits. Viens done a mon prfiche, Tu vois bien que tu n'as rien a attendre du priant frangais. Sa religion n'est pas la bonne, puisqu'il n'est meme pas capable de te venir en aide !
Sur quoi, le missionnaire voyait venir son fidele:
Quand me .donneras-tu du the, des habits, comme le priant anglais ? Ne vois-tu pas que je fais pitie ?
Vraiment, n'etait-il pas difficile, en pareilles circonstances, de precher 1'obligation du denier du culte? Et n'est-ce pas merveille que ces deguenill^s, ces grands enfants, nour qui les pr6sents du ministre etaient des tresors, ne soient pas al!6s & 1'erreur aeduisante, et qu'ils aient prefere la priere du Frangais, avec sa pauvrete ?
(1) II convient de dire que I'education des sauvages, de ceux du moins qui habitent les alentours de la mission, commence a se faire. Us entrevoient leur devoir d'aider le Pere. Quelques-uns le font depuis deux ou trois ans. Mais c'est I'histoire du passe que nous ecrivons...
Une fois rendu dans son camp, le missionnaire sera toujours noblement traite. On 1'aidera a consommer ses provisions de voyage, il va de
Sans vouloir fournir de fausses armes aux niveleurs bolchevistes, ou cegetistes, il nous faut reconnaitre que le trait foncier du caractere de notre Indien, c'est le communisme. L'idee de propriete personnelle se serait-elle jamais developpee en sa conscience, sans le contact qu'il a pris avec la civilisation ?
A peine a-t-il touche le prix de ses fourrures une vraie fortune parfois qu'il convoque tous ses amis, et'que la fete bat son plein. En peu de jours tout est devore. Un chasseur a-t-il abattu un ours ou un' orignal ? Aussitot un feu de signal s'eleve. dans la foret ; et la tribu, de toutes parts, accourt au festin. Encore si ces pauvres gens, reglaient ieurs appetits, ou du moins s'ils pensaient au lendemain, lorsque leur faim est assouvie ! Mais non.
De ce communisme sans reserve, de cette intemperance devant la curee, de I'imprevoyance congenitale de la race, et siirtout de rinsuffisance d'un gibier dissemine dans les forets boreales, il resulte que le bien-etre et rapaisement de la faim ne sont que de rares treves dans la vie de nos Indiens, et que, si parfois il recevait de ses enfants un peu de sa subsistance, le missionnaire du Mackenzie, bon saint Vincent de Paul, le leur rendrait bientot, ajoutant ce surplus aux aumones de sa bourse et aux devouements de s,a tendresse. '
Cette autre question etait posee aux eveques-missionnaires par la Congregation de la Propagande, en 1880 :
Quelles sont les maladies les plus ordinaires ?
La maladie la plus commune, repondit encore Mgr Grandin, et je puis dire la plus dangereuse, est assurement la faim. La disette dans mon diocese est comme la persecution dans PEglise : elle existe toujours en quelque point. Je suis certain qu'il n'est pas un enfant sauvage de
soi; mais aussi, tout ce qu'il restera de vivres dans la famille sera a la ' disposition du Pere. A lui egalement la place d'honneur au coin du foyer. Si le Pere doit venir voir un malade, on ira le chercher et on 1'installera dans le meilleur traineau. Si le sauvage montre de 1'insolence, ce ne sera jamais chez lui , dans les bois; mais seulement lorsqu'il viendra au fort, parmi les Blancs...
sept ans qui n'ait passe plusieurs jours sans manger. (1) Beaucoup, pour ne pas mourir, mangent des aliments gates, des racines et des plantes. Le sauvage pousse par la faim mange ses vetements de cuir, sa tente, etc... Le sauvage infidel e mange sa femme et ses enfants. Ce n'est pas seulement le sauvage qui souffre de la faim ; le missionnaire aussi est expose a des jeunes rigoureux, surtout dans les voyages ; lui aussi est oblige d'en venir aux expedients pour sauver son existence. L'hiver dernier encore deux Peres de la partie sud-ouest du diocese se sont trouves dans la necessite de manger du loup empoisonne (on tue les loups avec un poison tres actif), du chien et line foule de choses dont on ne croirait pas que riiomme put se nourrir...
La famine est done, en definitive, la noire souveraine de ces immensites perdues. C'est dans sa main spectrale qu'il i'audrait placer la plume qui raconte la vie du Nord, pour mettre les descriptions d' accord avec la verite. C'est elle qui regie la marche des groupes nomades a travers les steppes et les bois.. C'est elle qui decime les families, les fribus, la nation. C'est elle qui extermine des camps entiers, dont on retrouve les cadavres en debris sur le sol, a la fonte des neiges. C'est elle qui nous apprendrait sans doute ce que sont devenus tels commercants, tels. explorateurs, tels serviteurs de ceux-ci, dont les survivants ont raconte qu'ils s'etaient perdus dans la poudrerie, mais dont les Indiens, reconnaissant un jour les restes sanglants, se disent entre eux que les plus faibles furent manges par les plus forts. .
Un mot de notre langue franQaise, dont le sens va s'adoucissant de plus en plus pour nous, se conserve du moms, avec sa rigueur, dans les langues sauvages du Nord : jetiner.
Jeuner, c'est n'avoir plus mange pendant des jours, pendant des semaines quelquefois.
Lorsque le dernier chasseur est rentre 1 , sans avoir rien
(1) Les missionnaires, expliquant et recommandarit le jeAne eucharistique, la veille d'une communion, ont souvent entendu cette reflexion :
Comment veux-tu que je mange ? II y a deux jours, quatre jours, que je n'ai plus rien a manger I
, et qu'il n'y a plus d'espoir, les fame'liques, devores par la fievre de leurs entrailles et par la combustion du froid, s'acheminent, aides de deux batons, vers le poste de la Compagnie, ou vers la maison du missionnaire. Plusieurs tombent, au milieu du long voyage, et les loups, qui suivent par instinct ces tristes caravanes, en ont vite fait leur proie. Quelques-uns arrivent au fort, ou s'en approchent assez pour faire avertir les Blancs .
A ces cadavres qui se trainent, convient litteralement la parole de Job, que nous redisons a 1'office de la Coinmemoraisoh des morts : Pelli mess, consumptis carnibus, adh&sit os meum, et derelicta sunt tantummodo labia circa denies meos I Les yeux dilates et sans regard dans leur .grand cercle noir, les dents scenes et longues dans leurs gencives exsangues, les levres collees, sur leurs machoires, la peau mate, terne, plissee jusqu'aux ongles, ils viennent tomber aux pieds du missionnaire, n'ayant meme plus la force d'exprimer une plainte, une priere...
L'infecondite d'un sol eternellement glace, Textreme iso-
lement des regions arctiques, la misere presque permanente des sauvages : voila done le vrai cadre de vie et d'action ou notre sympathie doit voir cinquante missionnaires, autant de religieuses enseignantes ou hospitalieres, et des centaines de vieillards, d'orplielins et de malades, les yeux leves au ^iel vers le Dieu des pauvres, les bras tendus, par dela leurs neiges et leurs glaces, vers les pays plus doux, vers la charite, capable de donner tin peu de son or et beaucpup <ie son ccsur.
Eh bien ! le Dieu des pauvres et des orphelins a entendu cette priere. La charite, vierge pure et feconde , n'a jamais cesse de sourire, depuis soixante-quinze ans, sur ce desert de la desolation.
Voici, en tete de la bienf aisance, Toeuvre eminemment catholique de la Propagation de la Foi. On sait quelle patrie fut son berceau et quelle meme nation ralimente toujours,. plus abondamment que toute autre, quels que soient ses malheurs, et quelles que soient les persecutions qu'y d6chainent les legions du mal centre ceux qui donnent a la
propagation de la foi catholique le meilleur de leur argent, de leurs travaux et de leur sang.
Sans le secours de la Propagation de la Foi de Paris et de Lyon, les missions du Nord-Ouest americain, les missions de rExtreme-Nord en particuUer, n'eussent jamais ete. Les missionnaires, venus plus tard avec le developpement de ces contrees, eussent trouve tons les Indiens gagnes au protestantisme ou definitivement enracines dans le paganisme. Mgr Tache, premier archeveque de Saint-Boniface, recapitulant les evenements de'sa carriere apostolique, s'en exprimait ainsi :
Pour se faire une idee juste de la position des notres, il faut se souvenir 'que la plupart de nos missions ont ete commencees dans des forets presque inaccessibles et au milieu de sauvages pauvres, grossiers et alors pai'ens. Les allocations de 1'oeuvre admirable de la Propagation de la Foi, aidees plus tard de celles de la Sainte-Enfance, ont ete nos seules ressources pendant de longues annees.-
La Sainte-Enfance continue a aider la Propagation de la Foi par des contributions considerables. Beaucoup d'orphelins lui doivent leur salut.
UCEuvre Apostolique se devoua egalement. L'annee 1873- 1874, elle preserva meme de la disette tout le Vicariat d'Athabaska-Mackenzie. Elle soutient et developpe encore son precieux concours.
Est-il besoin d/aj outer qu'a la lecture des rapports publics sur nos. missions glaciales, d'autres ames genereuses se sont attendries ; et que, de tous les points du monde, des aumones sont parvenues aux eveques missionnaires, obole de la veuve le plus souvent, et si agreable a Dieu, don materiellement plus large quelquefois du riche : toutes offrandes qui se presentent sous la parure exquise de la reconnaissance surnaturelle, pour 1'honneur d' avoir pu servir le bon Dieu dans ses pauvres. Une des dernieres lettres disait :
Merci, Monseignei^r d'avoir Men voulu accepter, ma modeste contribution pour vos chers pauvres.
Sur ces uniques secours, secours assures de la Propaga-
tion de la Foi et de la Sainte-Enfance, secours instables de la charite privee, les missions du Nord, avec leurs deux orphelinats-hopitaux, vecurent jusqu'en 1899.
A cette date, le gouvernement canadien offrit aux sauvages de 1'Athabaska, et, 1'annee suivante, aux tribus voisines du Mackenzie, une sorte de traite, aux clauses duquel les Indiens abandonnaient certains droits sur leur terrain. Des compensations que proposait le gouvernement, la principale etait une allocation en faveur des ecoles, allocation determinee pour un nombre d'enfants fixe d'avance.
Ce fut le signal de la grande marche.
Couvents, orpheliriats, hdpitaux, perisionnats, ecoles rurales se multiplierent. Le Mackenzie compte aujourd'hui six de ces etablissements, confies aux Soeurs Grises ; et 1'Athabaska huit, confies aux Soeurs de la Providence. (1)
Mais aussi, comme il en a ete. depuis la fondation de I'Eglise par Notre-Seigneur, le zele des apotres de FExtreme- Nord a devance demesurgment leurs moyens d'action ; et voila comment il se trouve que le probleme de la subsistance des oauvres, loin de .se resoudre, s'est complique, et que jamais les missionnaires ne se sont vus charges de tant de soucis. - %
Mgr Grouard, ne parlant que de son vicariat d'Athabaska, ecrivait, en 1905 : . /
Le nombre des enfants dans nos ecoles est de 312, y compris les 18 de 1'ecole du Pere Josse. Le gouvernement donne des subsides pour 100 enfants sauvages. C'est la meme somme accordee aux ecoles du Manitoba et du Nord-Ouest, sans tenir eompte de I'enorme difference des situations, et, par consequent, elle est de beaucoup insuffisante. Cependant nous sommes heureux d'obtenir ce secours, sans lequel on n'aurait meme pas songe a fonder les trois nouveaux couvents. La Propagation de la Foi, la Sainte-Enfance, quelques revenus et le travail de tous permettent de soutenir ces ceuvres.
Le travail de tous.
Ces simples mots de Phumble prelat, sur lesquels glisserait si rapidement la lecture, entr'ouvrent, sous nos
(1) Ces deux congregations de religieuses, incomparables de devouement et egalement dotees de belles vocations, ont ete fondees au Canada : les Soeurs Grises en 1737, les Sceurs de la Providence en 1843.
ATJX GLACES POLAIRES
yeux, la mine profonde qui recele le capital foncier desinstitutions apostoliques de PExtreme-Nord.
Le travail de tous, c'est-a-dire le travail de 1'eveque luimeme, le travail du simple pretre, le travail de la Soeur Grise, le travail de la Soeur de la Providence, et surtout le travail du frere convers Oblat de Marie Immaculee. Travail d'economie d'abord.
II alia si loin que les religieuses se confectionnerent quel-
quefois desrobes grises avec des sacs de toile d'emballage hors d'usage, tandis que lesmissionnaires s e taillaient leurs vetements dans la peau des animaux sauva-
ges. Pas un meuble indispensable de nos jours encore, dansices residences ensevelies sous les neiges. Durant les longues soirees de 1'hiver, une seule petite lampe s'allume et se pose sur le milieu de la table de famille . A 1'heure prescrite par la regie pour le silence et le recueillement, elle voit la communaute entiere lui former couronne, chacun lui tournant le dos, afiii de lui prendre quelques rayons pour son livre d'etude ou de prieres.
Travail d'activite incessante, dans les rudes ouvrages.
Mgr Grouard les racontait de la sorte, 36 ans apres 1'erection du vicariat apostplique d'Athabaska-Mackenzie, au chapitre general de 1898. (1)
(1) Le chapitre general est une assemblee tenue periodiquement, dans la Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee. Le Superieur General, ses quatre Assistants, les Vicaires Apostoliques et les Superieurs Provinciaux du monde entier, ainsi qu'un Pere delegue par chaque vicariat ou province, y viennent, dans des reunions intimes, exposer leurs succes, leurs deceptions, leurs esperances et leurs demandes. '
a Les travaux de tous genres s'imposent aux Peres comme aux Freres. Instruire nos sauvages, et pour cela etudier leurs langues ; faire des livres qu'il nous faut imprimer t relier ; confesser ; visiter les malades a des distances parfois considerables, soit en hiver, soit en ete ; faire 1'ecole la oil. la chose est possible : voila, comme partout ailleurs, la besogne des missionnaires du Nord. Mais ils sont obliges aussi de se livrer a une foule d'autres travaux pour se procurer leur maigre subsistance, ou pour se mettre a 1'abri du froid.
En consequence, ils aident les Freres a la.peche, aux batisses, au buchage, etc., et au jardinage, la ou le sol peut se cultiver avec quelque chance de succes.
C'est dire que les soucis de Pexistence materielle, la lutte pour la vie prennent uhe tres grande 'part dans nos occupations. Et qu'on veuille bien remarquer qu'il ne s'agit pas seulement de se procurer quelque bien-etre ou de vivre plus ou moins confortablement, cela ne vaudrait pas la peine d'en parler ; mais qu'il s'agit reellement de ne pas mourir de faim et de froid.
Personne n'est done dispense du travail, s'il veut vivre dans nos missions. Nous ne pouvons pas y manger notre pain a la sueur de notre front ; mais il faut suer pourtant pour nous procurer soit une patate, soit un poisson, soit un morceau de viande sauvage. '
Cependant, dans les missions ou nous avons des etablissements de religieuses avec ecoles et orphelinats, les difflcultes de 1'approvisionnement sont beaucoup plus grandes que la ou un Pere reside seul avec un Frere. C'est pourquoi nous avons besoin d'y entretenir un personnel plus nombreux, surtout un fort contingent de freres convers, sans lesquels ces oeuvres seraient impossibles.
Nous n'insisterons pas ici sur ces devoues auxiliaires du pretre missionnaire, les freres convers. Quelques pages seraient trop peu pour faire connaitre leur merite. Nous leur consacrerons un livre (1). Indiquons seulement, dans un bref apercu, en quoi ils justifient les paroles de confiance de leurs eveques.
(1) Apotres inconnus.
yeux, la mine profonde qui recele le capital foncier desinstitutions apostoliques de FExtreme-Nord.
Lc travail de tons, c'cst-a-dire le travail de 1'eveque luimeme, le travail du simple pretre, le travail de la Sceur Grise, le travail de la Soeur de la Providence, et surtout le travail du frere convcrs Obi at de Marie Immaculee. Travail d'eeonomie d'abord.
II alia si loin que les religietises se confectionnerent quel-
quefois' des robes grises avec des sacs de toile d'emballage hors d'usage, tandis que les missionnaires s e taillaient 1 e u r s v e t e ments dans la peau des animaux sauva-
ges. Pas un meuble indispensable de nos jours encore, dans ces residences ensevelies sous les neiges. Durant les longues soirees de 1'hiver, une seule petite lampe s'allume et se pose sur le milieu de la table de famille . A 1'lieure prescrite par la regie pour le silence et le recueillement, elle voit la commimaute entiere lui former couronne, cliacun lui tournant le dos, alin de lui prendre quelques rayons pour son livre d'etucle ou de prieres.
Travail d'activite incessante, dans les rudes ouvrages.
Mgr Grouard les racontait de la sorte, 36 ans apres 1'ercction du vicariat apostolique d'Athabaska-Mackenzie, an chapitre general de 1898. (1)
(1) Lc chapitre general est une assemblee tenue periodiquement, dans la Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee. Le Superieur General, ses qtiatre Assistants, les Vicaires Apostoliques et les Superieurs Provinciaux du monde entier, ainsi qu'un Pere deletftie par chaquo vicariat ou province, y viennent, dans des reunions intimes, exposer leurs succes, leurs deceptions, letirs esperances et leurs demaudes.
Les travaux de tous genres s'imposent aux Peres comme aux Freres. Instruire nos sauvages, ct pour cela etudier leurs langues ; faire des livres qu'il nous faut imprimer ct relier ; confesser ; visiter les maladcs a des distances paii'ois considerables, soit en hiver, soit en ete ; fairc 1'ecole la ou la chose est possible : voila, comme partout ailleurs, IF; besogne des missionnaires du Nord. Mais ils sont obliges aussi de se livrer a une i'oule d'autres travaux pour se procurer leur maigre subsistance, ou pour se mettre a 1'abri du froid.
En consequence, ils aident les Freres a la peche, aux batisses, au buchage, etc., et au jardinage, la ou le sol pent se cultiver avec quelque chance de succes.
G'est dire que les soucis de Fexistence materielle, la lutte pour la vie prennent une tres grancle part dans nos occupations. Et qu'on veuille bien remarquer qu'il ne s'agit pas seulement de se procurer quelque bien-etre ou de vivre plus ou moins confortablement, cela ne vaudrait pas la peine d'en parler ; mais qu'il s'agit reellement de lie pas mourir de faim et de froid.
Personne n'est done dispense du travail, s'il vent vivre dans nos missions. Nous ne pouvons pas y manger notre pain a la sueur de notre front ; mais il faut suer pourtant pour nous procurer soit une patatc, soit un poisson, soit un inorceau de viande sauvage.
Cependant, dans les missions ou nous avons des etablissements de religieuses avec ecoles et orphelinats, les diffi- C'ultes de 1'approvisionnement sont beaucoup plus grandes que la ou un Pere reside seul avec un Frere. C'est pourquoi nous avons besoin d'y entretenir un personnel plus nombreux, surtout un fort contingent de freres convers, sans lesquels ces oeuvres seraient impossibles.
Nous n'insisterons pas ici sur ces clevoues auxiliaires du pretre missionnaire, les freres convers. Quelques pages seraient trop pen pour faire connaitre leur merite. Nous leur consacrerons un livre (1). Indiquons seulement, dans un bref apercu, en quoi ils justilient les paroles de confiance de leurs eveques.
(1) Apotres inconnus.
Les ressources, enumerees plus haut, ont permis 1'etablissement des missions, 11 est vrai ; elles ont pourvu aux voyages de chaque annee ; elles fournissent les vetements el Poutillage necessaire ; elles assurent 1'acquisition et le transport des articles d'echange qui doivent payer les services des engages ; elles procurent meme une reserve de farine et de conserves alimentaires dont vivraient, durant duelques jours, les missionnaires et leurs pauvres. Mais point davantage. La reelle bienfaisance d'e la charite, mere de ces ressources, aura ete de rendre possible, et.de moins en moins penible, le travail assidu des mains nourricieres, le travail de tous.
Or, ce travail ne peut etre confie aux Indiens, trop souvent paresseux et exigeants, si ce n'est au second plan, sous une direction vigilante. Le pretre, d'autre part, ne saurait, sans sacrifier 1'essentiel de son saint ministere, a'ssumer les soins de cette direction et de cette surveillance. A plus forte raison, ne pourrait-il accomplir le principal de 1'ouvrage, dont FIndien est incapable.
Ici parait le frere convers.
Fidele a la vocation sublime que Dieu lui a donnee, il arrive avec sa bonne volonte, avec ses bras, avec son esprit d'apostolat. Religieux et missionnaire comme le pretre, il ne liii manque que Pinstruction achevee et le caractere sacerdotah
A lui la tache et 1'honneur de loger et de nourrif les serviteurs de Dieu.
Son chantier est immense comme le vicariat auquel il appartient. II aura a cultiver le maigre jardin, a arracher a la foret les bois de construction et de chauffage, a amasser le foin necessaire a quelques animaux que Ton eleve dans les missions les moins glaciales, a aller chercher les depouilles des fauves tues par les chasseurs sauvages, a entretenir les equipages des traineaux, etc.
Mais le grand travail du frere convers sera la peche.
Le poisson constitue, en effet, le. fond de 1'alimentation du Nord. S'il etait constamment assure, les habitants de ces tristes regions s'estimeraient tout a fait heureux. C'est que le poisson du versant de 1'ocean Glacial Arctique est
delicieux. II est si gras qu'il se cuit dans sa propre graisse, et qu'il n'est besoin d'autres "condiments pour le rendre succulent. II est si varie qu'une espece semble avoir ete accommodee pour chaque gout par la Providence : ce sont principalement le brochet, la carpe, la truite, I'inconnu (saumon blanc), le hareng, le poisson-blanc, le poissonbleu.
Ces poissons fourmillent dans, les eaux septentrionales ; mais en des endroits qu'ils preferent, et qu'il s'agit de trouver. Tous.migrateurs, ils vont des lacs aux rivieres et des rivieres a la mer, par especes, par saisons, en des passes gigantesques.
C'est a la passe d'autoinne qu'il faut les prendre, rapidement, juste au temps voulu pour qu'ils se conservent geles, et en grande quantite.
Vingt-cinq mille poissons ne sont pas trbp pour nourrir, un hiver durant, cent cinquante bouches :
peres, freres, religieuses, vieillards, enfants et chiens qu'on nous pardonne ce rapprochement, la seule difference entre les personnes et les chiens, au point de vue que nous traitons, etant que ceux-ci avalent leur ration du jour toute crue et en une fois, et que les hommes la mangent cuite, s'il se peut, et en trois fois.
La peche d'automne requiert une patiente preparation, un agres considerable, de longs et d'angereux voyages. Peu de missions ont leur
fcassin de peche dans leur voisinage. Ainsi les bassins du fort Providence sont a 64 kilometres, ceux du fort Simpson a plus de 240 kilometres. Entre la mission et le vivier d'occasion, il y a tou jours des lacs houleux a traverser ou des rivieres rapidea u remonter.
UNE TRUITE DU GRAND LAG DE L'OURS
II est bien rare que ces entreprises finissent au souhait. de tous.
Si la migration du poisson s'accomplit au temps calcule, si les vents ne paralysent pas les barques, si les vaguesde fond n'emportent pas les filets tendus, si les glaces ne viennent pas briser la cargaison, ou 1'immobiliser loin de la mission, si la capture rendue a bon port n'est point gatee par quelque chaleur tardive, 1'hiver verra la securite joyeuse s'asseoir, a cote de la reconnaissance envers Dieu, a la table du missionnaire, des religieuses, des malades et des orphelins. Mais que 1'une de ces conditions vienne a faillir, e'en est fini. II faudra, selon le cas, etablir aussitot le regime rationne; se resoudre a manger une chair plus .que... faisandee, que refuseraient nos chiens d'Europe; ou encore passer les mois de 1'hiver au dur travail de la peche sous la glace.
Relisons ce fragment d'une lettre adressee a une bienfaitrice de France, apres la peche de Fautomne 1898, par le Pere Lecorre, superieur de la mission de la Providence, sur le fleuve Mackenzie. Tout y est contenu :
... Je ne sais ce que 1'annee qui va s'ouvrir nous reserve a nous dans cette mission. Mais la fin de celle-ci m'apporte bien des soucis. C'est vite fait, a Bordeaux, de trouver, moyennant quelques sous, le morceau de pain qui defraiera le repas du jour. Mais ici il faudrait faire quelque. cent lieues avant de nous le procurer. Notre ressource principale est dans 1'eau du lac et des grands fleuves qui s'en epanchent; et, 1'automne, nous mettons nos filets de peche dans les bassins propices afin de prendre, dans quelques semaines, assez de poissons pour passer 1'hiver. Generalement la glace ne vient interrompre cette peche que vers la fin d'octobre. Mais cette annee, des la fin de septembre, elle est venue nous jouer le plus vilain tour du monde. Une violente bourrasque du Nord, accompagnee de tourbillons de neige, 1'a apportee au galop, la brisant, la reformant a mesure, et finissant par ernporter, a la merci des vagues furieuses et des glacons, la plus gran.de partie de nos filets. Que faire ? Outre la perte enorme de ces engins de peche, nous n'avions pas encore le tiers du poisson qu'il nous faut. Nous nous disions, pour nous encourager, que ce froid premature ne persisterait pas et que I'ete indien, comme on dit ici, reviendrait nous permettre d'utiliser ce qui nous reste encore de filets. Helas ! vain espoir! le ileuve a continue de charrier des glaces; la neige s'est accumulee au lieu de fondre; et nous voila reduits a pecher, presque tout 1'hiver, sous la glace.
La peche sous la glace : cela est bien vite dit, et, en France, on ne congoit guere ce qu'il y a de fatigues et de souffrances, sous ces quatre petits mots : pecher sous la glace.
D'abord, il faut aller bien loin; car le poisson, en hiver, se refugie dans les profondeurs des grands lacs; et la moindre distance d'ici, pour 1'atteindre, est au moins deux jours de marche. Voila done deux de nos bons Freres obliges d'aller sejourner durant quatre a cinq mois loin de nous, sous une tente de peau. S'ils avaient encore du bois a discretion pour resister, par un bon feu, a des temperatures de 35 a 40 de froidl Mais non; ils vont se rendre dans une ile bien depourvue sous ce rapport. Puis quel travail, et meme, peut-on dire, souvent quel martyre, de se tenir, le jour entier^ par des froids pareils, sur une plaine de glace immense et a decouvert, exposes a des .vents glaces et a des poudreries de neige aveuglantes; de creuser des bassins dans une glace de quatre, cinq et six pieds d'epaiss'eur, bassins qu'il faudra refaire le lendemain, car le froid de la nuit se chargera bien de les.refermer; d'avoir des heures et des heures, les mains nues dans 1'eau et la glace, tandis que les pieds restent immobiles dans la-neige; ce qui occasionne parfois des douleurs intolerables! Et puis, ce poisson que Ton prend au prix de tant d'epreuves, il faut bien le rendre, ici. Encore deux freres et deux traineaux a chiens continuellement en route a cet-effet; quatre jours de marche a la raquette. Ce ne sont pas des voyages d'agrement dans ces rigueurs de la saison. Le& hommes endurent de grandes fatigues, et les chiens encore plus : qu'ils gagnent bien la triste pitance qu'on leur reserve pour chaque soir en voyage! Encore, Dieu soit Iou6 si la peche reussit dans ces conditions! Mais parfois le poisson manque dans ces rudes hivers. Et alors!... Comprenez-vous cet alors de souci pour le pauvre pere de famille? N'avoir rien pour calmer la terrible faim des siens! Heureusement, nous avons affaire a la divine Providence, et nous pouvons toujours avoir recours a la priere, a celle surtout de nos chers petits enfants. Notre bon Pere du ciel rie nous delaissera pas...
Oui, la priere, priere des petits enfants, priere des sosurs de la Charite, priere du missionnaire, voila le refuge supreme de la confiance courageuse et le dernier secret du trioraphe de nos missions polaires, dans la lutte pour leur subsistance.
Elles furent specialement confiees, ces prieres, a saint Joseph, pere nourricier du divin Ouvrier et des pauvres. C'est lui que le vicaire apostolique du Mackenzie a nomine son Procureur en Chef. C'est en son honneur que sont ehantees les messes d'actions de graces pour tous les bienfaits.
Et jamais saint Joseph ne trompa la priere de ses enfants du Nord. II se fit leur providence. II apporta sans cesse le necessaire, et souvent un peu de superflu. II lui arriva de se cacher, comme pour laisser mieux voir que tout etait humainement perdu ; mais il reparut tou jours, a 1'heure critique, ne reculant menie pas devant le miracle, s'il fallait le miracle...
N'est-ce pas un miracle permanent deja que de tous nos missionnaires, de nos religieuses et de nos orphelins, nul ne soit mort de faim, en ces trois quarts de siecle ?
Qu'il soit done beni, le grand Travailleur invisible de nos missions glaciales ! .
L'une des dernieres interventions merveilleuses du saint Pourvoyeur, que nous ayons apprise, sauva d'une famine imminente 1'orphelinat .Saint-Joseph, au fort Resolution, sur le Grand Lac des Esclaves. Elle date du mois de mars 1917.
La peche de Pautonme avait ete insuffisante, et la chasse a 1'orignal, sur laquelle on compte tou jours un peu pour combler les vides , avait fait entierement defauf, tout 1'hiver.
Aux caribous (rennes), il ne fallait pas songer. Letirs troupeaux he frequentaient plus, depuis des annees, ces parages du Grand Lac. De plus, c'etait 1'epoque de leur retour a la mer Glaciale. Des sauvages arrives de 1'est du lac, a 500 kilometres du fort, avaient dit qiie les bois favoris des rennes pour leur hivernement etaient desertes.
La peche sous la glace n'avait jamais ete si miserable. Les freres Kerautret et Meyer, qui etaient alles se loger .sur un ilot lointain, avaient pris quatre truites en dix jours, avec leurs 70 hamecons tendus ensemble, sur un long espace, dans 1'eau profonde. La visite de ces hamegons avait meme failli etre fatale au Frere Meyer. S'avancant, un matin, dans la brume qu'ecrase tou jours un froid de plus de 40 degres centigrades, il n'aper^ut pas une large crevasse qui s'etait forme'e pendant la nuit et il y tomba. II ne dut son salut qu'au long manche d'un outil, destine a creuser des bassins, qui se posa en travers sur la glace, et auquel il se trouva suspendu par les mains.
Cependant les reserves achevaient de s'epuiser. Cent
orphelins, dix soeurs et autant de peres et freres ressentaient les premiers tiraillements de la faim.
Un jsoir, le Pere Duport, superieur de la mission, n'en pouvant plus d'inquietude, alia au refectoire, ou il trouva les enfants attables autour de petits morceaux rotis des derniers poissons. Prenant 1'air mecontent, il dit :
Mes enfants, si nous sommes dans la misere ce n'est pas la faute de nos Freres : ils ont tout essaye; ni de vos bonnes Soeurs: elles ont tout sacrifie pour vous. C'est votre faute, a vous !
RENNES (CARIBOUS
Plusieurs crurent qu'on leur reprochait de trop manger et se mirent a sangloter.
Ce n'est pas cela, reprit le Pere superieur. Si je suis fache, tres fache, c'est que vous ne priez pas saint Joseph avec assez de ferveur. Voila ce que je veux dire.
Sur cette explication, tous les petits se levent et promettent de prier de toutes leurs forces .
La Scaur superieure, mise en demeure de fixer le nombre des caribous, repond qu'il en faut cent, pas un de mains.
Eh bien, mes. enfants, a genoux !
Une nouvelle neuvaine commence, seance tenante, pour sommer saint Joseph de procurer les cent caribous. Le surlendemain, c'etait la fin des vivres.
Le Pere Duport fit venir les deux chasseurs engages de la mission :
Attelez tout de suite vos chiens, et partez.
Les sauvages hausserent les epaules :
Mais tu sais bien comme nous, Pere, qu'il n'y a rien, plus rien. C'est impossible.
Partez, vous dis-je. Allez nous tuer cent caribous, pas un de moms. Saint Joseph nous les doit, puisqu'il nous les faut et que nous les lui demandons. II vous les enverra.
Tout a fait certains qu'ils allaient a un echec, mais payes pour cela, les deux hommes partirent.
Us n'avaient pas marche deux jours, courte distance pour nos pays, qu'une armee innombrable de rennes debouchait sur le lac, devant eux, et venant de Test, centre toutes les lois suivies, de memoire d'Indien, par ces animaux nomades.
Abasourdis de voir si subitement, et en ces lieux, plus de caribous qu'ils n'en ayaient jamais rencontres a la fois, les chasseurs se ressaisissent, se mettent en position, et precedent a 1'execution de la bande, qui detale sur le flanc. Un renne tombait, et deux parfois, a chaque balle de leur puissante carabine. Le troupeau disperse, les Indiens s'en furent compter les morts.
II y en avait cent trois.
G'etait an moment meme ou les Sceurs et leurs orphelins, reunis a la chapelle. pour la neuvaine, suppliaient saint Joseph, dans une priere a fendre 1'ame , de donner vite les cent caribous, pas un de moms.
Le Pere Duport, qui nous rendit conrpte lui-meme de ce haut fait du cher saint du Mackenzie, finissait par cet avis, auquel c'est notre bonheur de nous conformer ioujours : '
Si vous avez quelquefois un petit mot a adresser a vos auditeurs sur la puissance et la bonte de saint Joseph, n'oubliez pas de nous citer en exemple, car je suis persuade, et ce n'est pas d'aujourd'hui, que c'est lui qui nous soutient et nous fournit largement tout.ce qui est necessaire a notre subsistance, dans ce vaste desert glace. Nous 1'avons prie souvent dans nos differentes entreprises; et, a sa gloire, je dois dire que nous avons toujours ete exauces.
CHAPITRE VI
iS//5. Les pionniers de I'apostolqt. Mgr Provencher. M. Thibault dans le Nord. Le rendez-votis du Portage la Loche. Fondation de la mission de Vile a la Crosse. La scene du Portage, decrite par M. Thibault. Les precurseurs du missionnaire. Les Metis. Le Patriarche Beaulieu. Du Diable a Dieu. Larmes de M. Thibault. Les Missionnaires Oblats de Marie Immaculee.
L'heure de Dieu pour la conversion de la nation Denee sonna en 1845. Ce fut M. Fabbe Jean-Baptiste Thibault qui repondit a son appel.
La rencontre des representants de toutes les tribtis de 1'Extreme-Nord avec le missionnaire eut lieu au Portage la Loche. Elle dura six semaines.
Lc Pore Duport lit venir les deux chasseurs engages de la mission :
Attelez tout de suite vos chiens, et partez.
Les sauvages hausserent les epaules :
Mais tu sais bien comme nous, Pere, qu'il n'y a rien, plus rien. C'est impossible.
Partez, vous dis-je. Allez nous tuer cent caribous, pas un de moiiis. Saint Joseph nous les doit, puisqu'il nous les faut et que nous les lui demandons. II vous les enverra.
Tout a fait certains qu'ils allaicnt a un echec, mais payes pour cela, les deux homines partirent.
Us n'avaient pas marche deux jours, cou.rte distance pour nos pays, qu'une armee innombrable de rennes debouchait sur le lac, devant eux, et venant de Test, centre toutes les lois suivies, de memoire d'lndien, par ces animaux nomades.
Abasotirdis de voir si subitement, cfc en ces lieux, plus de caribous qu'ils n'en avaient jamais rencontres a la fois, les chasseurs se ressaisissent, se mettent en position, et precedent a I'execution de la bande, qui cletalc sur le flanc. Un renne tombait, et deux parfois, a chaque balle de leur puissantc carabine. Le tronpeau disperse, les Indiens s'en furent compter les morts.
II y en avait cent trois.
C'etait au moment meme oil les Sceurs et leurs orphelins, reunis a la chapelle pour la neuvaine, suppliaient saint Joseph, dans tine priere a fendre Fame , de donner vite les cent caribous, pas un de moins.
Le Pere Duport, qui nous rendit compte lui-meme de ce haut fait du cher saint du Mackenzie, finissait par cet avis, auquel c'est notre bonheur de nous conformer toujours :
Si vous avez quelquefois un petit mot a adresser a vos auditeurs sur la puissance et la bonte de saint Joseph, ii'oubliez pas de nous citer en exemple, car je suis persuade, et ce n'est pas d'aujourd'hui, que c'est lui qui nous soutient et nous fournit largement tout ce qui est necessaire a notre subsistance, clans ce vaste desert glace. Nous Favons prie souvent dans nos differentes entreprises; et, a sa gloire, je dois dire que nous avons toujours ete exatices.
LA SAINT1! MKSSE SOUS LA TENTK
CHAPITRE VI
.'L Les pionniers de I'apostolat. Mgr Provencher. M. Thibault dans le A T ord. Le rendez-vous da. Portage la Loche. Fondation de la mission de Vile a la Crosse. La scene du Portage, decrite par M. Thibault. Les precurseurs du missionnaire. Les Metis. Le Patriarche Beaulieu. Du Diable u Dien. Larmes de M. ThibaulL. Les Missionnaires Oblats de Marie Immaculee.
L'hcurc clc Dieu pour la conversion de la nation Denee sonna en 1845. Ce fut M. Tabbe Jean-Baptiste Thibault qui repondit a son appel.
La rencontre des representants de toutes les tribus de 1'Extreme-Nord avec le missionnaire cut lieu an Portage la Loche. Elle dura six semaines.
M. Thibault etait 1'un des douze pretres seculiers qui furent les pionniers de 1'apostolat dans le Nord-Ouest, et qui eurent pour champ d'evangelisation un territoire dix. fois plus grand que la France (1).
Ces douze apotres, recrutes dans 1'Eglise de Quebec, de 1818 a 1844, par Mgr Provencher, premier eveque de Saint- Boniface, meritent d'etre inscrits a la tete de tous les vaillants qui doivent passer sous nos yeux, avec nos pages : Severe Dumoulin, Destroismafsons, Harper, Boucher, Poire, Demers, Belcourt, Thibault, Mayrand, Darveau, Lafleche^. Bourassa (2).
En 1891, le Canada celebrait le cinquantieme anniversaire de Farrivee ides Oblats de Marie Immacutee dans le Nouveau-Monde. Mgr Tache, parlant au milieu des solennites tenues a. Montreal, s'ecria :
Les Oblats ont beaucoup travaille dans les pays qui se nomment aujourd'hui Manitoba, Saskatchewan, Alberta,. Colombie, etc.; mais ils n'y sorit pas seuls. Us n'y ont meme-
(1) Quatre Peres Jesuites etaient yenus dans ces pays, au xvm e siecle.. Mais ils n'avaient fait, pour ainsi dire, qu'y apparaitre et ils n'avaient guere pu exercer leur ministere au dela des deux forts-de-traite qui leur donnerent asile. Ces missionnaires, qui se succederent, par intervalles, de 1732 a 1751, au fort Saint-Charles (sur le lac des Bois) d'abord, et au fort la Reine (Portage la -Prairie) ensuite, furent : le- Pere Messaiger, le Pere Aulneau, qui fut tu6 par les Sioux a 1'Ile aux massacres (lac des Bois), le Pere Coquart, le Pere de la Morinie.
La cession du Canada a 1'Angleterre, la mine de la Nouvelle-France,. la suppression temporaire de la Compagnie de Jesus, arrivant coup sur coup, entrafnerent 1'abolitiou de toutes les missions naissantes^ L'Ouest ne revit le pretre que soixante-sept ans apres le depart du dernier Jesuite, avec Mgr Provencher.
(2) Mgr Provencher detacha bientot (1838) M. Demers des missions de la prairie, pour 1'envoyer, avec M. Blanchet, qu'il avait recrute pour cette fin, fonder les missions de la Colombie (tout le territoire situe au nord de la Calif ornie, a 1'ouest des montagnes Rocheuses). Annonc.ant leur depart a 1'eveque de Quebec, il s'ecriait : Terres de la Colombie, vous allez done enfin retentir des louanges du saint nom de Jesus. La Croix va s'elever de rive en rive, sur un espace de mille lieues, que vont parcourir ces deux apotres pour arriver a leur destination; et la parole de Celui qui a dit que ce signe adorable attirerait a lui tous les hommes va se verifier a 1'egard des pauvres tribus errantes vers lesquelles ils sont envoyes !
Le 10 octobre 1838, ils celebrerent le saint sacrifice sur le point le plus eleve des montagnes Rocheuses. Ils arriverent a Vancouver, le 24 novembre, apres un voyage de quatre mois et quatorze jours, depuis Saint-Boniface. Mgr Provencher avait vu en eux deux futurs eveques. M. Blanchet fut, en effet, nomme vicaire apostolique de 1'Oregon eni 1848; et M. Demers, eveque de Vancouver (Victoria), en 1847.
pas ete les premiers. Toiis, nous y avons ete devances par d'admirables ouvriers evangeliques, membres du clerge seculier, qui ont porte bien liaut et bien loin la banniere sacree du salut dans ces contrees, alors qu'elles etaient du plus difficile acces et des plus inhospitalieres. Ces nobles pionniers de la foi ont ete nos devanciers, nos modeles; et, je suis heureux de le dire, ils continuent d'etre nos compagnons; ils sont noli amis et nos collaborateurs.
Mgr Provencher, le premier de ces pionniers de 1'Ouest, avait aborde a la Riviere-Rouge, dans la localite devenue , Saint-Boniface et Winnipeg, le 16 juillet 1818.
II arrivait, simple pretre, envoye par Mgr Plessis, eveque de Quebec, unique diocese du Canada. V M. Dumoulin etait son compagnon.
Mgr Plessis repondait a la demande, instamment f ormulee, d'un Lord pro testant, chef de la colonie de la Riviere- Rouge : Sir Thomas Douglas; comte de Selkirk.
Le noble Lord, ecossais de patrie, avait achete le plus .grand nombre des actions de la Compagnie de la Baie d'Hudson, avec Fintention de se faire octroyer par la Compagnie un terrain propice a la fondation d'une colonie pour ses <;oinpatriotes. II obtint 256 kilometres carres qu'arrosaient la riviere Assiniboine et la riviere Rouge. En 1812 il installa, au confluent de ces rivieres, une vingtaine de families ecossaises, qu'il vit bientot debordees par les cpureurs-des- / hois et par les voyageurs engages des deux Compagnies de fourrures, presque tous d'origine francaise.
Vinrent les querelles suscitees par la Compagnie du Nord- Ouest, des incendies, des epidemics, la famine.
La colonie allait sombrer dans le decouragement, lorsque Lord Selkirk, comprenant que la religion catholique seule pouvait la sauver, demanda des missionnaires a 1'eveque de Quebec. II fit son premier appel en 1816. II le reitera 1'annee suivante avec plus d'instances. En 1818, Mgr Plessis lui donnait M. Provencher.
Le changement souhaite s'accomplit bientot.
Toutes les families, reconciliees et rassurees par la religion, reprirent le travail avec ardeur. Le pays qui jusqu'alors n'avait effort que le spectacle de la division, de la haine et de la vengeance, voyait tout a coup 1'union
regner entre ses habitants, sans distinction de crpyances ni de races.
Nous ne pouvons que venerer au passage Mgr Provencher, ce grand missionnaire, grand par tous les cotes : par la stature (1), par la dignite, par la piete, par la charite, par 1'energie, par la Constance, par le succes final. Disons seulenient, pour ne nommer que Tune de ses vertus, qu'il embrassa d'amour la pauvrete, fondatrice de toutes les. oeuvres de Dieu :
Oblige de travailler son champpour vivre, il portait des soutanes usees et rapiecees, d'etbffegrossiere, dont il eut ete difficilede dire la couleur. Son carrosseepiscopal etait une grosse charrette a laquelle il attelait uu boeuf. Plus tard, il remplaca le boeuf par un cheval. Pour siege, dans cette voiture, il prenait une chaise qu'il liait solidernent avec une corde, et il cheminait ainsi a travers la prairie, allant d'une mission a 1'autre. Pour chaussures, il avait de gros sabots en bois. II aimait'mieux vivre dans cette pauvrete et sfr priver d'une foule de choses que-i de v retrancher un sou a ses che- i, res missions. Un jour qu'on \ 1'exhortait a changer sa char- \
rette pour une voiture plus douce, tant il etait vieux et fatigue,. \ il repondit :
Je me suis toujours fait une regie de ne rien degensjer. pour mon bien-etre personnel; ce n'est pas a la veille de descendredans la 'tombe que je veux renoncer a cette resolution dont j'attends tant de consolation a 1'heure derniere. ( k 2).
R. P. DANDURAND
(1) Gregoire XVI, surpris de 1'air majestueux et bon, non inoins qu& de la taille elevee de Mgr Provencher, disait a son entourage: Je n'at jamais vii un si bel eveque
Le R. P. Dandurand, O. M. I. (premier oblat Canadien fraugais, aujourd'hui, 1920, dans sa cent deuxieme annee) laissait, 1'autre jour, echapper le meme cri d'admiration spontanee: C' etait un bel eveque, mesurant six pieds et quatre pouces, sans souliers. II ajoutait que cette mesure avait ete prise en sa presence, a reveche de Montrdal, en 1836. Les Cloches de Saint-Boniface, l cr septembre 1918.
(2) Les Cloches de Saint-Boniface, 15 aout 1918.
De son pauvre palais de Saint-Boniface, la flamme apostolique du pieux eveque rayonna jusqu'aux confins de son diocese. Elle embrasait d'une ardeur suppliante les appels qu'il faisai't an devouenient des pretres de Quebec.
Mais il avait soin de marquer toujours qu'il ne voulait que des homines de choix , des sujets d'esperance , des planteurs de la foi .
M. Thibault fut Tun de ces sujets d'esperance, planteurs de la foi , envoyes par Quebec an Nord-Ouest.
II arrive, jeune sous-diacre, en 1833.
II devait consacrer aux missions trente-neuf ans de sa vie sacerdotale.
En 1842, rompu au metier apostolique chez les Sauteux et chez les Cris de la prairie, il se propose lui-meme a Mgr Provencher qui demande un missionnaire pour commencer 1'evangelisation des sauvages des bois du Nord.
II part a cheval, de Saint-Boniface, le 20 avril. Le 19 juin, .il est au Fort des Prairies (Edmonton), a 375 lieues de Saint-Boniface :
J'ai passe le reste de 1'ete, ecrit-il de la, parmi des nations bien mechanics, qui pourraient bien quelque jour me lever la chevelure. Je n'ai qu'un homme pour m'accompagner et me guider dans mes courses. Qiie Dieu soit beni! S'il me juge digne de plaider sa cause, il me conservera.
En juillet, il se trouve a 64 kilometres, a Fouest d'Edmonton, au bord d'un lac, appele le lac du Diable par les Cris qui le frequentaient. Substituant a ce nom celui de la Patronne du Canada, il y etablit la premiere mission du Nord, encore subsistante, la mission du lac Sainte-Anne.
Du lac Sainte-Anne, ii pousse immediate'ment jusqu'aux montagnes Rocheuses, ou 1'attend un autre camp de Cris.
En 1844, il visite 1111 groupe detache de la tribu Montagnaise deiiee, et cantonne au lac Froid, a 270 kilometres a Test du lac Sainte-Anne.
Ce premier contact avec les Denes le remplit de courage, et il regagne le lac Sainte-Anne, decide & entreprendre,
1'annee suivante^le grand voyage au Portage la Loche. En attendant, il envoie a la nation denee mi. message, la conviant, en plus grand nombre possible, a ce rendez-vous.
La nouvelle d'un accident deplorable devait lui apprendre bientot a quel danger venaient d'echapper les bons Indiens qu'il lui tardait de donner a Dieu.
Un ministre wesleyen, M. Evans, homme d'un zele digne de servir une meilleure cause , avait, en 1842, et sur 1'invitation de la Compagnie de la Baie d'Hudson, visite rapidement les postes du district, sans plus faire que de donner quelques bons conseils aux Indiens rencontres. Son terrain ainsi reconnu, il avait lance une lettre aux chefs et guerriers du lac Athabaska et de 1'Ile a la Crosse, leur .promettant qu'il viendrait les instruire, 1'automne 1844. Beaucoup se rendirent a 1'invitation. Mais le predicant ne parut pas. Parti en canot leger, a la date voulue, avec son interprete, Thomas Assell, montagnais lui-meme et fort estime" de ses compatriotes, il n'etait plus qu'a trois jours de 1'Ile a la Crosse, lorsque, au detour d'une riviere, il apercut des canards et voulut les tirer. Comme il levait son fusil, le coup partit, frappant dans le dos 1'infortune Assell. M. Evans, craignant la rancune des sauvages, enterra le corps et rebroussa chemin.
M. Thibault apprenait, en meme temps, que les Montagnais, emus de ce malheur, soupiraient davantage apres le ministre de la verite. II se prepara done avec une ardeur plus grande a la rencontre du Portage la Loche.
Nous n'avons pas oublie ce qu'etait, a cette epoque, le celebre Portage la Loche, seuil de 1'Extreme-Nord , point culminant de la separation des eaux Hudsoniennes et Arctiques .
Sur ce plateau, tout le commerce du bassin de 1'Athabaska-Mackenzie devait passer. C'etait le terminus des caravanes. Celles de la baie d'Hudson, de Montreal, de iWinnipeg y deposaient leurs marchandises, et revenaient sur leurs pas, avec les fourrures de TExtreme-Nord. Celles de 1'Extreme-Nord, allegees de leurs fourrures, prenaient les marchandises, et s'en retournaient les distribuer, sur la
riviere la Paix, jusqu'aux montagnes Rocheuses, et stir le fleuve Mackenzie jusqu'a 1'ocean Glacial.
Chaque fort-de-traite de 1'Athabaska-Mackenzie envoyait au Portage la Loche deux barges, chargees des retours des pelleteries de 1'annee. Ce long voyage deux mois, depuis Good-Hope demandait un gros equipage pour faire la touee des barques, centre le courant, tou jours rapide, du fleuve Mackenzie, de la riviere des Esclaves, de la riviere des Rocners, de la riviere Athabaska et de la riviere Eau Claire enfin, laqtielle aboutissait au Portage la Loche.
~ CtlEZ EUX, DANS LES BOIS.
Pendant plus d'un mois, le Portage devenait une Babel fourmillante de totites les races et de toutes les tribus. II y avait des Cris, des Sauteux, des Maskegons; tous de la nation Algonquine, et venant de Test ou du sud. II y avait des Loucheux, des Peaux-de-Lievres, des Esclaves, des Flancs-de-Chiens, des Gouteaux-Jaunes, des Castors, des Montagnais, des Mangeurs de Caribous : tous de la nation Denee et venant du nord. Parmi ces Peaux-Rouges, allaient et venaient quelques commercants affaires.
En cette annee de grace 1845, la foule du Nord etait plus nombreuse que jamais, car ayant appris que 1'homme de la priere , la robe noire , le priant Francais ,
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1'annce snivantc, le grand voyage an Portage la Loche. En. attendant, il cnvoie a la nation denee un message, la conviant, en plus grand nombrc possible, a ce rendez-vous.
La nouvellc d'nn accident deplorable devait lui apprcnclre bicntot a quel danger vcnaient d'echapper les bons Indiens qu'il lui tardait de donncr a Dicu.
Un ministrc weslcycn, M. Evans, hommc d'un zele digne de servir uiie mcillcure cause , avait, en 1842, et sur 1'invitation de la Compugnie dc la Bale d'Hudson, visite rapidement les posies du district, sans plus i'aire que de donner quelques bons conscils aux Indiens rencontres. Son terrain ainsi reconnu, il avait lance une lettre aux chefs et guerriers du lac Athabaska et de 1'Ile a la Crossc, leur . promettant qu'il viendrait les instruire, 1'automnc 1844. Beaucoup sc rendircnt a Fmvitation. Mais le predicant ne parut pas. Parti en canot leger, a la date voulue, avec son. interprete, Thomas Assell, montagnais lui-memc et fort estime de scs compatriotes, il ii'etait plus qu'a trois jours de 1'J.lc a la Crosse, lorsque, an detour d'uiie riviere, il apercut des canards et voulut les tirer. Comme il levait son fusil, le coup partit, frappant dans le dos 1'infortune Assell. M. Evans, craignant la rancune des sauvages, cnterra le corps ct rebroussa chcniiii.
M. Thibault apprenait, en meme temps, que les Montagnais, emus dc ce malheur, soupiraient davantage apres le ministre de la verite. II se prepara done avec une ardeur plus grandc a la rencontre du Portage la Lochc.
Nous n'avons ]>as oublie ce qu'etait, a cettc epoque, le celebre Portage la Loche, seuil de 1'Extrcme-Nord , point culminant dc la separation des eaux Hudsoniennes ct Arcliques .
Sur ce plateau, tout lc commerce du bassin dc TAthabaska-Mackcnzic devait passer. C'etait le terminus des caravancs. Celles de la baie d'Hudson, de Montreal, de Winnipeg y deposaient letirs marchandises, ct rcvenaient sur lenrs pas, avec les fotirrures de 1'Extremc-Nord. Celles de I'Exlreme-Nord, allegees dc leiirs foiirrures, prenaienfe les marchandises. ct s'en rctournaient les distribner, sur la
riviere la Paix, jusqu'aux montagnes Rocheuses, et sur le ileiive Mackenzie jusqu'a 1'ocean Glacial.
Chaque fort-de-traite de PAtbabaska-Mackeiizie envoyait an Portage la Loclie deux barges, chargees des retours des pelleteries de Fannce. Ce long voyage deux mois, clcpuis Good-Hope demandait un gros equipage pour faire la touee des barques, contre le courant, tou jours rapidc, du fleuve Mackenzie, de la riviere des Esclaves, de la riviere des Rocners, de la riviere Athabaska et de la riviere Eau Claire enrin, laquellc aboutissait au Portage la Lochc.
CllEZ EUX, DANS LES BOIS.
Pendant plus d'un mois, le Portage devenait line Babel fourmillaiite de toutcs les races et de toutes les tribus. II y avait des Cris, des Sautcirx, des Maskegons; tons de la nation Algonquinc, et venant de Test ou du sud. II y avait des Loucheux, des Peaux-de-Lievres, des Esclaves, des Flancs-de-Chiens, des Coitteaux-Jaimes, des Castors, des Montagnais, des Mangeurs de Caribous : tons de la nation Denee et venant du nord. Parmi ces Peaux-Rouges, allaient et venaient quelques commercants affaires.
En cette annee de grace 1845, la foule du Nord etait plus nombreuse que jamais, car ay ant appris quo 1'homme de la priere , la robe noire , le priant Francais ,
le pretre de la vraie religion, cette fois, serait la, plusieurs sauvages du lac Athabaska et du Grand Lac des Esclaves avaieiit forme une flottille speciale de canots d'ecorce. Tous ces Indiens, engages de la Compagnie on gens libres, avaient pousse barges et pirogues, avec un entrain inconnu, vers le rendez 7 vous marque.
A ce rendez-vous, I'homme de la priere, M. Thibault, arriva le premier.
Parti du lac Sainte-Anne, an lendemain des fetes de Paques 1845, il s'arreta a rile a la Crosse, a 180 lieues du lac Sainte-Anne apres beaucoup de fatigues, et jeunant depuis quatre jours , nous apprend M. Lafleche.
Quant a M. Thibault, que son humilite a toujours empeche de faire connaitre ses travaux et ses privations dans ses lointaines missions , dit encore M. Lafleche, il se cpntente de mettre dans le journal de son itineraire ces quelques mots :
He a. la Crosse, 24 mai 1845. II y a quinze jours que je suis arrive ici, sur un petit canot, avec un seul compagnon... Je suis a Pouvrage, le jour et la nuit. Sans cesse je suis entoure de . quatre-vingts families montagnaises, dont je ne saurais satisfaire la faim et la soif de la justice de Dieu. La misericorde divine parait ici avec eclat. Le jour et la nuit, je suis employe aux saints exercices de la mission, et mes bons sauvages, devores d'une sainte avidite de connaitre Dieu et les moyens de le servir, semblent se reprocher les instants du repos et du sommeil. Hatons-nous,disent-ils, car nous aliens peut-etre mqurir bientot, et nous n'aurions pas le bonheur de voir Dieu. Je leur fais esperer qu'ils auront, J'an prochain, des missionnaires qui apprendront facilement leur langue, et qui les instruiront avec plus de facilite et plus de fruit que je ne puis le faire.
Ainsi fut fondee la mission de Tile a la Crosse, chere aux souvenirs de tant de missionnaires.
L'lle a la Crosse emerge d'un beau et vaste lac. Son nom, qu'elle a communique an lac meme, lui vient de ce qu'elle fut 1'arene recherchee des sauvages pour le jeu de la crosse: sorte de longue et forte raqtiette, dont le volant n'est pas le morceau de liege empenne que se renvoient les jeunes filles europeennes, mais une balle dure, bourree de sable, et lancee par des homines vers un but determine, a 1'encontre des efforts violents d'un camp adverse.
Situee a 60 lieues, an sud du Portage la Loche, File a la Crosse etait sur le passage des barges, du sud et de Test, qui faisaient route vers le Portage. M. Thibault ne pouvait done attendre, en plus favorable position, le moment d'executer son projet apostolique.
Des qu'il lui fut possible, il quitta^ses neophytes de 1'He a la Crosse et s'embarqua pour le Portage la Loche.
II y passa les mois de juin et juillet 1845.
En attendant 1'arrivee des brigades de 1'Extreme-Nord, il s'y occupa des Montagnais de la region :
Tons ceux que j'ai vus de cette tribu, ecrit-il a Mgr Provencher, savent prier Dieu plus ou moins bien, et connaissent les principales verites de la religion. Us ont un respect infini pour le rnissionnaire, qu'ils regardent comme Jesus-Christ lui-meme.
Us me disent que toutes les tribus, d'ici au Pole iiord, soupirent apres la connaissance du Dieu vivant...
Enfin les barges du Pole arriverent, et le missionnaire ecrivit encore a son eveque :
J'ai vu, au Portage la -Loche, quelques sauvages de la riviere Mackenzie, Peaux-de-Lievres, Loucheux, Esclaves, Plats-Cotesde-Chiens, Castors, etc., dont les heureuses dispositions m'ont singulierement touche. a Nous desirons, comme les Montagnais, me disent-ils, apprendre les nouvelles que tu viens apporter dans ces pays. Nous faisons pitie, car nous ne connaissons pas Dieu; mais nous desirons le connaitre, et nous voudrions aussi, quand nous mourrons; aller dans le beau pays ou Dieu place les bons vivants. Viens nous voir! Fais nous charite! Ma reponse affirmative les remplit de joie...
Cette connaissance de nos prieres, trouvee par M. Thibault chez les Montagnais, ce respect surnaturel professe pour le missionnaire, ces aspirations de tous les sauvages connus jusqu'aux regions polaires, vers la religion du Dieu; vivant, doivent etre attribues, en grande part, a 1'influence religieuse exercee par les Canadiens fran9ais catholiques..
Nous savons quel fut le role des coureurs-des-bois, comme explorateurs, et quel lot leur revient de la gloire que se sont decernee les decouvreurs nommes par 1'histoire. Mais nous n'avons rien dit encore de leur merite principal, celui d'avoir prepare les conquetes de 1'Evangile, parmi les nations sauvages.
Un petit nombre des voyageurs des Pays d'en Haat furent, il est vrai, des semeurs d'impiete; et Mgr Tache deplora qu'ils eussent rendu tres difficile la conversion de certains groupes qu'ils avaient corrompus, chez les Sauteux surtout. Mais le grand nombre, presque tons, respecterent les lois de Dieu. Si plusieurs se laisserent aller a des faiblesses, qui, d'ailleurs, nous scandaliseraient plus qu'elles ne scaiidaliserent les Indiens eux-memes, ils ne furent jamais irreligieux. Ils s'etaient detaches de ces rivages de France, qu'embaumait encore la foi du pecheur normand, breton, yendeen, au temps, (
Ou tous nos monuments et toutes nos croyances Portaient le blanc manteau de leur virginite.
Au milieu de leurs egarements, ils s'etaient souvenus du catechisirie de leur enfance. Ils ne blasphemaient pas. Ils baptisaient leurs enfants mourants. Ils priaient sur le corps de leurs defunts. Ils savaient redire a ceux qui les sollicitaient a 1'injustice le vieux dicton : Je suis pauvre, mais, Dieu inerci, j'ai de 1'honneur! Et, lorsqu'au feu du bivouac, les chefs sauvages leur racontaient les chasses d'antan et les danses des ancetres; eux, les fils de la France et de Quebec, racontaient, eii retour, les histoires qu'ils avaient apprises de leurs peres, et parlaient du vieux cure qu'ils n' avaient qu'entrevu, mais dont le souvenir avail laisse au fond de leur ame comme un rayon de Dieu :
Oui, ils viendront un jour a vous, les hommes de ce Dieu, disaient-ils. Vous les reconnaitrez a leur robe noire. Vous ne pourrez vous y tromper, car ils n'auront pas de femme. N'ecoutez pas les -priants maries. Mais le pretre, I'homme de la priere veritable, suivez-le. II vous condtiira au bonheur, dans la terre du Grand Esprit.
Ainsi firent-ils naitre le desir de la foi. Leur predication fut comme une impregnation inconsciente, mais profonde, une germination lente, .mais vivace, que la main du missionnaire n'eut qu'a benir pour la faire eclore (1).
(1) La conversion de certaines nationsj comme les Pieds-Noirs de la prairie, les Kwakwilth de la Golombie anglaise, les Esquimaux de 1'ocean Glacial, bien qu'entreprise depuis loiigtemps, n'est encore que
Cependant le pent de passage par excellence, jete par les voyageurs des Pays d'en Haut, entre les sauvages paiens et le missionnaire catholique, f ut une race moyenne, issue de la blanche et de la rouge : la race metisse,
Mgr Tache comptait, en 1869, dans le Nord-Ouest, les melanges de quatorze nations civilisees et de vingt-deux tribus . indigenes.
Tous les enfants de ces alliances sont designes par le nom de Metis (half-breed). La classification populaire les
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repartit en metis anglais et en metis frangais, les premiers ordinairement protestants et les autres catholiques.
peii ou point entamee. Or, ces nations ne furent point penetrees par les voyageurs canadiens frangais.
En affirmant.que 1'emprise de la vraie religion sur les peuples paiens de PAmerique du Nord fut proportidnnee a Pheureuse mediation des precurseurs du missionnaire , il est entendu que nous ne confondons pas la grace de Dieu, cause premiere et seule efficace du salut des ames, avec 1' instrument huniain dont il lui plait de se servir.
Constatation ,f aite aussi par les missionnaires: les sauvages vinrent a la Foi dans la mesure ou ils etaient pauvres, travailleurs, et surtout observateurs de la loi naturelle. De tous les Indiens, les Denes furent les plus pauvres, les plus sujets a la souffrance, les plus moraux; et, par suite, ils furent les plus aisement prepares par les Canadiens voyageurs, et convertis par les missionnaires.
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Un petit nombre des voyaf/eurs des Pays d'cn Haul furent, il cst vrai, des scmcurs d'impietc; ct Mgr Tache deplora qu'ils cussent rcndii Ires dil'iicile la conversion de certains groupcs qu'ils avaicnt corroinpus, chcz les Sauteux surtout. Mais le grand nombre, prcsquc tons, respecterent les lois de Dicn. Si plusicurs se laissereiit aller a des faiblesses, qni, d'aillenrs, nous scandaliseraient plus qu'elles ne scandaliserent les Indiens eux-meines, ils ne furent jamais irreligieux. Tls s'etaient detaches dc ces rivagcs dc France, qii'embaumait encore la foi du pecheur norniand, breton, yendeen, an temps, (
Ou tons nos monuments ct toutes nos croyances Portaient le blanc mantcau de Icur virginite.
Ati milieu de leurs egarcmcnts, ils s'etaient souvcnus du catechismc de leur enfance. Ils lie blasphemaient pas. Ils baptisaient leurs cnfants mourants. Ils priaient sur le corps de leurs defimts. Us savaient redire a ceux qui les sollicitaient a I'in justice le vieux die ton : Je suis pauvre, mais, Dieu nierci, j'ai de I'lionneur! Et, lorsqu'au feu du bivouac, les chci's sauvages leur racontaieiit les chasses d' ant an et les danses des ancctres; eux, les Ills de la France et de Quebec, racontaieiit, en retour, les histoires qu'ils avaieiit apprises de leurs peres, ct parlaicnt du vicux cure qu'ils n'avaient qu'entrevti, mais dont le souvenir avait laisse an fond dc leur time comme un rayon de Dicu :
Oui, ils vienctroiit 1111 jour a vous, les homines de ce Dieu, disaieiit-ils. \ r ous les reconiiaitrez a leur robe noire. Vous nc pourrcz vous y tromper, car ils n'auront pas de femme. N'ecoutez pas les prianls maries. Mais le pretre, I'homme de la prierc veritable, suivez-le. II vous conduira au bonheur, dans la terre du Grand Esprit.
Ainsi firent-ils naitrc le desir de la foi. Leur predication fut comme une impregnation inconsciente, mais profonde, une germination lentc, . mais vivace, que la main du missionnaire n'eut qu'a benir pour la faire cclore (1).
(1) La conversion de cerlaincs nations, comme les Pieds-Noirs de la prairie, les Kwakwilth de la Colomhie anglaise, les Esquimaux de 1'ocean Glacial, bien qu'entreprise depuis lougtemps, n'est encore que
Cependant le pont cle passage par excellence, jete par les voyageurs clcs Pays d'en Haut, entre les sauvages paiens et le missionnaire catholiqtie, fut. line race moyenne, issue de la blanche et de la rouge : la race metissc.
Mgr Tache comptait, en 1869, dans le Nord-Ouest, les melanges de quatorze nations civilisees et de vingt-deux tribus indigenes.
Tons les enfants cle ces alliances sont designes par le nom de Metis (half-breed). La classification populaire les
FAMILLE DE METIS AU FOKT PROVIDENCE LES Q.UATUI3 GICNKKATIONS
repartit en metis anglais et en metis frangais, les premiers ordinairement protestants et les antres catholiqncs.
peu ou point cntamee. Or, ccs nations ne furent point penetrees par Jes voyageurs caiiadiens i'rangais.
En affirmant quo 1'cmprise de la vraie religion sur les peuples paiens de I'Amerique du Nord i'ut proportibnnee a 1'heureuse mediation des precurseurs du missionnaire , il cst entendu quo nous ne confondons pas la grace de Dieu, cause premiere et seule eftlcace du salut des ames, avec l'instrument huniain dont il lui plait de se servir.
Constatation faite aussi par les missionnaires: les sauvages vinrent a la Foi dans la mesure ou ils etuient pauvres, travailleurs, et surtout observateurs de la loi naturelle. De tons les Indiens, les Denes furent les plus pauvres, les plus sujets a la souif ranee, les plus nioraux; et, par suite, ils furent les plus aisement prepares par les Canadians Koyageiirs, et convertis par les missionnaires.
Les Metis frangais ou Bois-Brules furent les plus nombreux, les plus distingues, les plus beaux. Mgr Tache, qui aima particulierement cette inte"ressante famille de son vaste bercail, disait :
Les Metis sont une race de beaux homines, grands, forts, bien faits. Quoique, en general, ils aient le teint basane, cependant un tres grand nombre sont bien blancs et ne portent aucune trace de provenance sauvage. Les Metis sont d'intrepides et infatigables voyageurs. Ils etonnent par leur force et leur agilite dans les voyages d'hiver. Ils courent habituellement, et paraisr sent rarement en epro.uver meme de la fatigue. Les voyages d'6te, en barge surtout, exigent un redoublement de vigueur qui ne leur fait point defaut.
Habitues a la chasse du boeuf sauvage (bison, buffalo),, les Metis <de la prairie) forment la cavalerie la plus adroite qu'il y ait au monde. Les chevaux dresses a cette chasse sont d'une vigueur et d'une ardeur etonnante; mais Phabilete des hommes surpasse tout ce que 1'pn peut s'imaginer. Les renes d'urie main et le fouet de 1'autre, ils tirent sept coups de fusil (a bourre) par minute, pendant que le cheval est a la vive course. II en est meme un qui, dans un pari, a charge cinq coups a balle pendant que son cheval faisait un arpent, bride abattue. Plusieurs n'ont tire le cinquieme coup que quelques pas apres avoir depasse la borne. Puis, il ne tirent pas au hasard, car chaque coup abat un buffalo. Souvent, pour s'amuser en galopant ainsi, ils logent une balle dans les flancs d'un pauvre oiseau qui passe au-dessus de leur tete. Ce qu'il y a de plus etonnant encore, c'est qu'ils reconnaissent toujours, ou presque toujours, les animaux qu'ils ont tires; et pourtant il y a jusqu'a trois cents chasseurs qui poursuivent en meme temps la meme bande de vaches. De temps en temps, ils mettent deux ou trois grains de plomb avec leur balle, pour reconnaitre plus facilement leur proie. Un bon chasseur tue jusqu'a cent vaches pendant une chasse.
Les Metis semblent posseder naturellement une faculte propre aux sauvages et que les autres peuples n'acquierent presque jamais: c'est la facilite de se guider a travers les forets et les prairies, sans aucune autre donnee qu'une connaissance d'ensemble, qui est irisuffisante a tout autre, et dont ils ne savent pas toujours se rendre compte a eux-memes...
On peut ajouter qu'ils sont intelligents. Ceux qui ont eu 1'occasion de s'instruire ont montre en general des talents distingues; et, dans les differents rangs de la societe, on en a vu remplir avec honneur les emplois qui leur etaient confies. Ils apprennent les langues avec une facilite etonnante....
C'est dans les voyages que Ton a lieu d'admirer leur dexterite, sans laquelle on ne pourrait pas se tirer des mauvais pas que
nous rencontrons en franchissant nos vastes solitudes. Bien des officiers. du genie, on meme de genie, pourraient prendre ici dcs lecons utiles...
Les Metis sont sensibles, hospitaliers, genereux jusqu'a la prodigalite. Une.heureuse disposition encore c'est leur patience -dans les epreuves. La oti d'autres s'emportent, jurent et blasphement, eux rient, s'amusent et prennent le contretemps de la meilleure grace du mpnde...
Le defaut le plus saillant des Metis est, ce me semble, la facilite de se laisser aller a 1'entrainement du plaisir. D'une nature vive, ardente, enjouee, il leur faut des satisfactions, et, si une jouissance se presente, tout est sacrifie pour se la procurer. Be la, une perte considerable de temps, un oubli trop facile, quelquefois, des devoirs importants, une legerete et une inconstance de caractere qui sembleraient 1'indice naturel de vices plus grands que ceux qui existent veritablement...
Les metis, dont parle Mgr Tache, etaient plus de 15.000, il y a cinquante ans. Aujourd'hui, leurs descendants sont lamentablement clairsemes, parnii les populations blanches du grand Quest canadien. Mais leur mission d'intermediaire Centre le pretre de la religion redemptrice et les Indiens fut 3bien remplie.
Les survivants de Saint-Boniface, groupes en TAssociation de I'Union Rationale melisse, Font rappele dans une adresse, lue par leur president, le digne M. Guillaume Charette, ;a S. G. Mgr Beliveau, le 25 juillet 1918, en la celebration du centenaire ide 1'arrivee de Mgr Provencher, k la Riviere- Rouge :
Fondes au sein de la barbaric, les premiers foyers des Bois- Brules (metis francais) nourrissaient pourtant une tradition, celle de la patrie legendaire de leurs peres. Exiles pour la plupart sans retour, ils ne manquaient jamais d'evoquer, dans leurs courses et sous le wigwam familial, la pensee du toit paternel, de parler du pays lointain et mysterieux, et de nourrir 1'espoir que leurs enfants prieraient un jour le Dieu qu'euxmemes avaient appris a invoquer dans leur enfance... Ils avaient <;onserv6 Fheritage des enseignements regus sur les genoux de leurs meres, la-bas, sur les bords enchanteurs du majestueux Saint-Laurent, berceau de la Nouvelle-France... Fideles a la mission recue sur la terre laurentienne, ces avant-coureurs apostoliques ont, a leur insu, prepare les voies de la Providence, et les pretres vont trouver en eux, ainsi qu'en leurs enfants, les Metis, des guides surs et fi deles au milieu des dangers de toutes rsortes et au sein des tribus souvent hostiles, qui se partagent
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les deserts de 1'Ouest... De descendance francaise et catholiques,. nous devenions les auxiliaires attitres des missionnaires, avecla charge et 1'honneur de perpetuer ici la mission de nos perescanadiens...
Canadiens et metis furent bieri, en effet, les auxiliaires du missionnaire, apres avoir etc ses precurseurs, dans I'etablissement de '1'Evangile. Us furent ses guides dans les mysteres de la prairie et de la foret. Us furent ses maitres^ dans les langues sauvages. Us furent parfois les sauveurs de sa vie. A chaque pas, depuis 1'origine jusqu'a nos jours,. 1'histoire des missions du Nord-Ouest, du Nord et de 1'Extreme-Nord retrouve leurs traces vives dans les chemins de la foi comme dans les chemins de neige.
Si M. Thibault alia vers les tribus lointaines du Nord, ce. fut a la demande d'une delegation frangaise envoyee, eii 1840, a Saint-Boniface, par les Indiens du versant est des montagnes Rocheuses, et conduite par un Piche. De Saint- Boniface a Edmonton, il eut pour guide et serviteur un Laframboise; et, d'Edmonton aux montagnes Rocheuses, un Gabriel Dumont. En 1844, lorsqu'il se trouvait chez les- Montagnais du lac Froid, il fut amene a visiter le lac la< Biche. Comment ? II va nous le dire :
Un vieux Canadien, Joseph Cardinal, natif de Saint-Laurent,, pres de Montreal, vint me prier de me rendre au lac la Biche, ou sa famille etait reunie pour m'attendre. Que ne peut le souvenir de 1'enfance! Precieuse impression puisee sur le sein maternel^ et gravee en caracteres ineffacables au creur de 1'homme! Ce bon: vieillard, ecrase sous le poids de ses quatre-vingt-huit annees^ me guida a travers les bois et mille embarras difficiles a franchir, jusqu'au lac la Biche, a dix journees de marche a pied. J'y rencontrai une quinzaine de families qui me recurent avec une reconnaissance .infinie. Tous se confesserent plusieurs foiset furent assidus aux exercices de la mission qui durerent quinze jours.
Au grand rendez-vous du Portage la Loche, M. Thibault trouva un metis de la nation denee, qui, apres sa conversion,; gagna la reconnaissance de tous les missionnaires de 1'Athabaska-Mackenzie.
C'etait un vieillard a barbe longue frappante exception?
chez les metis et toute blanche depuis longtemps. On le connut sous les noms *de vieux Beaulieu, patriarche Beaulieu, patriarche de la riviere au Sel (1).
Les prouesses de ce Beaulieu charpenteraient un roman de realite, aux contrastes extremes, et qui s'intitulerait admirablement, lui aussi, Du Diable a Dieu.
II ne sut jamais son age. Mais il dut depasser le siecle, car il ne mourut qu'en 1872, et il se souvenait d'evenements Men anterieurs a Tarrivee de Sir Alexander Mackenzie, que son pere, Frangois Beaulieu, avait conduit aux bouches du Mackenzie, en 1789, et a 1'ocean Pacifique, en 1793.
Sa mere, une.Montagnaise, 1'eleva dans le paganisme.
La force colossale dont il etait doue fut mise a prix par les compagnies rivales, qui lui offraient la presidence de leur escouade de boulets (bully), espece d'hommes-bceufs, policiers aux poings de fer, bretteurs d'attaque et defense dans les assauts qu'on livrait aux fourrures des sauvages.
Beaulieu etait le boulet de la Compagnie du Nord-Ouest <les Francais), sur le Grand Lac des Esclaves, en face du poste de la Compagnie de la Baie d'Hudson (les Anglais), lorsque son bourgeois fut trouve noye dans la baie qui separait les deux etablissements. On crut a un assassinat, inspire par la jalousie commerciale, et Beaulieu fut depute pour la vengeance. Le soir venu, il part en canot d'ecorce, seul, .avec son fusil a pierre, et aborde sous la fenetre de la cabane. A tr avers le parchemin, il remarque le bourgeois, entoure des engages, et fumant paisiblement sa pipe, les pieds au feu de 1'atre. D'un coup d'epaule, il fait voler la porte; et, 1'instant d'apres, le bourgeois tombe foudroye. Beaulieu se met aussitot a recharger son fusil; mais tous
(1) La riviere au Sel, oil Beaulieu eut la charge d'un fort-de-traite de la Compagnie de la Baie d'Hudson, est un affluent de rive gauche de la riviere des Esclaves. Elle descend des collines Buffalo, et s'alijnente de ruisseaux, salins comme elle-mdme. A quelque cinquante kilometres plus haut que son embouchure, on trouve des plaines toutes nues, au milieu des bois touffus, et couvertes de sel en couches blanches, assez profondes parfois. L'eau qui a depose ces couches sort directement, par de nombreuses sources, de collines de sel gemme, et donne a 1'analyse 26 0/0 de sel pur.
D'autres rivieres au Sel se jettent dans le Mackenzie, du c6te du fort Norman. Ce don de Dieu a ces pauvres regions est une richesse qui ne manquera jamais, par consequent, k la table du missionnaire.
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les bras se jettent sur lui. Garrotte, il idefie encore ces homines et les insulte.
Tais-toi, lui dit alors le commis, subalterne de celui qui etait etendu la, dans sa mare de sang. Dis-nous quel salaire il te faut, et sois noire bully! Nous te voulons ! Ne retourne pas avec ces chiens du Nord-Ouest. AHons r vite"! Fais ton prix, et nous te delions !
Beaulieu accepta le marche et ne quitta plus la Compagnie de la Baie d'Hudson. On ne fit plus prestement aucun empereur romain.
Sa qualite de metis, son intelligence, sa force et sa brutalite lui avaient valu d'etre pris pour chef par les sauvages de la region. Tout tremblait devant lui. De temps a autre, afin d'entretenir la terreur de son prestige, il surgissait dans uii camp indien; d'un coup de son coutelas, il fendait la paroi d'une loge afin d'y entrer debout; et, en quelques secondes, il lardait I'assemblee, figee d'epouvante. II en voulait particulierement aux Plats-Cotesde-Chiens, parce qu'ils avaient tue son frere.
Tiens, regarde, disait uri de ces.Indiens au missionnaire du fort Rae, en se penchant sur 1'anfractuosite profonde d'un rocher, regarde, la, au fond, la forme de ce crane et de ces epaules, sous la mousse. C'est mon pere. Beaulieu remmena a la chasse. Arrive ici, il 1'attacha a cet arbre que tu vois. La semaine suivante, il repassa. Mon pere etait mort, et Beaulieu jeta son corps la, dans le grand trou.
Don Juan du desert, il eut jusqu'a sept femmes en meme temps, et jamais moins de trois. Les Denes etaient polygames, chacun s'adjugeant autant d'epouses qu'il en pouvait nourrir.
De Dieu, de la religion, Beaulieu ne savait rien. II ne se rappelait que vaguement ce que lui avait dit son pere; et ces notions festaient confondues, en son esprit, avec les superstitions paiennes, sans eveiller sa conscience.
Un printemps, arriva au fort Resolution, pour etre place sous ses ordres, un jeune Canadien francais, de Montreal, nomme Dubreuil, homme doux, charitable, ob6issant, toujours respectueux de ses maitres. Cela frappa Beaulieu. II
1'observa. Surpris de le voir s'agenouiller, matin et soir, aupres de sa couchette, intrigue du grand signe de croix qui commencait et flnissait cette ceremoriie, il voulut s'informer. Dubreuil lui dit qu'il priait le bon Dieu et la sainte Vierge Marie.
Mais est-ce que moi aussi, je pourrais- connaitre Dieu et la sainte Vierge, et les aimer, et les prier, demanda-t-il ?
Dubreuil put commencer a instruire sur-le-champ son fougueux catechumene, et il vit bientot se debattre sous les etreirites du paganisme et de sa nature demi-sauvage une ame droite, avide de la verite.
Sur ces entrefaites, on apprit que M. Thibault se disposait a venir au Portage la Loche.
C'est lui qui est le pretre, rhomme de la priere, dit Dubreuil. Va le rencontrer. II te dira ce qu'il faut faire pour servir le bon Dieu et pour sauver ton ame.
Beaulieu equipa le plus long et le plus large de ses canots d'ecorce, le remplit de ses femmes et de ses enfants, et partit pour le Portage la Loche, emmenant a sa suite tous les Indiens qu'il avait trouves en etat de faire le voyage.
La conversion de Beaulieu fut complete. Le reste de sa vie fut consacre a une penitence et a un apostolat ininterrompus. II se constitua le protecteur, le serviteur, et souvent le pourvoyeur des missionnaires du lac Athabaska et du Grand Lac des Esclaves. La riviere au Sel, sa residence depuis son bapteme, se trouvait a mi-chemin de ces lacs. De chez lui, il allait au-devant du Pere. Rien n'etait trop beau, ni trop riche pour le missionnaire devenu son hote. II lui gardait un logemerit, une chambre-chapelle. II se faisait sacristain, repetiteur et commentateur des sermons. Le P. Gascon apprit de lui le montagnais, et Mgr Grandin alia se perfectionner dans cette langue, a la riviere au SeL Beaulieu venerait specialement Mgr Grandin, et Mgr Grandin venerait Beaulieu. Le prelat lui benit, en 1861, une grande croix, sur un cap de la greye. A cette croix, Beaulieu fit son pelerinage quotidien, jusqu'a sa mort. Par les froids les plus rigoureux, on 1'y voyait agenouille, tete nue, recitant son chapelet pour les morts de la tribu, pour sa, famille, pour tous .ceux surtout auxquels il avait fait du mal. II pleurait tous les jours sur ses fautes passees. Mgr Faraud
disait qu'il avait recu, avec sa conversion, le don des larmes, <jui fut le privilege de plusieurs saints.
Ah ! que n'ai-je connu plus tot le bon Dieu, repetait-il! Comme.je 1'aurais aim6 ! Pardon, mon.Dieu, pour mes peches !
Une des pratiques de son expiation fut la charite envers les pauvres. II recueillait les orphelins, pour en faire de bons Chretiens et de bons chasseurs. Une centaine de ces petits lui durent leur salut, avant 1'arrivee des Sceurs Grises.
Sur ses derniers jours, il se fit transporter dans les lieux temoins de ses anciens d^sordres, afin de faire apologie, comme il disait, pour ses scandales.
Un des fils du patriarche Beaulieu, Pierre, qui vit encore au Grand Lac des Esclaves, nous a raconte la scene du Portage la Loche, a laquelle il se souvenait d'avoir assiste avec son pere, en 1845. Dans une grande tente en branchages, construite par les Montagnais, M. Thibault avait preche, chaque jour, matin, midi et soir. Instruits de leurs devoirs, les Indiens avaient renvoye leurs femmes illegitimes, tout en leur promettant de les nourrir, si elles ne se mariaient pas. Tous solliciterent le bapteme; mais M. Thibault ne le donna qu'aux enfants et aux adultes les mieux prepares. Puis, il promit aux Montagnais qu'il reviendrait a eux, 1'annee suivante.
Reparti, en effet, du lac Sainte-Anne, le 4 mars 1846, pour le Portage la Loche, et, il 1'esperait meme, pour le. Grand Lac des Esclaves, il trouva sa route jalonnee d'infortunes. II marcha plus de deux mois pour faire un trajet de douze journeys .
II ne put depasser 1'Ile a la Crosse, ou 1'attendait le desastre de la calomnie. Une langue satanique avait dit a ses neophytes :
Vous etes betes, vous, Montagnais, d'ecouter M. Thibault, qui cherche a vous.baptiser pour avoir une grosse piece d'argent 4 chaque personne qu'il baptise. La priere n'est pas faite pour vous qui etes noirs, mais pour ceux que Dieu a faits avec de la terre blanche. Vous allez tous faire pitie: les maladies vont vous prendre; vous allez mourir... M. Thibault se rit de vous et se
vante de vous avoir dupes. Ne Pecdutez plus. Du reste, M. Thibault a ete assassine par les Pieds-Noirs...
Ces noirceurs volent de bouche en bouche, ecrit M. Thibault, et ce pauvre peuple frappe de stupeur est dans tin etat de trouble et d'anxiete* que je ne puis dissiper, parce que mon arrivee tard.ive les a fait se disperser...
Ainsi je me trouve dans Tobligation penible d'abandonner le projet que j'avais forme de me rendre jusqu'au premier fort de la riviere Mackenzie. Je n'ai point de guide, ni d'interprete. Avec mes chevaux rendus, qui refusent d'avancer, je n'arriverais pas au. rendez-vous fixe pour rencontrer les sauvages, et je me verrais, conime ici, a chaque poste intermediaire, dans une solitude qui devore le coeur du missionnaire.
M. Thibault retourna done, pleurant dans son coeur , an lac Sainte-Anne. Son humilite lui cachait que ses larmes jetaieht sur le champ de son apostolat la rosee qui lui manquait encore, et qu'ainsi s'achevait son role de planteur de la foi dans 1'Extreme-Nord.
II avait seme en 1845, arrose en 1846. Aussitot Dieu donna la croissance.
Cette annee meme 1846, en effet, 1'Eglise catholique prit possession definitive de la nation denee, par M. 1'abbe Lafleche et le Pere Tache, qui arriverent de Saint-Boniface a I'lle a la Crosse, deux mois apres le depart attriste de M. Thibault.
M. Lafleche fut le dernier des pretres seculiers, et le Pere Tache le premier des Oblats de Marie Immaculee qui eurent 1'honneur d'aller porter si loin la parole de Dieu.
Certes, ils ont valeureusement combattu, les pretres seculiers missionnaires. Mais ils etaient trop peu douze en 26 ans ; et 1'assurance du renfort ne pouvait leur etre donnee. II manquait a leur phalange les secours et les soldats de reserve que les congregations organisees peuvent promettre. C'est pourquoi Mgr Provencher desira des religieux. II chargea de cette cause Mgr Bourget, eveque de Montreal.
Tous deux cherchaient des Jesuites. Us trouverent des Oblats.
Les Missionriaires Oblats de Marie Immaculee arriverent a Montreal en 1841, et a Saint-Boniface en 1845.
II ne nous convient pas d'apprecier 1'ceuvre generate, de nos confreres dans le territoire qui fut longtemps 1'unique diocese du Nord-Ouest. Mais la voix la plus autorisee, celle de Mgr Beliveau, archeveque actuel de Saint-Boniface, a daigne le faire, au cours de sa lettre pastorale, annoncant les fetes du centenaire de Mgr Provencher (1818-1918), Nous en remercions Sa Grandeur, et nous nous permettons de retenir, pour nous encourager a plus de vertus, ses reconfortantes paroles :
En ce centenaire de la fondation de TEglise de Saint- Boniface, il nous incombe d'envoyer un message de religieuse gratitude au siege episcopal de Quebec qui nous donna le premier eveque et aux differents dioceses detaches plus tard de ce centre. G'est de la Province de Quebec que vinrent les ouvriers de la premiere heure; c'est d'elle que sont accourus la plupart de ceux et de celles qui travaillent encore a 1'oeuvre de Dieu dans nos pays de 1'Ouest.
A Dieu ne plaise que. nous voulions releguer dans Fombre les vaillants missionnaires venus de 1'ancienne mere patrie. Ici, comme sur toutes les plages du monde, la noble France resta fidele a son esprit apostolique, et c'est vers cette terre classique du devouement que le premier eveque de Saint-Boniface tourna les yeux pour assurer, par de nouvelles recrues de missionnaires, la conservation et le progres de son o2uvre...
En 1845, 1'objet de ses desirs etait realise, et le Rev. Pere Aubert, accompagne du Frere Tache, debarquait a Saint-Boniface.
Le vieil eveque, courbe sous le fardeau des infirmites plus encore que sous celui des ans, put alors entonner son Nunc dimittis. L'avenir de ses missions etait assure
Combien il nous est doux, a nous humble successeur du premier eveque de Saint-Boniface, de reconnaitre hautement le merite de la Congregation des Oblats de Marie Immaculee dans le developpement donne a 1'ceuvre de
Mgr Provencher ! Si ce grand eveque fut vraiment le fondateur de notre eglise, on pent af firmer, sans crainte*, et il faut le proclamer en totite justice, que les Oblats ont partage de la fa9on la plus glorieuse les honneurs de cette f ondation. Sans eux, qui pent dire ce que serait devenue une ce.uvre si laborieuse, et qui avait cotite au premier eveque de Saint-Boniface tant de sacrifices !
Les Oblats ont ete dans toute la force du terme les missionnaires de 1'Ouest, et les eglises florissantes, nees sous leurs pas, organisees par leurs soins, fecondees par leur devouement, ne sauraient le reconnaitre trop hau- ,tement. .
La devise de leur Congregation est celle du divin Maitre : Evangelizare . pauperibus misit me. II m'a envoye" evangeliser les pauvres. Par quelle merveilleuse application elle s'est ici realisee ! Quoi de plus pauvre a tous les points de vue que ces immenses regions de 1'Ouest canadien ! II f allait des apotres au coeur de feu pour porter le flambeau de la foi dans les glaces des grands lacs du Nord-Ouest, et jiisqu'au pole nord... (1)
(1) La lettre pastorale de S. G. Mgr Beliveau recapitule ainsi 1'etat actuel de 1'ancien vicariat apostolique du Nord-Ouest:
Cette modeste mission de la Riviere-Rouge, fondee en 1818, s'est developpee au point de se subdiviser, non seulement en dipcSses, mais n provinces ecclesiastiques : la province de POregon, qui est passee depuis aux Etats-Unis, la province de Vancouver, la province d'Edmouton, la province de Regina, la province de Winnipeg, enfin la province de Saint-Boniface. Nous trouvons dans ces territoires une population catholique qui se chiffre a plus de. 300.000 fideles. Nous y comptons 13 eveques, 338 religicux de differents ordres, 262 pretres seculiers, et 1.580 religieuses reparties en differentes communautes.
CHAPITRE VII
L'lle a la Crosse. Vive le Nord et ses heureux habitants I Mgr Lafleche, eveque des Trois-Rivieres. Mgr Tac/id, archeveque de Saint-Boniface. Mgr Faraud, vicaire apostolique d'Athabaska-Mackenzie. Mgr Grandin, eveque de Saint-Albert.
C'est a Bethleem, dans la nuit la plus froide de 1'hiver oriental, duns Petable la plus miserable de la Palestine, que naquit au vieux monde le Pontife des pontifes. C'est a Pile a la Crosse,' la plus glaciale, la plus pauvre.et la plus lointame; alors, des missions du Nouveau-Monde, que naquirent a Pepiscopat quatre des grands eveques du Canada, futures colonnes d'eglises magnifiques : Mgr Lafleche, Mgr Tach6, Mgr Faraud, Mgr Grandin.
Sur Mgr Lafleche devait reposer Peglise des Trois- Rivieres; sur Mgr Tache, Peglise de Saint-Boniface; sur
Mgr Grandin, 1'eglise de Saint-Albert ; sur Mgr Faraud, 1'eglise d'Athabaska-Mackenzie.
M. Lafleche, pretre seculier, et le Pere Tache, Oblat de Marie Immaculee, arriverent les premiers au Bethleem du Nord.
Allez, leur dit Mgr Provencher, repondant aux sollicitations de M. Thibault, allez vers les tribus nouvelles qui se levent a la lumiere de la foi; allez aussi loin que vous le pourrez.
Us partirent de Saint^Boniface, le 8 juillet 1846. Ayant remonte, en barges et canots, les 400 lieues de lacs et de rivieres que nous savons, ils s'arreterent, le 10 septembre, a Tile a la Crosse, point -de ralliement d'un district presque aussi etendu que la Fiance entiere, ou erraient des sauvages montagnais et cris, dont le nombre ne s'elevait pas a deux mi'lle.
Ils deciderent que la serait le centre de la premiere paroisse de l'Extreme-Nord et dedierent la mission a saint Jean-Baptiste, Patron des Canadiens Frangais.
Sans retard, ils poursuivirent revangelisation entreprise par M. Thibault. Comme il etait trop tard pour batir, ils accepterent Tinvitation du bourgeois, le bon M. Mackenzie^ et s'installerent dans la petite chambre qu'il leur offrit.
Les voila, tous deux, sous la conduite d'un Indien aveugle et qui ignore le franais, a 1'etude du montagnais et du cris. Le sauteux, qu'ils avaient appris ensemble, 1'hiver precedent, a Saint-Boniface, ne pouvait leur servir.
Le cris n'est pas une langue difficile, observe le Pere Tache; mais le montagnais, quant a la prononciation, surpasse tout ce que j'avais imagine de difficulte.
On craint de se deraciner la luette, ajoute M. Lafleche, tant il faut que la langue f asse de contorsions dans la bouche.
A Tapproche du printemps 1847, avant la fonte des neiges,^ le Pere Tache, laissant a M. Lafleche, dont la constitution etait plus frele, le soin de garder la residence, se dirigea sur le lac Vert, a 50 kilometres au sud, afin de baptiser un vieux chef cris gravement malade. Quinze jours apres son retour
de cette expedition, il reprit les raquettes et courut au lac Caribou, a 160 kilometres an nord-est. II arriva parmi les Montagnais de ce poste le 25 mars, jour cle 1'Annonciation. Le bonheur qu'il prouvait a comparer sa mission de premier messager de la Bonne Nouvdle chez ces paiens, avec celle de la divine Marie, lui fit oublier sa fatigue.
Apres trois mois d'absence, il re joint son angelique compagnon , ainsi qu'il appelle M. Lafleche. II le trouve occupe a construire leur maisonnette et a defricher le petit jardin.
Le 20 aout, il s'embarque dans un .petit canot, avec deux sauvages et un jeune metis , pour un voyage de 360 kilometres au nord, jusqu'au lac Athabaska. (1)
De retour, le 5 octobre, a 1'Ile a la Crosse, il voit la maisonnette presqtie finie et couverte de terre ; mais encore toute ouverte au froid, a cause des interstices beants entre les troncs d'arbres qui formaient les murs.
Tons deux se mirent au ~bousillage;
(1) En passant au Portage la Loche, qui se trouve sur le chemin de 1'Ile a la Crosse s\ lac Athabaska, le Pere Tache s'arreta pour donner line courte mission aux neophytes de 1'endroit, que M. Thibault avait instruits. Comme il hesitait encore a se risquer dans Peloquence moiitagnaise, il pria un trappeur, d'intelligence et de moeurs eprouvees, Antoine Morin, de lui servir d'interprete. Antoine traduisait a la satisfaction de tous. Mais voici qu'au fil d'un sermon le -Pere Tache se trouve conduit a parler de la chastete. II lance le mot et recommande la vertu en question, vertu, dit-il, qui demande beaucoup de precautions, de prudence, de defiance de 1'ennemi, de reserve vis-k-vis des femmes, etc. Le brave Antoine, qui, sans doute, pratiquait luinieme la chastete a la fagon du bourgeois de Moliere, faisant de la prose, sans savoir que e'en etait, perore la-dessus, avec la meme assurance que sur le reste:
Le Pere, explique-t-il, dit qu'il faut faire la chasse d'ete. Nous ne devons done pas nous contenter de la chasse d'hiver, paresseux de Montagnais que nous sonimes. Mais attention, mes amis ! La chasse d'ete est bien difficile: il f aut beaucoup de precautions pour approcher les orignaiix dans le bois, car ils entendent de loin. Et puis, defiezvous de 1'ennem.i, le denedjere, qui vous guette partout dans les broussailles. Fuyez, si vous le voyez, Et puis encore, il ne faut plus emmener les femmes avec nous a la chasse d'ete, de peur qu'elles ne mangent les muffles des orignaux et que nous ne puissions plus rien tuer alors... Tout de meme, c'est dur ce que dit le petit Pere, car c'etait bien commode, les femmes, pour faire secher la viande au soleil, quand les hommes avaient fmi de tuer ! Mais, que voulez-vous, le Pere a parle: il faut faire ce qu'il nous dit...
Cette aventure apprit de bonne heure au Pere Tache qu'il est parfois difficile de n'etre pas au-dessus de son auditoire.
Mais voila, ecrit en belle humeur, le Pere Tache, voila que Tair exterieur, mecontent de ce que nous lui refusons 1'hospitalite, entreprend de se venger d'une maniere bien cruelle : il se niche dans la cheminee et nous renvoie au nez toute la fumee. Apres quinze jours, nous etions a la veille d'etre metamorphoses en jambons, ce qui nous decida a construire une autre cheminee... Nous etions chez nous, pauvres et demies de tout, mais heureux de notre sort... Le bonheur et la satisfaction qui, souvent, n'habitent point les palais des grands, regnent dans .notre cabane.
Mais il lui faut aj outer aussitot :
Comme compensation de ces jouissances, la sante de M. Lafleche se trouva tres compromise. Un travail excessif avait developpe un mal opiniatre. Le rhumatisme dont il souffrait deja se changea en bosses, puis en plaies aussi incommodes que penibles.
De son cote, M. Lafleche attribuait gaiement son mal a la paresse qui 1'avait retenu sedentaire, tout Fete, a File a la Crosse.
Pour me punir, le bon Dieu m'envoya un rhumatisme qui me tourmenta longtemps, et pour m'empecher d'oublier la lecon, il a eu soin, en le retirant, de me laissef boiteux.
II boita toujours, et ce fut sa consolation de conserver, jusqu'au seuil de son eternite, ce stigmate de son apostolat dans les missions sauvages.
A mesure que M. Lafleche s'affaiblissait, le Pere Tache se fortifiait. C'etait deja le voyageur infatigable qu'il n'etait pas commode de depasser sur la route , et pour qui les raquettes, comme les canots, semblaient n'avoir que des charmes.
Un jour les roles changeront ; Mgr Tache, le grand voyageur, sera condamne a rimmobilite dans son palais, pendant que Mgr Lafleche, 1'ancien infirme, parcpurra les continents et traversera les mers sans fatigue.
L'hiver 1847-1848 n'ameliora pas 1'etat du malade. Les plaies s'agrandissaient. Mais le Pere Tache versait sur les souffrances de son frere bien-aime tous les soins de sa tendresse. Plus tard, lorsque 1'eveque des Trois-Rivieres, rendu a la sante du corps, saignera par les innombrables entailles de son ame, sous les coups d'une infortune qu'il comparera
a celle de Job, 1'archeveque de. Saint-Boniface arrivera, fidele, aupres de son ami, se prevalant de son titre d'm/i'rmier, acquis a File a la Crosse, pour repandre de nouveau sur chaque plaie ravivee le vin et 1'huile de sa charite.
Mais, a 1'Ile a la rosse, M. Lafleche ne souffrait que dans son corps. Son ame rayonnait d'une joie paisible, qui impregnait jusqu'a la remuante gaiete" de son confrere.
Ni 1'im ni 1'autre n'eussent echange leur misere centre les lanibris des rois.
Au mois de juillet 1848, une voix vint s'adjoindre a ce concert fraternel et former le trio bienhetireux : le Pere Faraud : ,
Le Pere Faraud qui nous arrive, plein ide jeunesse, de force et de bon vouloir !
Le Pere Tach6 se croit au paradis de voir enfin un Oblat , .et M. Lafleche jouit du bonheur mutuel de ses compagnons religieux. Ceux-ci proclament M. Lafleche leur superieur regulier, et rivalisent d'aflfection pour 1'aimer, comme de devouement pour le soigner.
Sauf une absence du Pere Tache, qui retourna au lac Athabaska, les mois qui allerent de juillet 1848 au printemps 1849 furent les plus heureux de toute la vie des trois futurs eveques. Plus ils se voyaient pauvres et sevres du monde, dans leur baraque -, plus les coeurs s'unissaient dans 1'indivisible charite. Le service de Dieu et des ames fini, les prescriptions de la regie des Oblats observees, c'etait le tour des histoires, des rires et des chansons . Le refrain revenait, tou jours le meme :
Vive le Nord et ses heureux habitants !
On le chantait en toutes mesures et demesures, en lavant les ecuelles de fer blanc, en rotissant le poisson a la broche, en croquant la viande seche, en attisant le foyer ouvert ou petillait la buche ancestrale. On le chantait de toutes voix : M. Lafleche en virtuose, le Pere Tache assez bien, le Pere Faraud tres mal. Mais tous trois du meme cceur chantaient : Vive le Nord, et ses heureux habitants !
Septuagenaires, les trois eveques rechanteront encore, en se, revoyant, cet allegro de leur jeunesse ; mais la melancolie voilera leur accent ; et, lorsque .dans leur carriere de
labeur, ils s'arreteront uh instant pour s'ecrire, ils se rediront 1'un a 1'autre :
Vous souvenez-vous, cher Seigneur et ami, du temps oil nous chantions : Vive le Nord et ses heureux habitants?... Oh ! qu'il est done passe, ce temps ! Mais c'etait le bon temps /...
Brusquement, le courrier de 1849 vint briser la fete de 1'Ile a la Crosse. Deux lettres de la Riviere-Rouge' : 1'une du Pere Aubert, superieur des Oblats de 1'Ouest, pour les Peres Tache et Faraud ; 1'autre de Mgr Provencher, pour M. Lafleche.
La lettre du Pere Aubert disait :
La Revolution (1848) survenue en France tarira peut-etre les ressources de la Propagation de la Foi; peut-etre aussi seronsnous obliges de laisser 1'oeuvre commencee. Ne poussez done pas plus avant; 'mais bornez a 1'Ile a la Crosse vos soins et vos travaux.
Les deux jeunes Oblats resterent d'abord consternes. Puis, ils ouvrirent la pauvre alcove, que M. Lafleche avait disposee pour conserver le Divin Compagnon de 1'exil, et firent une priere. Se relevant, ils ecrivirent au Pere Aubert :
La nouvelle que contient votre lettre nous afflige, mais ne nous decourage pas. Nous savons que vous avez a cosur nos missions; et nous, nous ne pouvons supporter 1'idee d'abandonner nos chers neophytes et nos nombreux catechumenes. Nous esperons qu'il vous sera toujours possible de fournir du pain d'autel et du vin pour le Saint Sacrifice. A part cette source de consolation et de force, nous ne vous demandons qu'une chose, la permission de continuer nos missions. Les poissons du lac suffiront a notre existence et les depouilles des betes fauves a notre vetement. De grace, ne nous rappelez pas.
La lettre de Mgr Provencher mandait M. Lafleche a Saint-Boniface, pour affaires tres importantes . Les Peres Faraud et Tache ne s'y meprirent pas : 1'affaire importante c'etait 1'episcopat ; et ils s'en fussent rejouis pour leur ami commun, s'ils ne 1'avaient vu si triste de les quitter.
M. Lafleche partit, en juin 1849. II ne devait jamais revoir 1'He a la Crosse.
II emportait avec lui les regrets de tous ceux qui 1'avaient connu. Estime, respecte, ch6ri de tous, il put voir,. aux larmes abondantes versees a son depart, qu'il n'avait pas travaille pour des ingrats. Ses compagnons, plus que tous les autres, avaient etc a meme d'apprecier ses aimables qualites. -
Des 1'automne, le Pere Faraud s'en fut etablir la mission inauguree par le Pere Tache, au lac Athabaska.
Le Pere Tache reprit ses voyages aux extremites de sa paroisse de 1'Ile a la Crosse, jusqu'en 1851, date ou il fut rappele, a son tour, a Saint-Boniface.
I/e"t6 1849 marqua done la separation des trois amis. Us se revirent, ils s'ecrivirent ; mais ils n'habiterent plus jamais ni la meme cabane, ni le meme palais.
Nous devons a ces chefs des planteurs de la foi de redire les grandes dates de leur vie apostolique.
MGR LOUIS-FRANCOIS LAFL;CHE
II naquit a Sainte-Ahne-de-la-Perade, province de Quebec, le 4 septembre 1818.
II enseignait la rhetorique, au college de Nicolet, quand Mgr Provencher le gagna a la cause de ses missions sauvages.
L'abbe Lafleche dit adieu au seduisant avenJr que lui promettait sa patrie, se fit ordonner pretre, et partit, en canot d'ecorce, le 27 avril 1844, pour la Riviere-Rouge.
II fut douze ans missionnaire au Nord-Ouest.
Jusqu'a son depart pour rile a la Crosse, il s'occupa des Sauteux. Lorsqu'il revint de 1'Ile a la Crosse, il trouva Mgr Provencher tres avance dans ses demarches pour le faire nommer son coadjuteur.
Le vieil eveque du Nord-Ouest avait ecrit a ses collegues de Quebec et de Montreal :
Celui que je voudrais avoir, c'est M. Lafleche, que j'ai emmene dans cette intention... C'est lui que je demanderai.... Je sais qu'il n'acceptera pas volontiers; il fera comme bien d'autres, il pliera beaucoup pour accepter le fardeau, plus reel ici qu'en bien d'autres places. II passera trente ans avant que la destinee qu'on lui prepare s'accomplisse. II est bien instruit dans les sciences de college, il est studieux, il est initie dans trois langues sauvages, parle passablement 1'anglais, est doue d'un riche caractere. Ce qu'il y a de beau en lui, c'est qu'il ne sait pas ce qu'il est. ' . .
La demande officielle, envoyee a Rome en 1848, fut agreee; et les bulles de M. Lafleche arrivereiit a l'eve"che metropolitain de Quebec.
L'elu protesta, faisant valoir ses infirmites :
Vous voulez un coadjuteur vigour eux, et je suis inflrme, dit-il a son eveque; vous avez besom d'un coadjuteur qui puisse parcourir a votre place ces immenses regions, et je suis plus incapable de voyager que vous. Durant les trois annees que je viens de passer a 1'Ile a la Crosse, il m'a fallu garder la niaison et laisser les courses a mon compagnon, le Pere Tache.
Voyant qu'il devait ceder, Mgr Provencher garda neanmoins pres de lui M. Lafleche, et lui confera le titre de yicaire general.
M. Lafleche se jeta dans son nouveau travail. II devint le factotum de Saint-Boniface, sur tous les theatres accessibles a ses forces. .
En 1851, pendant 1'un des voyages qu'il entreprit pour accompagner les Metis a la chasse aux bisons, son escouade, qui comptait moins de 80 tireurs, se trouva tout a coup en face d'un camp formidable de Sioux. Que faire contre ces 2.000' guerriers ? M. Lafleche absout en hate ses enfants, comme s'ils allaient mourir ; mais il organise egalement la defense, revet le surplis et 1'etole, et, se placant sur une butte dominante, il enflamme les courages et benit sans relache. Les Metis recoivent sans flechir les bordees des balles et des fleches ; et, ripostant de leur tir rapide et precis, font rouler leurs ennemis dans 1'herbe, comme des buffalos abattus. A la fin, les Sioux regarderent 1'homme habille de blanc sur le cdteau comme un manitou immuziisant ses soldats et dirigeant leurs balles, et prirent la
fuite, emportant leurs nombreux morts. Les Metis n'avaient que trois blesses.
Le 7 juin 1853, M. Lafleche ferma les yeux a Mgr Proyencher. II resta encore a Saint-Boniface, jusqu'en 1856. C'est . alors que paraissant, a 38 ans, un invalide de J'apostolat , il dut abandonner les missions du Nord- Quest.
Mais 1'air du pays natal lui rendit la sante.
Le seminaire de Nicolet le revit comme professeur, et bientot comme superieur.
A ce dernier poste, Mgr Cooke vint le prendre, en 1861,. pour lui confier les interests materiels du diocese des TroislUvieres.
Le 25 fevrier 1867, force cette fois de repondre a la voix du Pape, il fut consacre sous le titre d'eveque d'Anthedon, in partibus infideiium, et de coadjuteur, avec future succession, de Mgr Cooke.
Les 31 ans d'episcopat de Mgr Lafleche couvrirent le diocese de's Trois-Rivieres et le Canada d'une gloire imperissable.
Get eveque fut un saint et un lutteur de la taille des Peres et des Docteurs. II merita d'etre appele le Chrysostome du Canada.
Mortifle, il n'eut meme pas une voiture a lui, et ses heritiers lie trouverent pas cent francs a se partager. Charitable, il n'y avait pour le rendre heureux qu'a lui annoncer qu'un infortune se trouvait dans un reduit de la ville,. attendant du secours : il y volait. Pieux et recueilli, on yenait k sa cathedrale pour le voir prier. Eloquent, sa voix vibrante passait du ton de 1'homelie, sa predication preferee, aux envolees des discours d'apparat et a ces appels guerriers qui gagnerent a Pie IX tant de zouaves Canadiens Francais. Combatif, il s'attaquait de front a toute erreur. Educateur, il dota son diocese de colleges et de seminaires d'ou sortirent des homines eminents pour 1'Eglise et la societe civile. De culture universelle, sa parole et sa plume couraient avec une egale facilite a travers tous les sujets ; il conversait, comme s'il eut etc de leur profession, avec un geometre, un astronome, un chimiste, un mathematicien,
un medecin, un legiste, un agriculteur, un politicien. Sa langue, naturellement chatiee, elegante, logiqiie, de belle eau francaise, toujours accommodee a son theme et a son amditoire, semblait ne pouvoir tarir. La patrie Ganadienne Francaise n'eut pas de meilleur serviteur que lui : Plus on est pretre, pliis on est patriote , disait-il.
L'ame des vertus de Mgr Lafleche fut la conviction abso^ lue, nee d'ufte science profonde, et stirtout d'une foi qu'il avait puisee au pays des neiges, comme a la source voisine de Tintuition divine, parmi les petits, les simples; les ignorants, auxquels Dieu se plait a reveler des clartes qu'il de>obe aux sages de ce monde.
Eveque, il composa ses armes de deux emblemes : un canot, pour rappeler les douze ans de vie de missionnaire, qu'il ne cessa de regretter, et une fleche, qui voulait dire droit au but !
II tomba, a 1'age de 80 ans, le 14 juillet 1898, au cours d'une tournee pastorale, les armes a la main, comme il lui convenait. Regardant son eternite en face, ainsi qu'il avail regarde les hommes, il s'ecria : v
Quel bonheur de croire en face de la mort !
MGR ALEXANDRE ANTONIN TACHE
Les contemporains de Mgr Tache et de Mgr Lafleche s'accordent a reconnaitre que le plus brillamment doue de ces deux eveques Canadiens, si grands et si semblables, fut Mgr Tache.
Voulant marquer par une consideration f rappante la force de conception et d'action de ce prelat, Mgr Ireland s'6criait, dans son sermon de la benediction de la cathedrale de Saint-Boniface, en 1908 :
C'est grace a 1'influence de Mgr Tache que 1'Ouest canadien a ete conserve a la couronne britannique. Si Mgr Tache avait voulu, le drapeau americain aurait remplace le drapeau anglais dans cette partie du Canada.
Dans la conversation, 1'illustre archeveque de Saint-Paul ^allait jusqu'a dire :
J'ai connu, en ce xix e siecle, trois genies: Leon XIII, -Gladstone et Mgr Tache. .
Le don special fait par Dieu a I'intelligence de Mgr Tache semble avoir ete la puissance, si rare a notre condition mortelle, de la comprehension et de 1'analyse simultanees. Son premier coup d'oeil embrassait l!ensemble d'une question abordee, tandis que sa vive .meditation en fouillait jusqu'aux -derniers replis. II avouait s'etre <deliberement exerce, a la majnceuvre de creuser. et d'approfon- , -dir , durant ses longues courses ^ la raquette, dans les deserts du JN T ord. Esprit simplificateur, il de- ; gageait rapidement son sujet des -complications et des accessoires, .afin de ne regler que sur les con- .siderations essentielles son premier jugement, qui, d'ordinaire, etait le definitif. Merveilleusement ^issist6 de sa memoire, il n'ou- Jbliait jamais ce qu'il avait lu ou entendui ; et il citait avec une exactitude etonnante les dates et les eirconstances des evenements. Ses ecrits, a la phrase transparente, a la verve ^ariee, sagace, mordante au besoin, ses etudes scientifiques, comme 1' Esquisse snr le Nord-Ouest de VAmerique , ses Memoires sur I'Amnistie , ses Brochures sur la Question scolaire , ses discours, prononces dans toutes les 'chaires 3u Canada et en Europe, sa causerie enjouee, spirituelle, affable, quoique toujours reservee et polie, tout en lui amposait et plaisait, parce que tout etait mesure, et comme dicte par 1'eternel bon sens, lequel est ne Francais .
Cependant la prerogative la plus riche et la plus attrayante de son ame n'etait pas la clairvoyance. C'etait la bonte, la bont6 qui savait comprendre, pardonner, aimer sans egoi'sme, parce qu'elle decoulait d'une sensibilite tres pure.
Men TACHK Eueque de Saint-Boniface
Mgr Faraud, ayant a le consoler (Tun vif chagrin qu'il avait ressenti d'une ingratitude, lui ecrivait :
Rien n'est petit chez vous, parce que tout prend sa< source dans une exquise sensibilite et tine extreme g6nerosite.
Ainsi doue, Mgr Tache devait etre Eloquent. II le fut. Si son esprit lui fournissait les raisons qui illuminent, sa sensibilite genereuse lui inspirait les elans qui entrainent.. Pectus est quod disertos facit. II etait de ceux qui professent, avec Bossuet, que la chaletir penetre plus avant que la lumiere et que le Dieu qui ne regarde que lef ond du coeur attend du pretre qu'il n'en eclaire les avenues que pour aller saisir la faculte d'aimer et de se devouer dont le cosur est le maitre, et qui, mise en action dans la volonte qu'il commande, accomplit la donation meritoire .de 1'ame. La, fut le secret de tant de conversions operees par son mimstere, aussi bien que le secret de ses succes aupres des foules, pour le soutien des missions.
Les anciens de Montreal se rappellent 1'impression qu'il fit, jeune eveque >de 1'Ouest, Ibrsqu'en 1861 il parut dans^ la chaire de- Notre-Dame, afin de plaider la cause de sa cathedrale brulee et de sa colonie de Saint-Boniface ravageeelle-meme, tour a tour, par deux incendies et par 1'inondation :
J'etais alors eleve des Sulpiciens, dit Fun des temoins,. 1'honorable juge Dubuc, j'avais hate de voir cet eveque missionnaire dont la reputation etait deja si grande. II monta en chaire. Nous etions tout oreilles. Son texte seul valait un long sermon. Tout le monde connaissait ses malheurs. II commenfa : Transivimus per ignem et aquam, et eduxisti nos inrefrigerium. Nou& avons passe par le feu et par I'eau, et vous nous avez amenes dans un lieu de consolation. Ge texte electrisa son auditoire a uii degre que je n'ai jamais vu depuis. Dans son langage eloquent,, soutenu par une voix des plus sympathiques, il parla de se& cheres ouailles, les metis et les sauvages, dissemines sur un vaste territoire, de ses courses apostoliques pour porter la bonne parole a ces tribus nomades, des rudes travaux des missionnaires, des calamites qui venaient d'affliger son diocese. Puis, il dit qu'ayant recu deja tant d'aumones et de services de la population charitable de Montreal, il n'avait pas eu 1'intention de solliciter de nouveaux secours; mais que des collegues et
des amis 1'avaieht engage a ne pas craindre de faire un nouvel appel a sa generosite. Et alors, avec cet accent emu qui lui etait propre et qui allait au cceur, il ajouta : Ah ! mes freres, si Dieu vous inspire de faire quelque chose pour nos missions, donnez de.bon coeur : vous ne sauriez eroire combien 'il m'en coute de venir encore une fois vous tendre la main. II fit cet appel dans des termes bien plus touchants que je ne puis le rapporter. Tous les assistants etaient saisis par 1'emotion; tous donnerent abondamment.
La Vie de Mgr -Tache a ete ecrite, en deux vastes volumes (1546 pages en tout), par Dom Benoit. Rien n'y est omis. On s'y reportera. On y.verra comment 1'eveque de Saint-Boniface erigea, developpa et soutint sa grande , -eglise de 1'Ouest, contre tous les orages suscites par le fanatisme sectaire et la perfidie politique ; comment sa sensibilite et sa perspicacite de pasteur 1'armerent d'une implacable energie d'action, de parole et de plume, contre les loups ravisseurs ; comment, en depit des entraves, il crea les dioceses, les vicariats apostoliques, et multiplia les paroisses, les convents, les colleges, les hopitaux ; comment, patriote ardent, il ouvrit a rimmigration Canadienne francaise 1'immensite de 1'Ouest ; comment, lors du trans- .f e,r t des Pays d'en Haut a la Puissance du Canada, il devint, a la priere du gouvernement canadien, le pacificateur des troubles de 1869-1870, parmi les Metis legitimement SQZIleves contre les. spoliateurs .; comment, a cette occasion, sa merveilleuse habilete, sa sagesse consommee et son 'heiireuse influence sauvegarderent la race francaise et atholique, et epargnerent au Canada les horreurs de la guerre civile ; comment, a cette epoque encore, la stabilite iiieme des gotivernements semblait dependre du poids de sa parole ; comment il travailla, le calme retabli, a Torganisation de 1'Universite du Manitoba et du systeme scolaire, qui fut, grace a lui, aussi parf ait qu'on pouvait le desirer en un pays neutre , et qui fonctionna de 1870 a 1890 ; comment ensuite il se dressa dans toute la force de sa vieillesse,. lorsqu'une loi scolaire injuste et traitresse, qu'on n'a pas encore rapportee, vint detruire, en un jour, a'.03uvre de cinquante ans ; comment enfiri la mort le frappa, en plein champ de bataille, lui aussi, au lendemain du jour, ou il avait ecrit les plaidoyers les plus vigoureux
de sa vie, chefs-d'oeuvre de dialectique 1 et d'eloqtience, admirds et signes bientot par 1'episcopat canadien entier, pour le droit, pour la justice et pour la liberte.
Quant a nous, nous ne pouvons que glaner, sur le champde neige et d'annees, remue par 1'activite sans repos de Mgr Tache, quelques dates et quelques faits appartenant a 1'Athabaska-Mackenzie, dont il fut le missionnaire d'abord,. et le metropolitain ensuite jusqu'a sa mort.
Alexandre-Antonin Tache, descendant de Joliette, le decouvreur du Mississipi, et arriere-iieveu de Varennes de La Verandrye, le decouvreur de 1'Ouest canadien, naquit le 23 juillet 1823, au manoir familial de la Riviere-du-Loup- (aujourd'hui Fraserville), en aval de Quebec, sur la rivedroite du Saint-Laurent.
Ses etudes classiques et philosophiques faites au collegede Saint-Hyacinthe, il entra au seminaire de Montreal, dans 1'intention de se donner au clerge seculier, le l er septembre 1841. '
Deux mois apres, le 3 decembre, jour de la fete de saint Francois-Xavier, sa vocation religieuse et apostoliques'alluma ,par un regard.
Les missionnaires Oblats de Marie Immaculee etaient arrives la veille de France, a Montreal. Passant par Peveche,.. pour se rendre a la cathedrale, Alexandre les vit pour la? premiere fois. Ses yeux s'attacherent sur la figure et sur la croix des missionnaires. II etait conquis.
II est de ces regards, s'ecria-t-il cinquante ans apres,. il est de ces regards qui out une influence marquee sur toute une existence ; % celui que j'arretai alors sur les Peres * Honorat et Telmon n'a pas peu contribue a toute la direction de ma vie.
En 1844, il se presenta au noviciat des Oblats, a Longueil.
Mais une annee sans se mouvoir, quoique prescrite par le droit canon, c'etait trop long pour son ardeur. A forced'instances, il obtint d'etre envoye avec le premier Peres Oblat aux missions sauvages.
Le 25 aout, fete de saint Louis, apres "62 jours de
pagayage et de portages , le Pere Aubert et le Frere Tache debarquerent a la Riviere-Rouge.
A la premiere vue du visage frais et candide, plus jeune que I'tige meme du novice, Mgr Provencher eut im mouvcment de deception : - .
On m'envoie des enfants, et ce sont des homines qu'il nous faut , murmura-t-il.
Le vieil eveque he tarda pas a constater que des dehors de faiblesse et d'enfance peuvent eontenir des ames de feu; et le mois n'etait pas ecoule, qu'il ecrivait a Quebec :
Des Tache et des Lafleche, vous pouvez m'en envoyer sans crainte !
Le Frere Tache, sous-diacre, n'avait pas 1'age requis pour le diaconat, lorsqu'il partit de Montreal. II 1'avait, en arrivant a Saint-Boniface. II fut done ordonne diacre, le dimanche qui suivit, 31 aout.
Le 12 octobre, a 22 ans et deux mois, il etait pretre.
Cependant le noviciat, commence a Longueil, continue, par dispense, en canot d'6corce, s'achevait le lendemairi de l'ordihation sac'erdotale. Le Pere Tache prononca ses vo3ux perpetuels, le 13 octobre, quelques instants avant de celebrer sa premiere messe :
Je ifis a Dieu le sacrifice entier de moi-meme ; je m'enrolai sous la banniere de Marie, et je proinis a cette tendre mere d'etre son serviteur tout devoue.
Le Pere Tache fut done le premier religieux engendre a TEglise catholique, dans les Pays d'en Haut.
Nous savons la suite de sa vie, jusqu'a 1849. M. Lafleche retourne a Saint-Boniface, le Pere Faraud envoye an lac Athabaska, il restait seul des heureux habitants du Nord de la premiere heure, a 1'Ile a la Crosse.
Qu'il etait loin de se douter qu'il touchait deja aux dernieres heures du bonheur chante par le joyeux trio, dans le paradis de la neige et de la pauvrete !
L'impossibilite de promouvoir M. Lafleche a 1'episcopat desemparait Mgr Provencher. II ne savait comment sortir ide sa perplexite.
J'ai bien, disait-il, le Pere Tache, qui est celui qui a le plus de talents ; mais il ne fait que de naitre !
La Providence, qui avail besoin de M. Lafleche pour etre le Chrysostome des Trois-Rivieres, et du Pere Tache pour etre le saint Paul du Nord-Ouest, ayant bouleverse les plans d'avenir de Mgr Provencher, mi revela, sans plus differer, ses divines dispositions.
Bientot il est plus frappe du merite que de la jeunesse . C'est un homme de grand talent, 6crit-il, connaissant le pays, les missions et les langues. Puis il est Oblat. C'est sur les Oblats qu'il faut compter pour 1'evangelisation du Nord-Ouest : n'est-il pas convenable que le chef soit pris parmi ces religieux ? Si Peveque est Oblat, la congregation tout entiere ne sera-t-elle pas plus etroitement liee a la grande oeuvre ? II y a une objection, une seule, les 27 ans du jeune missionnaire ; mais c'est un defaut dont le Saint-Siege dispense, dont 1'elu se corrigera, meme trop rapidement.
Se convaincant de plus en plus,, il en vient a cette reflexion :
Je jpense que le Pere Tache sera le' plus propre a 1'episcopat : il aura plus de d!etail, 1'autre est un peu oublieux.
En meme temps qu'il priait les eveques du Canada de solliciter du Saint-Siege la substitution du nom de Tache a celui de Lafleche, Mgr Provencher ecrivait a Mgr de Mazenod, eveque de Marseille, Fonidateur et Superieur General des Oblats :
J'ai jete les yeux sur un de vos enfants, pour etre mon coadjuteur et mon successeur; c'est le R. P. Alexandre Tache, que votre Grandeur n'a jamais vu, et qui est depuis 1846 a Pile a la Crosse. II a fait d'excellentes etudes classiques et theologiques, et, depuis qu'il est employe dans les missions, il a appris dfeux langues, avec la conriaissance desquelles il peut evangeliser les nations sauvages presque jusqu'au pole. Outre cela, il sait passablement 1'anglais, langue necessaire partout dans ce pays. II a reussi, audela de mes esperances, a faire connaitre Dieu aux nations des Cris et des Montagnais. .
Mgr Provencher signant cette lettre, signait, si Pon peut ainsi parler, 1'acte du bapteme et du salut de toutes les nations sauvages du Nord-Ouest. II sauvait ses cheres missions d'un naufrage, probablement irremediable, que quel-
qu'un qui ? ami ou ennemi, inintelligent on malveillant ? il n'importe de le savoir; mais que quelqu'un complotait, dans 1'ombre.
Le Souverain Pontife, avise avant le Superieur General des Oblats, accedait immediatement a la stipplique ; et, le 24 juin 1850, il emettait les bulles instituant Alexandre- Antonin Tache eveque d'Arath, in partibus in.fideUu.rn, et coadjuteur de Mgr Provencher, avec future succession.
Un eveque de vingt-six ans et onze mois...
Mgr de Mazenod apprit la nouvelle, an moment ou, d'accord avec son conseil, il venait de decider le rappel de tous ses fils, des missions du Nord-Ouest, que le quelqu'un avait representees comme un tombeau sans retour pour sa congregation. Aussitot, il suspendit 1'envoi du decret, et manda le Pere Tach<3, afin de 1'entendre et de le consacrer luimeme.
Mgr Tache ecrivit plus tard, dans son livre Vingt Annees de Missions dans le Nord-Ouest de TAmei'ique (1845-1865) , livre qu'il ne serait pas indigne d'appeler Suite des Actes des Apotres, une page que PEglise enchassera parmi les joyaux de sa primitive histoire :
... Je ne parlerai pas des emotions de mon ame, lorsque je nie presentai devant notre Superieur General ;. mais laissez-moi rapporter a la Congregation un des entretiens dont il m'honora :
- Tu seras eveque. (1)
Mais, Monseigneur, mon age, mes defauts, telle et telle raison...
Le Souverain Pontife t'a nomme, et quand le Pape parle, c'est Dieu qui parle.
Monseigneur, je veux rester Oblat.
Certes, c'est bien ainsi que je 1'entends.
Mais la dignite episcopale semble incompatible avec la vie religieuse !
Comment ! la plenitude du sacerdoce exclurait la perfection a laquelle doit tendre un religieux !
(1) Mgr de Mazenod, qui etait de 1'ancienne noblesse frangaise, en rait garde le tutoiement d'amitiS.
avait
Puis, se redressant avec la noble fierte et la religieuse grandeur qui le caracterisaient, il ajouta :
Personne n'est plus eveque que moi, et, bien sur, personne n'est plus Oblat non plus. Est-ce que j'e ne connais pas 1'esprit que j'ai voulu inspirer a ma Congregation ? Tu seras eveque, je le veux ; ne m'oblige pas d'en ecrire au Pape, et tu n'en seras que plus Oblat pour tout cela, puisque, des -aujourd'hui, je te homme superieur regulier de tous ceux des notres qui sont dans les missions de la Riviere-Rouge.
Des larmes abondantes cpulaient de mes yeux, les battements de mon cceur voulaient briser ma poitrine.
Console-toi, mon fils, me dit encore ce bon Pere, en m'embrassant avec tendresse ; ton election, il est vrai, s'est faite a mon insu, mais elle parait toute providentielle, et sauve les missions dans lesquelles vous avez deja tant travaille. Des lettres m'avaient represente ces missions sous un jour si defavorable, que j'etais determine a les abandonner et a vous rappeler tous ; la decision etait prise en conseil, lorsque j'ai appris ta nomination a 1'episcopat. Je veux que tu obeisses au Pape, et moi aussi je veux lui obeir. Puisque le vicaire de Jesus-Christ a choisi 1'un des notres pour conduire cette Eglise naissante, nous ne 1'abandonnerons pas. Je me donnerai la consolation de te sacrer moi-meme, et Mgr Guibert, qui est aussi Oblat, partagera mon bonheur.
La consecration cut lieu, le 23 novembre 1851, dans la cathedrale de Viviers.
Sauveur des missions... Oblat toujours : tels sont les deux titres que nous, missionnaires religieux, ses freres, cherissons entre tous dans 1'aureole de Mgr Tache.
Sauveur des missions, il le fut, independamment de sa volonte, de par son election. II le demeura, de par la mise en reuvre de ses talents et de ses vertus, dans sa carriere episcopale.
Avant tout, il fut 1'exemple entrainant, sur le front meme du combat. Qui sait si, la vaillance de leur chef venant a leur manquer, les premiers soldats, jetes sans y etre
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aguerris au fort de la lutte pour la vie , n'eussent pas defailli !
A peine consacre et beni par le Pape, Mgr Tache repasse 1'ocean pour se rendre a Tile a la Crosse. Cinq hivers consecutifs le voient s'elancer de la, a la raquette tou jours, sur les 450 lieues qui relient les missions du lac Caribou au lac Sainte-Anne, et de Tune ou de 1'autre de ces extremites au lac Athabaska. En un seul de ces voyages., il compte 63 nuits a Za belle etoile. Un matin de mars, comme il se rapproche, avec le.P. Vegreville, de Tile a la Crosse, abattu de faim et de fatigue, il s'evanouit. Revenu a lui, il reprend la marche. Une nouvelle def alliance se produit, dont il revient encore :
Vous n'avez qu'un moyen de me sauver, dit-il alors au Pere Vegreville, son jeune compagnon, si je retombe : faites un trou dans ia neige et m'y ensevelissez ; allez a la mission aussi vite que vous pourrez et envoyez un homme avec des chiens pour me chercher.
Mgr Tache s'etant evanoui bientot pour la troisieme fois, le Pere Vegreville 1'ensevelit, sans prendre garde qu'il etait tout en sueur, et s'en fut chercher du secours.
La sueur se glacant ranima Teveque assez tot pour Favertir que son tombeau,de neige n'allait pas le defendre de la mort. II se releva done afin de se rechauffer un peu en marchant.
II allait retomber sur la glace vive qu'il atteignait, lorsqu'il apercut au loin 1'liomme et les chiens accourant vers lui.
Lors de cet incident, il y avait plus d'une annee que Mgr Tache etait devenu Teveque titulaire de Saint-Boniface. Mais il se souvenait de la consigne de Mgr Provencher, que d'ailleurs il avait lui-meme voulue :
Restez dans les missions du Nord : , jusqu'a ce que les nouveavix missionnaires soient au courant des affaires et de la langue... Et ce, quand meme il me prendrait envie de mourir !
Mgr Provencher mourut en 1853, et Mgr Tache ne vint prendre possession de sa residence qu'en 1857.
Et encore retourna-t-il deux fois visiter a (la raquette Tile a la Crosse, le lac Sainte-Anne et le lac la Biche.
A Saint-Boniface, Mgr Tache continua son role de sauveur des missions du Nord, en elisant Mgr Grandin pour son coadjuteur, Mgr Faraud pour vicaire apostolique de 1'Athabaska-Mackenzie ; et en veillant, comme s'il eut toujours ete a lui, sur le troupeau lointain, enlev6 a son bercail.
Que ne dirait-on pas du pre'stige qu'il exerga sur la Compagnie de la Baie d'Hudson, et des diplomatics auxquelles il se plia, pour la garder tolerante a regard, des missionnaires, malgre les inhabiletes de 1'un ou 1'autre de 'ceux-ci ? .
Nous avons signale la vraiment geniale conception des -transports, par le lac la Biclie.
Mgr Faraud s'etant place lui-meme a cette porte du Nord sauvage, Mgr Tache se fit son serviteur, son charge d'affaires, a Saint-Boniface, porte de la civilisation. Ainsi furent assurees les expeditions aimuelles. II' s'en remit, il est vrai, lorsqu'il put les trouver, a des hommes de grande capacite et d'inlassable devouement, tels les Peres Bermond, Maisonneiive (1) et Poitras; mais sans abandonner la direction generate des entreprises. Et meme, durant pres de vingt ans, de la mort du Pere Bermond a la nomination du Pere Maisonneuve, il fut, en personne, le seul procureur de toutes les missions du Nord-Ouest ; non seulement ide celles de son diocese, mais de celles des vicariats qui en avaient ete demembres. Rien n'etait assez petit pour etre negligeable, a ses y'eux. II commandait les articles, les recevait, les etiquetait, les classait par vicariat, par mission, par missionnaire, en attendant les charrettes a boauf s, dont il surveillait encore le chargement jusqu'aux minimes objets..
Le dernier prodige de sa vigilance et de sa memoire, en faveur de 1'Athabaska-Mackenzie, fut la reconstitution de
(1) Le Pere Maisonneuve, dont la vie apostolique compta quarantecinq ans, fut tue v en 1893, a Saint-Boniface, dans Paccomplissement de ses fonctions de procureur de 1'Extreme-Nord. Une surdite, resultant d'un exces de misere, 1'empScha d'entendre 1'alarme d'une locomotive qui venait derriere lui, sur une voie f erree ou il avait eu a s'ehgager un moment. Frappe a la tete, il agonisa huit jours, sans recouvrer ses sens.
Le Pere Poitras succeda.au Pere Maisonneuve et se depensa grandement au bien des missions, jusqu'en 1915. II reside maintenant a, Duluth, ou il n'a pas iini de se devouer.
la succession de Mgr Faraud. Mgr Faraud, gratifie luimeme d'une memoire qui n'oubliait jamais ?>, ne croyant pas sa fin prpchaine, s'etait borne a leguer ses ressources a son vicariat et a nommer Mgr Tache 1'executeiir de ses volontes. II avait remis a plus tard le soin, inutile pour lui-meme, de rediger une liste indiquant le lieu et Femploi des economies de reserve d'ou dependait la subsistance de ses missions. Le retablissement de cet etat de compte fut le tour de force de Mgr Tache. II parvint, au prix des journees et des nuits de plus d'un mois, a se rappeler toutes les conversations, demarches, projets, indications dont il avait pu etre le confident de la part de Mgr Faraud, depuis 25 ans : tout fut sauve !
Jamais, dit un temoin des heures partage'es entre cette tache et les douleurs d'une maladie qui le tenaillait sans repit, jamais le successeur de Mgr Faraud n'aurait pu venir a bout de decouvrir ce qui appartenait a ses missions. Mgr Tache mit le tput tellement au clair, qu'en deux heures Mgr Grouard put parf aitement se rendre compte de son vicariat...
Tu. seras Oblat , avait dit le venere Fondateur !
Oblat, Mgr Tache le fut chaque jour plus que la veille.
II le fut comme dignitaire de 1'Eglise et chef de son diocese, a la maniere de Salomon, donnant a sa mere Bethsabee les honneurs de sa droite, sur le trone qu'il lui devait.
Oblat, il le fut comme eveque : Bien des evenements se sont succede, ecrivait-il a son Superieur General, bien des choses ont change autour de moi ; une chose est demeuree inalterable dans mon coeur, c'est mon attachement pour ma Congregation... J'ai souffert beaucoup, mais j'ai toujours eu la meme affection pour ma mere... Vous n'avez pas de fils plus devoues que ceux des votres qui ont recu la plenitude' du sacerdoce.
Pour lui, la vie religieuse, . qui est la perfection de la charite par la perfection dti sacrifice , ne pouvait trouver d'e'panouiss;; / nt plus large que dans cette grace pleniere du sacerdoce, qui doit clouer le pontife, sa victime, en la place meme de Notre-Seigneur, sur la croix, symboliquement nue, de sa consecration episcopale.
A sa croix d'eveque, il s'attacha par la saintete grandissante de sa vie ; mais c'est sur sa croix d'Oblat qu'il contemplait le divin Modele de la crucifixion.
Deux fois 1'annee, a la fin de la retraite generate et le 17 fevrier, anniversaire de 1'approbation de la Congregation des Oblats par Leon -XII, chaque profes renouvelle solennellement ses voeux de pauvrete, chastete, obeissance et perseverance dans 1'Institiit. Ces jours-la, Mgr Tache repre-. nait le costume du simple religieux. En soutane noire, et portant la croix regue a son oblation, il venait parmi ses freres, ail pied de 1'autel, son humble cierge a la main, redire la formule de ses engagements perpetuels.
A Fexemple du Cardinal Guibert, de Mgr Balain, ce n'est pas sur sa croix d'eveque qu'il voulut rendre le dernier soupir; mais sur sa croix d'Oblat missionnaire. Cette croix, qui reut le baiser supreme du grand areheveque, missionnaire des pauvres, est veneree a 1'egal d'une relique, au juniorat des Oblats de Saint-Boniface.
Mgr Tache resista plus de vingt ans aux attaques repetees d'un mal, douloureux parmi les douloureux, contracte dans les. courses trop longues sur les neiges du Nord, et dans les privations trop continuelles. En 1873, les medecins ne lui accordaient plus deux ans de vie : il mourut, le 22 juin 1894. Quel f ut done son calvaire !
L'une des dernieres lettres, ecrite de sa main, fut pour cet ami que tout le monde aimait , mais qu'il reclamait le privilege d'aimer plus que tout autre , Mgr Lafleche, a Toccasion de ses cinquante ans de sacerdoce :
... La main qui trace ces lignes est celle qui, pendant des mois et des mois, a panse vos plaies et tach6 d'adoucir vos souffrances. Le coeur qui dicte ces reflexions est celui qui, depuis bientot un demi-siecle, remercie Dieu de vous avoir connu, d'avoir etc votre cbmpagnon, le temoin de la vie precieuse qu'il a admiree en vous. Vous avez ete mon maitre dans notre>,commune carriere de missionnaires...
La reponse de Mgr Lafleche fut de venir lui-meme, un mois apres, a Saint-Boniface, prononcer, dans un flot de larmes, 1'oraison funebre de son ami de File a la Crosse.
MGR HENRI JOSEPH FARAUD
Mgr Faraud naquit a Gigondas (Vaucluse), diocese d' Avignon, le 17 juin 1823.
Du sang de martyr coulait dans ses veines. Sa tante, Jtnaternelle, Henriette Faurye, religieuse du Saint - Sacrement de Bollene, avait 6te guillotinee par la revolution franchise. En mejnoire d'elle, Mgr Faraud f ut appelS Henri.
A peine 1'eut - on place a 1'ecole de la bourgade, qu'Henri 'attirait ce bulletin :
Brillant eleve et franc tapageur.
C'etait deja, en entier, le futur mission- .naire des Denes.
Brillant eleve, il deviendra 1'etoile des regions polaires^ que rses fils et ses successeurs n'auront qu'a suivre pour mener leur troupeau vers le Ciel.
Franc tapageur, il remuera le Nouveau-Monde et 1'Europe, -sans menager le bruit, afin d'annoncer ses missions sauvages et d'^tablir leur prosperite.
Comme Chicard, comme Puginier, comme mille autres, predestines, dirait-on, par I'exub6rance meme de leur vitalite, a 1'aventureux et perilleux apostolat des missions lointaines, le jeune Henri etait un dissipe. Un jour, sa mere, femme d'energie et de foi, ltd jeta cette parole :
MGR FARAUD
7" r Vicaire apostolique d'Athabasha-Muckenzie
Tu ne feras jamais rien de bon !
L'impression fut celle d'un trait de feu. Madame Faraud, le remarquant, prit son ills par le bras, 1'agenouilla aux pieds de la Sainte Vierge et le consacra a la divine Mere. Instantanement, le changement s'accomplit, et la resolution du petit converti se determina : il serait pretre, et il entrerait dans une congregation devouee a la Tres Sainte Vierge.
' Henri devait etre toute sa vie, et j usque dans sa maniere de mourir, un de ces caracteres sans partage, a 1'emportepiece, auxquels est innee 1'horreur des demi-mesures, des a peu pres , comine de la ruse e,t de 1'imprecision ; une ame.ouverte, pensant tout haut, et 'se laissant toucher jusqu'au fond, au premier abord. Eleve dans rindifference, il eut fait un Paul de Tarse redoutable. Donne a Dieu, il ne pouvait que devenir un Apotre des nations , un passionne de la verite, de la vertu, du salut des ames.
'Dans les premiers siecles de 1'Eglise, les eveques de sa trempe etaient canonises par la voix du peuple, qui est 1'une des voix de Dieu.
II se livra, de toute son ardeur, a ses etudes, sur les banes de 1'ecole apostolique (juniorat des Oblats), qui s'ouvrait alors a Notre-Dame des Lumieres, et, de la, au travail special, de sa perfection, au noviciat de Notre-Dame de 1'Osier.
Le 8 novembre 1846, il arrivait a Saint-Boniface, n'etant encore promu qu'aux ordres mineurs. Mgr de Mazenod n'avait pu le retenir davantage au scolasticat de Marseille, tant son impatience etait vive d'aller aux missions sauvages.
Le 8 mai 1847, il recevait 1'onction sacerdotale des mains de Mgr Provenclier.
Le Pere Faraud debuta par des courses dans la prairie. Mais la prairie etait trop bornee pour lui.
Ainsi arriva-t-il, en 1848, a 1'Ile a la Crosse, chez M. Lafleche et le Pere Tache.
L'Extreme-Nord etait devant lui, Tappelant de son imniensite.
II s'y elanca, en 1849, pionnier de son futur vicariat d'Athabaska-Mackenzie.
Rien ne semblait manquer au Pere Faraud pour aller etablir les. chretientes nouvelles. En un hiver et un printemps, il avait appris le cris et le raontagnais. II aimait les sauvages des bois, qu'il avait rapidement compris dans leurs moeurs et leurs dispositions natives ; et les sauvages le lui rendaient en affectueuse confiance. Sa culture, sa distinction, son tact Faccreditaient aupres de romnipotente Compagnie de la Baie d'Hudson. Tout etait a construire par le travail manuel, presque sans outils, contre des temperatures effroyables ; mais il etait d'une force hercule'enne, et son habilete a manier le bois et a defricher les forets n'avait point d'egale dans le pays. En presence d'un abatis a equarrir, d'une maison a dresser, d'un champ a retourner, tel fut tou jours son calcul : Get ouvrage bccuperait un homme quatre jours, done je le ferai en deux. II le faisait quelquefois en moins.
II construisit les premieres batisses de toutes les missions du lac Athabaska, du Grand Lac des Esclaves et de la riviere la Paix.
Pendant les quinze ans qu'il fut simple pretre, il parcourut ces regions, soit en canot, soit en raquettes, fondant coup sur coup les missions de la Nativite, de Saint-Joseph, du Fort Vermilion, de Dunvegan, et visitant dans les bois les divers camps indiens.
Sa residence, durant cette periode, residence, en Iangage de missionnaire du Nord, pretre ou eveque (1), veut dire : pied-a-terre, base de voyages, lieu ou 1'on est cense" demeurer ; mais ou Ton demeure moins souvent, parfois, que partout au dehors, a cent lieues a la ronde la residence principale flu Pere Faraud, avant son elevation a 1'episcopat, fut le lac Athabaska. II ecrivait, en 1859 :
(1) Ce serait reellement embarrasser S. G. Mgr Breynat, par exemple, que de le mettre en demeure de nommer sa residence episcopale. Depuis 20 ans (1901-1921) qu'il est vicaire apostolique du Mackenzie, il ne 1'a pu determiner encore. A plus forte raison ignore-t-il en laquelle de ses missions il finira, s'il doit iinir, par etablir son trdne pontifical. II a choisi pour devise : Perigrinari pro Christo, Voyager pour le Christ. . . j
Depuis dix ans que je suis a Athabaska, j'ai vu mon reve de progres materiel presque realise. La premiere annee, je construisis une maison et une chapelle; la deuxieme,"je transformai lerf marais en champs et jardins; la troisieme, je batis une nouvelle eglise, une nouvelle maison, une cuisine, une etable, une autre maison pour les engages de la mission. J'entrepris enfln une grande eglise, qui, sur cette plage, peut passer pour .un veritable monument, et que j'avais terminee apres quatre ans> de travail.
Mais ces annees de voyages, travaux et miseres avaient eu raison de la sante du Pere Faraud. Lui, si indomptable jadis, le voici reduit a ne plus se soutenir que par la resignation chretienne. Les peines de Tame, s'ajoutant atix souffrances du corps, le portent a reprendre le projet, qu'il avait autrefois concu, de ne s'occuper que de sa propr& sanctification dans quelque solitude. Du fort Vermilion, riviere la Paix, 15 mai 1860, il ouvre son ame a Mgr Tache :
Le moment n'est-il pas venu aujourd'hui de dire adieu au Nor d ? Ce n'est plus seulement une jambe qui me fait mat (il avait contracte une sciatique dont il devait souffrir toujours) ^ mais les deux jambes, les deux bras, la poitrine, les reins et la tete. A planta pedis usque ad verticem capitis, je ne suis plusque rhumatisme. Ces r'ouleurs ont augmente progressivement, et. tendent a s'aggraver davantage.
... Je vous dirai maintenant un secret qui vous expliquera bien des singularites apparentes de ma conduite. Un degout universel naquit chez moi, il y a longtemps, pour tout ce qui n'est pas Dieu, et ne tend directement a sa gloire. J'avais pris la resolution de m'enfermer a tout jamais dans un cloitre, et de me retirer dans un desert, ou je n'aurais qu'a m'entretenir avec Dieu et ou il serait le temoin unique de mes actions. Je me preparai par la priere, par le jeune, par la mortification, a cet acte d'oii. devait dependre mon eternite. Or. il arriva qu'un jour, en lisant les psaumes, je fus frappe de ces paroles : zelus domus tuss comedit me le zele de votre maison me devore . J'en tirai incontinent la conclusion qu'il serait peut-etre plus dans lesdesseins de Dieu que je consacre les premieres annees de ma vie religieuse a un ministere public, pour y travailler au salut des autres, et que je me retire plus tard dans un monastere. Ce fut la resolution que je pris des le moment, me proposant de travailler au salut de mon prochain, sans negliger ma propre perfection. Mais je me connaissais moi-meme. Je savais que je n'etais pas homme a faire deux choses a la fois. Jusqu'a mon arrivee a Athabaska, j'avais tenu bon. Mais la, occupe de mille choses exterieures, n'ayant jamais assez de temps pour me recueillir^
je me trouvai, malgre moi, de plus en plus eloigne de la piete; mon cceur devint sec et aride; j'etais si etranger a moi-meme, j'avais si peu de gout pour les choses de Dieu que j'en tirai la conclusion que je devais etre bien eloigne de Dieu, et comme je faisais de vains efforts pour m'en rapprocher, de la naquit une profonde tristesse qui a dure pendant huit ans consecutifs. Pour vous dire le tout, j'avais entretenu, jusqu'a il y a quelques semaines, le dessein de retourner en France pour me faire. trappiste ou chartreux, comme c'est notre droit. Or, il arriva qu'un soir, tandis que je renouvelais mes voeux d'Oblat de Marie Immaculee, une bonne petite Mere que j'avais la, sur la table de ma pauvre maisonnette, sembla me reprocher de vouloir quitter la societe qui lui etait specialement devouee, apres avoir promis^ tous les jours, pendant dix-neuf ans, d'y perseverer jusqu'a la mort. Je fus si frapp e de cette reflexion, qu'apres avoir pleure abondamment, aux pieds de ma petite statue, je renoncai franchement au projet que je nourrissais dans mon esprit depuis si longtemps....
Pendant que le Pere Faraud se desolait ainsi, a la maniere des saints, de ses infirmites et aridites, soupirant apres le repos de son ame en Dieu, un projet bien different s'ourdissait entre Mgr Tache et Mgr Grandin, son coadjuteur, reunis a 1'Ile a la Crosse, en 1860.
Les deux eveques jugeaient le temps venu de scinder le diocese de Saint-Boniface, en constituant le vicariat d'Athabaska-Mackenzie. L'un et 1'autre connaissaient l'tat de ruine ou se lamentait le Pere Faraud; et tout, de ce c6te, deyait les detourner de songer a lui. Us s'accorderent cependant a le proposer au Souverain Pontife.
Cela fait, Mgr Grandin partit pour 1'Extreme-Nord, avec Fordre de Mgr Tache d'envoyer le Pere Faraud du lac Athabaska a 1'Ile a la Crosse, sous le pretexte de lui procurer de meilleurs soins, mais en realite pour qu'il se trouvat a la portee du coup qui le menacait.
Le Pere Faraud revint done au cher nid de son enfance apostolique , quoique plus desole que jamais de sa decrepitude prematuree , comme il s'en exprimait.
II etait la depuis dix-huit mois, travaillant et souffrant toujours, lorsqu'il recut de Mgr Tache ces lignes, datees du 4 mars 1863 : . *
On vient de detacher de mon diocese les districts d'Athabaska et de la riviere Mackenzie, pour en faire un vicariat apostolique a part. Notre Saint-Pere le Pape Pie IX
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connait votre etat et veut que vous en soyez le premier eveque. Sa conviction est et la mienne aussi que Dieu f era im miracle pour vous guerir, afin que vous puissiez mener a bonne fin dans le Nord une oeuvre a laquelle vous avez mis la premiere, main, et que vous avez continues avec tant de courage. Soumettez done votre tete altiere au joug, et ne me gardez pas de rancune, si j'ai contribue pour ma part a votre promotion. Plus que tout autre, je suis convaincu que vous etes l'homme choisi de Dieu pour cette oeuvre. Faites taire vos apprehensions et mettez-vous sur 1'autel du sacrifice.
Les bulles de Mgr Faraud (13 mai 1862) lui conferaient le titre d'eveque d'Anemour et de vicaire apostoliqiie d'Athabaska-Mackenzie.
La tete altiere faillit ne pas se courber. II se persuadait que Ton avait commis une erreur capable de comprornettre a jamais les missions du Nord. II partit pour Saint- Boniface, decide a secouer le joug. Mgr Tache ne-reussit point a lui t'aire prononcer son fiat. II ne put que le decider a se. rendre a Montreal afin de consulter Mgr Bourget, dont le renom de saintete etait universel.
De Montreal, 1'elu ecrit a Mgr Tache :
J'exposai naivement et simplement mes peines, mes craintes et mes alarmes au saint Evque, qui me dit : Tout le monde est convaincu que vous seul, pour le moment, pouvez faire marcher les affaires dans ces difficiles missions ; n'accepteriez-vous que pour trois ou quatre ans, mon avis est que vous le devriez. J'avoue que, sans ces paroles, jamais je n'aurais ploye la tete. Les paroles des saints ont une autorite, une onction qui opere des prodiges.
Autant la crainte des responsabilitds 1'avait abattu, autant la determination de les porter ranima Mgr Faraud: On me veut eveque. C'est bien. Je le serai, et non pas a demi !
Immediatement il fit voile pour la France, resolu a n'en point revenir avant d'avoir recu la consecration episcopale, d'avoir trouve ressources et sujets pour son vicariat, et meme d'avoir obtenu du Pape un auxiliaire.
Tout ce programme etait rempli, lorsqu'il reprit la mer pour rAmerique, en avril 1865, avec les Peres Genin, Tis-
sier, Leduc, et les Freres Lalican, Hand et Mooney. II eniportait aussi secretement les bulles de son futur auxiliaire, obtenues dans les conditions que nous verrons plus loin.
II avait ete sacre, le 30 novembre 1863, par Mgr Guibert, O. M. I. sur le tombeau de saint Martin, 1'apotre des Gaiiles, dorit il avait pris la devise, devise qu'il devait si admirablement honorer : Non recuso laborem. Je ne refuse pas le travaiL
En juillet 1865, vingtieme anniversaire exactement de Tarriv6e de M. Thibault, en ce meme lieu, pour I'heure de Dieu , Mgr Faraud atteignait le Portage la Loche, limite sud de sa juridiction. Sur 1'adieu a son ami d'enfance apostolique prenant possession de son heritage, Mgr Tache voulut achever son livre des Vingt Annees de Missions :
... Mgr Faraud, arrive a ces hauteurs du Portage la Loche, salua, d'un cote, le diocese de Saint-Boniface, auquel il n'appartenait plus, mais oil il avait, lui aussi, porte le poids de la chaleur et du jour...' De 1'autre cote, 1'Eveque d'Anemour voyait plus que la terre promise: c'etait la terre donnee, la portion de son heritage et de son calice: terre de travail; mais le prelat, fidele a la devise qu'il a choisie avec tant d'a-propos et de generosite, repeta volontiers: Non recuso laborem...
Un vicariat apostolique aupres du Pole nord, ce n'est pas Pideal de ce que l'homme ambitionne d'ordinaire, mais bien la parfaite realisation des vceux de ceux qui ont ete appeles a la vie religieuse par la meditation de la sublime maxime: Evangelizare pauper ibus ' misit me. // m'-a envoye evangeliser les pauvres...
Depuis que nous sommes entres dans la lice, tous nos efforts ont ete confondus; en. nous separant aujourd'hui; bien-aime Seigneur, nous n'en serons que plus unis, puisque non seulement nous poursuivrons le meme but, mais qu'une egale responsabilite va desormais peser sur chacun de nous.
En vous remettant cette portion de la vigne du Seigneur que-le Souverain Pontife vous a confiee, et que j'administre depuis douze ans, par moi-meme ou par notre commun ami, Mgr Grandin, je ne puis qu'eprouver une prof on de emotion et une vive sympathie. Je ne vous dissimulerai pas non plus, et I'experience permet de vous le dire, que les splendeurs et la pompe qui entourent la dignite episcopale n'en ecartent ni les soucis ni les douleurs. Vous vous surprendrez plus d'une fois a regretter les heureux jours que nous avons coules ensemble, lorsque nous
n'etions que pretres missionnaires, et que ni Tun ni Pautre de nous n'avait le plus leger soupcon qu'il put un jour echanger la -croix de 1'Oblat pour celle du Pontife...
Separons-nous, Monseigneur, pour dormer a Dieu et a la partie de s.ori eglise qui noiis est echue en partage le peu qui nous reste de force et d'energie. Voyez avec quelle ardente et legitime impatience vous etes attendu par tous nos freres de 1'Athabaska t du Mackenzie. Us vous appellent de tous leurs vceux. Les tribus <m'ils evangelisent soupirent apres votre arrivee, comme apres <une epoque de grace et de sanctification. Allez inaugurer Pere nouvelle que le Seigneur, dans son infinie misericorde, reserve aux infortunes habitants de ces lointaines et arides regions. Adieu, cher ami; oui, soyons a Dieu, pour que les peuples qu'il nous a confies soient aussi a lui I
Mgr Faraud reprit sa vie voyageuse, malgre ses infirmites croissantes, pendant quatre ans. Sur la riviere la Paix, il alia jusqU'au fort Saint-Jean, au pied des montagnes Rocheuses. Sur le fleuve Mackenzie, il meubla le pauvre ^convent bati par Mgr Grandin, le Pere Grouard et le Frere Alexis, et qui devait recevoir les Soeurs Grises. Lui-meme se rendit au-devant des religieuses afin ' de les conduire, par les rapides et les grands lacs, du lac la Biche au fort Providence. II demeura deux ans a cette mission afin de soutenir les premiers efforts des vaillantes ouvrieres et de nourrir leurs premiers orphelins.
A cette date, 1869, remettant le soin des voyages a son auxiliaire, Mgr Glut, il vint se placer nous savons pourquoi au poste fixe de son long devouement : le lac la Biche.
Au lac la Biche, il resta vingt ans, luttant par la resignation centre une souffrance continuelle, et gouvernant ses missions, a la methode des eveques du Nord, par la vigilance sur les transports, par les travaux manuels, par les correspondances avec ses missionnaires. i
Ce fut durant cette periode que Mgr Faraud etablit le vicariat sur des assises, demeurees intactes jusqu'aujourd'hui.
Comme Mgr Tache, il etait ne administrateur. Au point de vue temporel, le principal dans un pays ou tout est Fenjeu de la lutte pour la vie, il ne se departit jamais des seuls principes de sauvegarde : economie et res-
sources assurees avant la depense. II ne dormait pas qu'il n'eiit retrace, dans les comptes, jusqu'a 1'emploi idu dernier sou. L'incertitude est une triste base d'operation, disait-iL Je n'en veux pas. Aussi abhorrait-il les dettes et la spe"culation. A ceux qui 1'eussent pousse vers les hasards, il re"pondait par le prius supputat sumptus calciiler d'avance ce qu'il en coutera de 1'Evangile. Redoutant les catastrophes tou jours pretes a engloutir ses oeuvres, il parvint a constituer la reserve du. vicariat. (1)
L'administration apostolique, qui repartit les sujets et
dirige leurs travaux, ne le cedait en rien a 1'administration
temporelle. Mgr Tache, a la mort de Mgr Faraud disait :
Le vicariat d'Athabaska-Mackenzie est le mieux organise
'que je connaisse. '
Les directions intimes que donnait Mgr Faraud a ses fils sont affaires de famille. Retenohs qu'elles en firent des religieux et des apotres exemplaires. Le secret profond deson succes peut cependant etre revele : il aimait ses missionnaires. II les airaait maternellement et surnaturellemeni, ainsi qu'il le redisait souvent, en soulignant ces expressions, dans ses lettres. Sur le soir de sa vie, accable de ses doiileurs, n'en pouvant plus, il ecrivait encore :
(1) Le systeme economique de Mgr Faraud etait Vallocation fixee d'avance. -II comptait sur 1'esprit de sacrifice de chaque missionnaire pour 1'accepter, tel qu'il Pimposait. II ecrit a Pun d'eux: En flxant a haque mission une allocation annuelle, proportionnee a nos ressources probables, j'avais plusieurs choses en vue: 1 accoutumer chaque directeur a veiller a ses affaires ; 2 empecher qu'on fit des demandes au hasard; 3 eviter les mecomptes, en retranchant, pour equilibrer recettes et depenses, certains articles non absolument necessaires; 4 eviter que Pinsouciance possible des uns ne privat les autres de -lours droits; mais, en sous-main, je voulais reserver une poire pour la soif, afin de pourvoir aux necessites imprevues et aux deficits, inevitables en certains cas. Dieu a beni jusqu'ici nos efforts (1885), et j'ai la consolation de voir, apres avoir bouche tous les vides, que notre barque continue a voguer a pleines voiles, tandis que d'autres vicariats, mieux places que nous, sont aux abois, et menaces de hanqueroute. Que chacun soigne sa petite barque avec le soin que je mets a veiller sur celle qui les contient toutes, et, sous Pceil de Dieu, nous voguerons longtemps en surete... Quoiqu'il me soit bien penible de vivre si eloign de ceux que mon coeur aime avant tous et du centre de nos oeuvres, je n'oserais regretter le devoir rigoureux qui me retient depuis longtemps a la porte (le lac la Biche), parce qu'il me parait evident que, si je n'avais pas ete la, cette porte serait fermee pour toujours, et que e'en serait fait de nos cheres missions.
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Ce que je voudrais avant tout faire crier a son de trompe, c'est que je vous aime tous d'une tendresse maternelle. Cette affection, entee sur le Coeur de Jesus, foyer ardent et source intarissable de Feternelle charite, centuple mes forces. L'homme naturel me crie: (Test assez, depose ton fardeau I Et le surnaturel: La mesure de 1'amour c'est d'aimer sans mesure et de se donner sans limites I En avant done, tant qu'il plaira a* Dieu ! (1).
II possedait excellemment la qualite des superieurs dans lesquels doit se refugier 1'amour jaloux des meres. II savait reprendre ses erifants, dans le tete-a-tete, s'il en 6tait besom; mais devant Fetranger il les defendait de toute son ame : du coup, Us etaient tous parfaits ; et mil ne s'avisait deux fois de trouver a redire, en sa presence, sur quiconque d'entre eux.
II pratiquait aussi Fart, si utile a ceux qui coiiimandent r de faire plaisir dans les petites choses. II eut a demander, aux mauvaises annees, des sacrifices surhumains, des privations tres dures sur des articles necessaires, qu'il ne pouvait acheter ; mais, dans Fenvoi, ainsi tronque, il glissait une petite friandise, tres peu cotiteuse, comme un sachet de sucre pour le the des jours de fete, un cigare. pour ceux qui fumaient, quelques gouttes de cognac pour ceux du midi ; et le destinataire fondait d'attendris-
(1) Jamais Mgr Faraud n'ecrivit une lettre a ses missionnaires, n'eutelle eu pour objet que des aifaires sechement materielles, sans la releverde vues surnaturelles. Ainsi ces encouragements au Pere Ducot, en lui envoyant Petat de son- allocation : ... Quelque difficile que soit la position que vous occuperez, gravez fortement dans yotre esprit que sans Dieu vous ne pouvez rien, et qu'avec Lui vous pouvez tout. Que la soif ardente des ames, qui ont coute si cher a notre tres doux et tres aimable Sauveur, ne vous quitte point. II pourra se faire, et meme il se fera souvent, dans votre solitude, que la matiere ouvrable que vous convoitez yous manquera, a 1'exterieur: vous pourrez touj ours trouver en vous-meme le moyen de satisfaire votre desir du bien. Nous sommes les ouvriers des ames: nous devons vpuloir partout et toujours travailler a leur salut, a leur sanctification. Or, nous sommes toujours surs de nous trouver nous-memes. Comme Dieu se complait souverainement dans une sainte ame, que, par consequent, il considere plus, il tire plus de gloire d'une seule ame vraiment sainte que de mille indifferentes ou moins saintes. En vous sanctifiant de plus en plus, vous atteindrez mieux le but de .votre vocation qu'en en convertissant un grand nombre d'autres... Aliens, continuez, tout en vous sanctifiant, a faire Pimpossible pour retirer les pauvres ames des. griff es de Satan. Vous faites un travail trop penible; la recompensesera proportionnee. Bon courage !...
sement, en trouvant la douceur inattendue, dans son pauvre ballot.
Si 1'affection maternelle de Mgr Faraud eut des preferences, elles furent pour les humbles missionnaires coadjuteurs, les freres convers. Chaque fpis qu'il les revoyait, il les etreignait a les etouffer , sur sa large ppitrine.
La plupart de nos vieux f refes du Nord reQurent de lui leur formation spirituelle et professiorinelle. On les distingue toujours. II leur infusa quelque chose de son ardeur devouee, se donnant tout entiere dans un ouvrage, dans un exercice de piete, aussi bien que dans une recreation accorded : age quod agis fais ce que tu fais.
La premiere question qu'il posait a ces jeunes gens, arrivant de France ou du Canada, etait : Savez-vous travailler le bois ? . Si oui, il les utilisait bientot. Si non, il se f aisait leur prof esseur en menuiserie. Avec eux, il defrichait les bois, cultivait les champs, prenant toujours pour lui le rude de la besogne, car ses douleurs lui laissaient ordinairement 1'usage de sa force athletique. II en initia quelques-ujns a la reliure et a 1'imprimerie des livres sauvages. '
La journee du travail des mains finie, il les reuiiissait pour leur apprendre les principes de la vie spiwtuelle et tremper leur ame pour les .combats du Nord.
Le plus grand chagrin de la vie de Mgr Faraud lui vint .de la mort tragique d'un frere convers, le Frere Alexis Reynard. II s'ecriait, en recevant ses restes :
, Est-ce bien la, 6 mon Dieu, ce compagnon si fidele et si devoue de mes durs labeurs ? Ce saint qu'on aimait et... qu'on venerait, en le voyant ; cette ame pure et candide qui attirait votre grace sur toutes nos missions et sur nous ! S'il fallait du sang pour assurer le succes de notre ceuvre apostolique, vous'ne pouviez pas en choisir de plus pur !..
C'etait en juillet 1875. Le Frere Alexis venait du lac Athabaska au lac 1 la Biche, afin d'y prendre de jeunes missionnaires et de les conduire dans le Nord. Par des circonstances qu'il serait trop long d'exposer ici, le frere fut amene a faire, a pied, les 200 kilometres qui vont du fort Mac-Murray au lac la Biche. Us etaient trois : lui-meme,
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une orpheline, mise par Mgr Glut sous sa protection, et un metis iroquois, venu autrefois du has Canada, comme rameur de la Compagnie, et qui avait capte la confiance des missionnaires. Au confluent de la riviere des Maisons et de la riviere Athabaska, 1'Iroquois tua d'un coup de fusil le Frere Alexis, et le deyora en partie. Quelques ossements furent retrouves la, sous le sable. De Forpheline, on n'apprit jamais rien. L'Iroquois fut tue, une nuit, par un camp de Cris, qu'il venait voler.
Les missionnaires considerent le Frere Alexis comme tin martyr de la chastete, a Fexemple de saint Jean-Baptiste.
De ce deuil, Mgr Faraud ne se consola jamais. La vie du Frere Alexis est assez sainte pour qu'on 1'ecrive , disait-il.
Au lac la Biche, le vicaire apostolique continua de se devouer aux sauvages et metis, avec le meme zele qu'au temps de sa jeunesse voyageuse. Les longues conversations que ces grands enfants venaient lui tenir ne lassaient pas sa patience. II les soulageait dans leurs miseres corporelles. Le missionnaire du Nord doit se faire medecin pour ses malades. Medecin, Mgr Faraud le fut par aptitude naturelle comme par charite. II tenait, et non sans succes, pour Fhomeopathie, qui prone moins d'encombrants remedes.
II soisjna surtout les ames. Ses catechismes aux enfants et aux neophytes ne chomaient pas de toute Fannee. Le dimanche, il prechait matin et soir, en trois langues : montagnais, cris et francais. Son grand signe de croix, lent, recueilli, est reste celebre (1).
L'eveque des sauvages, qui se dpnnait si entierement a ses missionnaires et a ses Indiens, trouvait encore le temps d'entre tenir en conteur charmant, les homines de la societe blanche, traiteurs ou touristes du lac la Biche, gens de
(1) Mgr Faraud etait naturellement eloquent, d'organe puissant et de gesticulation abondante. Mais, en veritable orateur, il savait sefaire au blancs et aux sauvages, tour a tour. Pierre Beaulieu rappelle son eloquence indienne: Ben oui, j' te dis <ja prechait, ga, Mgr Pere Faraud. II chantait ben mal; mais' il prechait ben bien! II criait, pareil comme une grue blanche; et puis, il levait sa chaise en Pair, et il frappait avec sur le plancher, et il suait! Ah, ben oui, ga 1'aimait done, les savages, Monseigneur Pere Faraud 1
haute culture de Saint-Boniface, de France, d'Angleterre, qui se presentaient chez lui. En quelques minutes, il devenait familier avec son etranger, et la conversation n'avait garde de languir. Son franc regard s'emparait de 1'interlocuteur ; et son coup de poing, moins academique peutetre que convaincu, s'abattait bientot sur la table, pour souligner, de concert avec sa grosse et brusque voix, le point de depart des discussions : C'est un fait! disait-il. C'est du fait qu'il nous f aut-' conclure !
La vie de missionnaire est 1'ecole des sciences pratiques, experimentales, les seules de ce monde.
De sa reclusion au lac la Biche, Mgr Faraud ne sortit que' trois fois : la premiere, en 1872-1874, pour aller mendier en Europe la subsistance de ses missions ; la seconde, en 1879-1880, pour une visite generate de son vicariat ; la troisieme, en 1889, pour se rendre a Saint-Boniface et y mourir.
Nous avons marque le retentissement des malheurs de la France, en 1870-1871, sur nos missions de PExtreme- Nord : la menace d'etre abandonne par le Vieux-Monde decida le vicaire apostolique a oublier de nouveau ses souffrances physiques et a vaincre, une derniere fois, la repugnance qu'il avait tou jours epfouvee de tendre la main.
Quittant le lac la Biche, a I'automne 1872, avec 1'apprehension d'un echec centre lequel son courage ne pouvait le rassurer, il laissa cet avis a ses missionnaires :
Que chacun menage sa soutane et sa chemise. Peut-etre serons-nous trop heureux bientot de pouvoir nous couvrir d'un lambeau de caribou... J'ai grand besoin de vos prieres, mes enfants.... Jamais je n'avais eprouve un si grand degout a me produire qu'aujoiird'hui. Mon ame est vraiment sur son Golgotha I
II passa, en France, les annees 1873 et 1874 : deux annees partagees entre le lit de douleurs et les conferences publiques. Mais, loin de 1'echec redoute, il trouva les solides ressoiirces qui allaient garantir a son vicariat la vie et la survivance. II ecrivit, sur la fin de sa tourn6e, a Mgr Glut :
Qu'elle est genereuse, notre France !... Et dire que
ce sont les regions les plus eprouvees par la guerre qtii emboitent le pas, dans la charite ! Rieji n'approcha les quetes du Nord. II y a un rayon de villes, dont Lille est le centre, ou je n'ai jamais passe une semaine, ou merae un dimanche, sans recueillir de deux a trois mille francs ; telles sont Cambrai (1), Douai, Valenciennes, Roubaix, Hazebrouck, Bergues, Dunkerque, Calais, Saint-Omer, Arras, Abbeville, Amiens. L'ouest aussi me donna des recettes inattendues.
Mgr Faraud rentra au lac la Biche, au printemps 1875.
En 1879, il se mit en route pour les extremites de son vicariat. II dut renoncer a la riviere la Paix. Mais il atteignit la plus lointaine ide ses missions dans le Nord : le fort Good-Hope. Son mal empira, pendant le retour, et le, terrassa tout a fait, au fort Simpson. II fallut le porter ensuite du canpt a la greve, et de la greve au canot, jusqu'au fort Providence, ou il passa 1'hiver. .
L'ete suivant, 1880, il continua vers le lac la Biche. La crue des eaux retarda tellement la barque que les vivres allaient manquer, lorsqu'on n'en etait encore qu'au confluent de la riviere des Maisons et de TAthabaska, tombeau du Frere Alexis. Monseigneur envoya alors Larocque, son timonier, au lac la Biche, afin de demander secours au Pere Grouard. II etait entendu que Larocque ne pourrait mettre plus de quatre jours, a travers le bois qu'il connaissait tre& bien. Mais 1'insouciant metis s'amusa a chasser. Ayant.tue un ours, il f estoya sur place, et n'arriva que le onzieme jour au.lac la Biche. Le Pere Grouard expedia immediatement un canot charge de vivres, au devant de son eveque... Ce fut par une intervention providentielle qu'on le trouva en vie. Mgr Faraud, le Frere Boisrame et un petit sauvage, leur compagnon, ayant continue la remonte de 1'Athabaska, avaient rencontre un groupe de Cris, qui leur avaient cede quelques morceaux de viande seche. Ces maigres provisions 6taient epuisees, a leur tour, et rien ne venait encore du
(1) Le. diocese de Cambrai-Lille ne s'est point contente de ses aumpnes ; il a donne aux Missionnaires Oblats de Marie Imniaculee plusieurs de ses enfants, parmi lesquels Monseigneur Louis d'Herbomez, premier vicaire apostolique de la Colombie Britannique.
lac la Biche. A bout de forces, les voyageurs s'etendirent sur 1'herbe du rivage. Pendant trois jours, ils ne trouverent a manger que des boutons de roses d'e"glantiers. Le canot sauveteur les eut meme passes, et laisses ainsi en proie a une mort certaine, si les rameurs n'avaient aper$u une legere fumee s'elevant d'un petit feu, ou le sauvageon faisait bouillir ses souliers pour les manger. '
Neuf ans plus tard le lac la Biche, devenu inutile aux, transports, fut abandonne par le vicariat d'Athabaska- Mackenzie.
Cette annee meme, 1889, Mgr Tacke" convoquait ses suffragants au premier concile de Saint-Boniface.
Mgr Faraud etait tout heureux d'aller revivre quelques semaines, dans 1'intimite de son ami de jeunesse, devenu son metropolitain venere. .
A repasser la correspondence que les deux prelats echangerent au cours de leur vie d'apotres, Ton croirait parfois entendre saint Augustin et Alypius. De la part de Mgr Faraud surtout, les lettres avaient ete nombreuses, longues, et d'un cordial abandon. Pour lui, tout ce que faisait Mgr Tache etait bien fait, et devait etre admis sans examen. II regardait Feveque de Saint-Boniface comme 1'Aaron dont decoulait tout& vie, a travers les missions du Nord-Ouest ; et, depuis les heures tant heureuses de 1848-1849, son affection-pour lui n'avait fait que grandir, avec son admiration. Ainsi, pour nous borner a peu de lignes, ces reflexions ecrites, en 1869, au cours d'un voyage dont le but etait de visiter Mgr Grandin, a 1'Ile a la Crosse : .
Monseigneur et bien tendre ami. J'ai quitte, hier soir, la mission Saint-Jean-Baptiste, berceau cheri de notre enfance apostolique, ou j'eus le bonheur de vous voir pour la premiere fois, vous qui deviez etre la tige de tout 1'episcopat du Nord. C'est la, vous le savez, qu'apres avoir sohde toutes les richesses que Dieu avait mises dans votre co3ur sensible, tendre, genereux, afFectueux, je vous livrai le mien, alors ardent, bouillant pour le salut des pauvres ames confiees a notre jeunesse. Des ce moment, je ne fus plus simplement votre frere, mais votre ami, dans toute la force du terme, puisque Dieu etait le centre de cette amitie, dont le salut des ames etait le rayonnement. Abstraction faite de la difference de nos caracteres, nous devinmes cor unum et anima una. Vous 6tiez David, et j'etais Jonathas. J'avais tout a gagner
dans cette union intime, surnaturelle, et vous fort peu de choses, si ce n'est pourtant la consolation qu'on trouve toujours a savoir qu'on est aime avec franchise et sincerite. Bien des hivers ont passe sur nos tetes depuis ce temps-la; nous sommes aujourd'hui les vieux du sanctuaire, et je me retrouve a votre egard, tel que j'ai toujours etc, avec ce quelque chose de plus fort et de plus parfait que 1'age, la reflexion et les epreuves ajoutent aux impressions d'une verte jeunesse.
Votre tendre amitie s'est parfois enflammee, et vous m'avez servi des reproches fortement epices: merci, tres cher ami I Tout a contribue a resserrer les liens deja si forts des le principe. L'ami qui flatte est dangereux, meme dans son amitie; celtii qui egratigne tire le mauvais sang et-sauve la vie. Dieu vous a fait buisson ardent...
Adieu, cher Seigneur et ami. Quand reviendra le beau vieux temps du Nord ? Jamais, parce que pour qu'il,revint, il faudrait etre simples soldats, et nous sommes malheureusement capitaines. Au ciel done, et tout sera fini I
Lorsque, Fete 1889, Mgr Faraud descendit de la voiture, appuye sur le Frere Boisrame, son vieux serviteur, Mgr Tache le reconnut a peine, tant il etait voute, delabre, vieilli. II I'embrassa en pleurant :
Pauvre ami, lui dit-il, que vous etes change !
Le.concile de Saint-Boniface fini, et sur les representations de Mgr Tache, Mgr Faraud donna sa demission de vicaire apostolique et de superieur des missions de TAthabaska- Mackenzie. Ce lui fut un dur sacrifice. II exprima le desir que Ton iiommat le Pere Grouard pour son successeur. Sa priere flit exaucee : mais il ne devait 1'apprendre qu'au ciel.
Esperant cependant rester toujours au service du cher vicariat, il acheta, a Saint-Boniface, une maison dont il confectionna lui-meme les meubles, et dont il disposa les appartements en vue d'y recueillir les veterans du Nord, a mesure qu'ils tomberaient de vieillesse on d'infirmites. II ecrivait a Mgr Glut :
La maison dont j'ai fait 1'acquisitiori est moiiis pour moi que pour tous les preux, vieux, infirmes, epuises de fatigue de notre triste Nord. Je ne serais plus pere, le jour ou, par manque de prevoyance, j'aurais expose iries enfants, les braves des braves, a devenir le rebut de la terre. Us ont bien fait leur journee : payons-les genereusement !
Lui-meme comptait 6couler dans ce refuge, aupres de Mgr Tache, et en les consacrant au salut de son ame, sesdernieres annees .
H61as ! 1'aube des derniers jours se levait deja.
II s'occupa encore, au printemps 1890, de 1'expedition des effets du Mackenzie, sans oublier meme les douceurs maternelles .
Allez m'acheter une petite balance, dit-il, an Frere- Boisrame, et surtout qu'elle soit exacte !
Sur cette balance, il pesa scrupuleusement les trois livres de sucre par missionnaire, que les moyens permettaient desonnais d'allouer annuellement.
De sa maison-palais , ainsi qu'il 1'appelait en riant, il' ne sortait que pour visiter Mgr Tache. Aliens voir Alexandre , disait-il. Mais, chez lui, tout Saint-Boniface etait le bienvenu.
Dans 1'oratoire qu'il avait construit et orne de ses mains,. il accomplissait, avec la ponctualite d'un novice, tous les exercices presents on conseilles par la Regie des Oblats*
II celebra sa derniere messe, deux semaines avant sa mort. De ce moment, un pretre vint chaque matin offrir devant lui le saint sacrifice et lui donner la sainte communion*
Loin de se plaindre, il se trouvait heureux de souffrir de rimmobilite de Notre-Seigneur attache au gibet, et se repetait la parole de Mgr de Mazenod : Quand on est stir la croix, il faut s'y bieh tenir!
Mais I'inaction hata sa fin. La maladie de foie dont il souffrait, et dont il avait ressenti 1'atteinte fatale, au cours d'une ordination qu'il faisait, le 13 juin, au college de Saint-Boniface, repandit le desordre complet dans sonrobuste organisme. II devint somnolent, enfle, incapable d& se coucher.
M. 1'abbe Messier, cure de la cathedrale et son confesseur,. alia pour 1'avertir, sur 1'avis du medecin :
Monseigneur, si j'avais un paroissien dans votre etat,. je lui dirais qu'il est temps de...
Ah ! C'est bien ! repondit allegrement le nialade, coupant la phrase. Allons-y !
Interpellant aussitot le Pere Pascal (futur Mgr Pascal), qui etait depuis plusieurs mois son infirmier :
Pere Pascal, vite, allez me chercher les Soeurs Grises de Fhopital, afin qu'elles prient, pendant que vous m'administrerez. Faisons bien les choses. On ne part qu'une fois pour I'eternite.
Ayant recu le saint Viatique et I'Extreme-Onction, il s'absorba dans line ardente action de graces. On 1'entendit murmurer :
O bon Jesus, qu'on es't heureux de vous avoir ,quand on souft're ! Quelle force, quel baume, quelle consolation pour mes souffrances !... O. bon Jesus, ce que vous faite^s est parfait ! Je vous consacre le reste de vie que vous me laissez !;.. ,
Puis, comme revenant d'un monde lointain, il regarda autour de lui ,et apercut les pretres et les religieuses en larmes. II n'avait jamais pu voir la peine des autres, sans tout faire pour la dissiper :
Aliens, aliens, dit-il, rejouissons-nous ! Un Chretien doit mourir gaiement ! Qu'on me donne ma vieille pipe du Nord, et contons des histoires !
On lui donna la pipe. Mais le dernier effort de sa joviale charite fujt' d'en tirer quelques faibles bouffees. Elle tomba, inachevee.
Le lendemain, Mgr Tache, rentrant d'un voyage, trouva son cher ami sans connaissance.
Durant les cinq jours qui suivirent, Mgr Fa'raud ne sembla revenir a lui qu'un tres court moment. Ce fut pour exprimer un merci a ses deux gardes-malades, dont il trouva les mains dans les siennes. II dit settlement :
Pauvre.Pere !... Cher Cure !...
Et son regard affectueux, allant du Pere Pascal a M. Messier, accompagna les mots.
II expira, apres trente-six heures d'une violente agonie/ le 26 septembre 1890.
Le Frere Boisrame pleura, a n'en plus finir. (1)
(1) Presque tous ces details sur la vie de Mgr Faraud a Saint- Boniface et sur son trepas nous furent donnes par feu M. 1'abbe Messier. Ce bon pretre, pieux et instruit, directeur d'ames tres eclair^, ajoutait : Je tiens pour certain que Mgr Faraud a emportd au Ciel 1'innocence de son bapteme. Et cela nous rappelait une parole de 1'eveque, rencontree dans 1'une de ses lettres a son supdrieur general : Je suis ainsi fait que je ne crains rien que le peche.
MGR VITAL JUSTIN GRANDIN
Consacre a la Sainte Vierge, des avant sa iiaissance,. Mgr Grandin manifesta, tout enfant, une piete de predilection envers la Reine des Apotres.
Un jour, 1'un de ses condisciples, le Pere Fouquet, lui annonca qu'il partait pour le noviciat des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee. Ce titre le fascina. Missionnaire, et, en meme temps, le devoue oblatus de Marie
Immaculee, n'etait-ce pas Fideal realise de tous ses r^ves !
Au moment de cette revelation, il se trouvait au seminaire ides Missions Etrangeres de Paris, la seule institution, fondee pour I'evangelisation des infldeles, qu'il cut encore connue; et il s'y preparait a 1'apostolat des Chinois.
avec le Venerable Teophane Venard, le Bienheureux Chap delaine et d'autres futurs martyrs. De lui-meme, il n'eut point quitte le seminaire. Mais ses "superieurs, tout, contristes de perrfre un tel sujet, lui conseillerent de retourner au diocese de Laval, a cause d'un defaut naturel, juge incompatible avec 1'usage des langues orientales. Ce defaut etait unjeger zezaiement, lequel, d'autre part, uni a la simplicite de ses manieres, achevait de le rendre sympathique.
Le chagrin du pauvre expulse tomba, devant le conseil que lui donna, le meme jour, son directetir de conscience d'essayer les Oblats .
MGR GBANDIN
EvGque de Saint-Albert
II etait au noviciat de Notre^Dame de 1'Osier, en 1852, lorsque passa Mgr Tache, nouvellement sacre, Les recits du jeune eveque missionnaire 1'enthousiasmerent :
Je vous assure, ecrivit-il a ses parents, je vous assure que si j'allais 'dans cette mission, je ne regretterais ni la 'Chine, ni le Tonkin.
II fut, selon ses vceux, donn'e a Mgr Tache, raalgre une .bien ehetive sante, et malgre le medecin assurant qu'il ne supporterait peut-etre meme pas 1'epreuve de la traversee .
Le Pere Grandin demeura, 1'hiver, a Saint-Boniface, et partit, en juin 1855, pour la mission de la Nativite (lac Athabaska) comme assistant du Pere Faraud.
De la Nativite, il alia passer quelques mois a la riviere #u Sel, chez le patriarche Beaulieu, son professeur de montagnais, et quelques semaines a Notre-Dame des Sept Douleurs (fond du lac Athabaska).
Mais au bout de deux annees seulement, 1857, il recut 1'ordre de se rendre a 1'Ile a la Crosse, pour prendre charge -de la mission Saint-Jean-Baptiste.
C'est la, lui aussi, que 1'annee suivante, en juillet 1858, il Tit tomber soudain sur ses epaules Fhonneur de l'6piscopat. Ses bulles le preconisaient eveque de Satala, et coadjuteur de Mgr Tache, eveque de Saint-Boniface.
Ses protestations, qu'il croyait invincibles aupres de Mgr de Mazenod, lui attirerent cette reponse :
Je n'approuve pas vos observations, et je vous interdis d'en faire de nouvelles. Venez de suite, et n'attendez pas que je sois mort pour obeir a mes ordres.
Mgr Tache ajoutait a la lettre du Fondateur des Oblats :
Hatez-vous. Votre preconisation datera bientot de deux ans. Le Pape vous regarde deja comme un vieil eveque, et, s'il vous 6crivait, il vous donnerait le titre de venerable frere. '
Le soir du 30 novembre 1859, Mgr de Mazenod ecrivait :
Voici encore un des beaux jours de ma vie. Je viens de consacrer eveque notre bon, notre vertueux, notre excellent Pere Grandin. H avait etc faire son noviciat pour Fepiscopat, dans rtiQrribiement penible mission des immenses regions glaciates
renfermees dans le diocese de Saint-Boniface, et cela pendant cinq ans d'un travail surhumain. Elu depuis deux ans evfique de Satala, in partibus, et coadjuteur de Saint-Boniface, j'ai du ^ttendre qu'il cut le temps d'arriver jusqu'a moi pour que je lui imposasse les mains. C'est un privilege que je me suis reserve, et que ne m'a pas conteste notre cher Mgr Tache, eveque de Saint-Boniface. J'ai deja exprime la joie que m'a fait eprouver la venue de ce bon fils qui tenait de moi la tonsure, les ordres mineurs, le sous-diaconat, le diaconat et la pretrise... Je renonce exprimer ce que j'ai eprouve de bonheur, en sacrant un tel eveque.
Le 17 avril suivant, Mgr de Mazenod tra^ait a Mgr Tache, sur le nouvel eveque, qu'il connaissait encore mieux, ces remarques, demeurees inedites : .
Oh, cet excellent Mgr Grandin ! Voila un missionnaire acheve. Quelle bonne inspiration nous avons cue de le choisir pour etre votre coadjuteur! A lui seul, il vaut dix missionnaires. II a deploy e un bon sens rare, des son apparition ici. On n'a jamais vu un homme exciter une sympathie plus universelle. C'est prodigieux. II n'a eu qu'a paraitre, et tout le monde s'est mis a 1'aimer et a le reverer... Ce cher eveque a 1'esprit si juste ; il a tant de vrai zele pour la gloire de Dieu, le salut des ames, 1'honneur et les avantages de sa mission qui est essentiellement notre; il vous rend tant de justice; il met si bien chacun sa place, que c'est un vrai plaisir de s'entretenir avec lui sur tous les objets.
II fut convenu que desormais Mgr Tache resterait a Saint-Boniface, porte du Nord-Ouest, et que son coadjuteur s'installerait comme s'installent les missionnaires, a File a la Crosse, porte de l'Extreme\-Nord.
Julie a la Crosse avail deja les affections de Mgr Grandin. II Talma davantage 'de 1860 a 18"69. II 1'aima peut-etre plus que ne I'ainierent les autres eveques dont elle avait ete aussi le Bethleem, parce qu'ii y travailla plus que personne, t surtout parce que, 1'ayant lui-meme developpee, embellie, II eut a la voir disparaitre dans les horreurs d'un incendie. En deux heures de la froide nuit du l er mars 1867, sous les yeux de Teveque, des religieuses, des orphelins, qui etaient la, a peiiie vetus, les pieds nus dans la neige, et impuissants a rien sauver, eveche, couvent, orphelinat, remises, provisions de reserve, tout fut brule.
En 1869, le Saint-Siege enleva a la juridiction de Mgr
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Tache le diocese de Saint-Albert, nommant le coadjuteur de Saint-Boniface titulaire du nouvel eveclie.
Cinq annees seuleinent de Mgr Grandin appartiennent en propre a Thistoire de TAthabaska-Mackenzie : les deux annees du lac Athabaska, ou il fut comme simple pretre, et trois annees (de juin 1861 a jiiillet 1864) qu'il employa a visiter et a gouverner le vicarial arctique, depuis le lac Athabaska jusqu'au Cercle Polaire, en attendant la nomination, la consecration et le retour de Mgr Faraud.
A suivre le maladif et doux prelat dans les phases de cette longue peregrination, par le recit qu'il en fit lui-meme ; a rellechir sur les aveux qu'il confiait a Mgr Tache, en de& communications intiines, dont les archives de Saint-Boniface gardent le secret, avec tant d'autres semblables sur lestortures les plus crticifiantes, les plus humiliantes, et done les plus sanctifiantes, des missionnaires, iiiais que la delicatesse de nos usages defend de mettre au jour, on reste interdit, et Ton se demande quelles ; autres souffrances morales et physiques pourraient bien s'aj outer a celles-la,. pour tuer leur victime... Mais Dieu soutient ses missionnaires, et, conime se plaisait a le redire Mgr Faraud, avec saint Paul, c'est lorsqu'ils sont les plus faibles qu'ils devieiinent les plus forts, parce qu'ils peuvent tout en celui qui les fortifie.
Mgr Grandin regardait son voyage du Mackenzie comme 1'etape culmiiiante 'de sa vie de missionnaire des sauvages. C'est aux peines et aux consolations -eprouvees, dans ce champ de glace, parmi les Montagnais, les Plats-C6tes-de- Chiens, les Peaux-de-Lievres, les Esclaves, qu'il prenait les. traits de choix des conferences et des sermons qu'il fut appele a prononcer dans tant d'institutions, d'eglises et de catheclrales, pour 1'oeuvre de la Propagation de la Foi.
C'est une conversation sur le meme sujet qui lui gagna 1'admiration de Louis Veuillot. Le publiciste catholique le presentait, le lendemain, a la France et a 1'univers, dans 1'un des meilleurs articles de sa carriere : L'eveque pou.illeux. II se servait de Fabjection forcee, mais chretiennement acceptee, du prelat, pour venger 1'Eglise, la gtande faiseuse d'hommes , qui, a 1'encontre de ,la risee des monclains r
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s'oceupait alors de beatifier le misereux volontaire, Benoit- Joseph Labre. Louis Veuillot conserva toute sa vie cette veneration pour Mgr Grandin : Quel bel eveque vous . avez; dans les glaces, disait-il a Fun des notres ; c'est bien lui qtii fait comprendre que le froid brule !
La Vie de Mgr Grandin a ete ecrite d'une plume de maitre, en 1903, annee qui suivit sa mort, par le R. P. Jonquet, O. M. I. (1). Nous y renvoyons le lecteur, lui promettant, avec le charme d'un drame vecu, historique, les impressions qui elevent et vivifient les ames.
Ce que le lecteur ne trouvera point cependant, dans le livre du Pere Jonquet, c'est que FEglise a entrepris de placer Mgr Grandin sur les autels. La cause de canonisation du serviteuT de Dieu fut commencee en 1914.
Elle se poursuit, a Rome, de concert avec la cause du Pere Albini, O. M. I., 1'apotre et le thaumaturge de la Corse (2).
(1) Mgr Grandin, Oblat de Marie Immaculee, premier eveque de Saint-Albert, par le R. P. E. Jonquet, de la meme Congregation. 1 vol. S'adresser a la Mission catholique, Saint-Albert (Alberta), Canada.
(2) La mission montagnaise-crise de 1'Ile a la Crosse ne fit jamais partie du ( vicariat d'Athabaska-Mackenzie, comme tel. C'est pourquoi il ne pouvait entrer dans notre plan de mener son histoire au dela des annees de ses commencements.
En 1869, elle passa au diocese de Saint-Albert; en 1890, a celui de Prince- Albert ; en 1910^ au vicariat apostolique du Keewatin.
C'est a regret que nous disons adieu a cette mission qui fut toujours, avec ses dependances, la chretiente modele du Nord. Aussi de quels missionnaires a-t-elle ete la fille, jusqu'a 1'heure presente !
Mgr Tache ne vivait heureux que de son souvenir.
En 1888, Mgr Grandin rendait ce compte de sa derniere visite au berceau apostolique : Je puis affirmer que quand meme la Congregation des Oblats, clans notre immense territoire du Nord-Ouest, n'aurait fait autre chose que de fonder cette mission, et de christianiser ceux qui la frequentent, elle aurait deja fait et assure un tres grand bien. II y a un peu plus de quarante ans, il n'y avait pas ici de Chretiens, et les premiers Oblats venus a 1'Ile a la Crosse durent semer dans les larmes et dans la pauvrete; maintenant la mission compte plus de 700 Chretiens ; la mission du Portage la Loche, qui en depend, en compte plus de 200; et celle de Saint-Raphael, pres de 300. Je doute que, dans les meilleures paroisses de France, les fideles donnent plus de consolations a leurs cures que nos Chretiens a leurs missionnaires.
Mgr Pascal, eveque de Prince-Albert, appelait 1'Ile a la Crosse la perle de son vicariat .
A 1'Ile a la Crosse, enfin, Mgr Charlebois, vicaire apostolique du Keewatin, et dernier heritier de la perle du Nord, recueille aujourd'hui les meilleures de ses joies.
REMORQUANT UNE BARGE A LA CORDE, SUR LA RIVIERE AlHABASKA.
CHAPITRE VIII
Mgr Isidore Glut. Les billies blanches et le sacre. Egare dans 7es bois. Au concile du Vatican. Recruteiir. Episode du Grand Rapide. Une rencontre de Mgr Chit et de Mgr Faraud. Aux territoires du Youkon et de V Alaska. . Les visites du vicariat. L'indesirable bien-aime. Dompteur de chiens et meneur de traineaux. Campenient a la belle etoile. Vermine. Le son du glas. Au petit Lac des Esclaves. Notre joie et notre recompense. .
Dans quelle administration, dans quelle entreprise n'a-t-on pas trouve, a cote du maitre qui parait, 1'artisan ignore ; sous le chef qui commande, I'humble manoeuvre ;
ANT UXI3 BARGE A LA COUnK,
sun LA RIVIERE ATHABASKA.
CHAPITRE VIII
L'EVEOUE DE PEINE
Myr Isidore Clnl. Les bulles blanches et le sacre. Ec/are dans les bois. An concile da Vatican. Recrnleur. Episode du Grand Rapide. Une rencontre de Mr/r Clnt et de Mgr Far and. Anx lerritoires du Youkon et de I' Alaska. Les visiles dn vicariat. L'indesirable bien-aimc. Dompteiir de chiens et meneur de traineaiix. Campement a la belle etoile. Vermine. Le son dn (jlas. -Azi petit Lac dcs Esclaues. Noire joie et noire recompense .
Dans qtielle administration, clans quelle entreprise ii'a-t-on pas trouve, a cote du maitre qui parait, 1'artisan ignore ; sous le chef qui commando, riumible mano2iivre ;
pres de riiomme des honneurs, celui qui les gagne : I'liomme. de peine ?
L'eveque de peine, dans les missions du Mackenzie, s'il etait possible que tons ne 1'eussent pas ete pareillement, serait Mgr Glut.
Toujours a la tache obscure, partout eclipse dans sa'timidite et dans sa modestie, il marcha, il travailla, il peina, sans dire jamais : C'est assez . Le regard fixe sur son vicaire apostolique, comme celui du matelot sur son capitaine, il n'eut jamais a faire que la volonte des autres. II avait inscrit sur son blason, aux pieds de saint Isidore labourant, la parole du divin Maitre : Jugum meum* suave est et onus leve. Mon joug est doux et mon fardeau leger. II eut en effet la paix surnaturelle des bons serviteurs de Dieu.
Quant a la consolation humaine, cette .heure de repos, si rare mais si douce, qu'il est permis an courageux ouvrier de gouter, en se disant : C'est mon ouvrage ! , on la chercherait en vain dans cette vie des solitudes sauvages, ou 1'eveque se fit semblable au plus laborieux de ses freres convers, au plus miserable de ses Indiens. Si, pourtant. II dut eprouver, un jour, une joie d'ici-bas. Ce'fut le 3 aout 1889, a la mission de la Providence, en son jubile episcopal, lorsqu'il entendit le Pere Grouard lui dire, dans une courte adresse qu'avaient signee les missionnaires, peres et freres," de 1'Athabaska-Mackenzie :
... Si ces pauvres pays out un jour leur histoire, et que cette' histoire soit fidele a retracer, avant tout, le regne de Dieu, vous aurez droit, Monseigneur, a une belle page. Bonte, devouement sans bornes et courage a toute epreuve brilleront a chaque ligne de cette page. Vos exemples et vos lecons de generosite et de vaillance nous piqueront d'une sainte emulation, soyez-en sur, Monseigneur, pour cheminer au milieu de ces tribus sauvages qui benissent votre nom et recueillir en grande partie le fruit de vos labours.
Ne a Saint-Rambert-sur-Rhone, diocese de Valence, le 11 fevrier 1832, Isidore Glut grandit dans la piete et Fattrait du ministere des autels.
Le 8 decembre 1854, jour de la proclamation du dogme de I'lmmaculee Conception, il prononcait ses vceux perpetuels d'Oblat de Marie Immaculee, au scolasticat de Marseille.
Le 20 decembre 1857, il etait fait pretre par Mgr Tache, a Saint-Bo.niface.
Le.7 octobre 1858, il arrivait a la mission de la Nativite, lac Athabaska, comme vicaire du Pere Faraud e.t son eleve en montagnais. Le professeur profita bientot de la presence de son pupille pour lui coniier la mission et reprendre -ses voyages.
G'est la que, neuf ans apres, sans avoir quitte son poste d'isolement, de famine, et presque de mort' car une maladie de poitrine Favait conduit a 1'extremite, en 1862, c'est la que, le 15 aottt 1867, le Pere Glut recut 1'onction des pontifes. ,
A peine Mgr Faraud avait-il etc sacre, en 1864, qti'il se presentait an Vatican, pour demander tin auxiliaire aux jambes valides , et capable de parcourir le vicariat, que le vicaire apostolique administrerait de loin. II redoutait des difficultes ; mais, comme si 1'Ange de nos. missions eut parle a 1'oreille de 1'auguste Pontife, raconte Mgr Faraud, Pie IX me repondit aussitot, en me prenant affectueusement les mains :
Je connais toutes vos affaires et vos missionnaires, et j'en suis tres edifie. Je vous accorde tous les pouvoirs que vous demandez.
. Je suis ensuite entre dans les de" tails propres a rejouir son coeur de p.ere, et a chaque instant il essuyait une larme et disait avec une ineffable expression de bonte et de saintete : Mirabilia quas fecit Dominus cum apostolis suis! O merveilles accomplies par le Seigneur, avec ses apotres!
Les bulles du coadjuteur, bulles blanches, sans nom exprime ii'eii serait-ce pas 1'unique exemple dans les Actes de 1'Eglise? furent emises le 3 aout 1864, stipulant que Mgr Faraud consulterait les missionnaires de son vicariat; qu'il choisirait ensuite 1'un d'eux; qu'il le consacrerait, sous le titre d'Eveque d'Arindele, in partibus infidelium, et d'auxiliaire sans aucun droit de succession; et qu'enfin il eiiverrait le nom du prelat au Saint-Siege.
Tous les votes du vicariat, recueillis separement et en secret, designerent le Pere Glut.
La nouvelle fut intimee a 1'elu, le 3 Janvier 1866, et il fut decide qu'il serait sacre, 1'annee suivante, an lac la Biche, par les trois eveques du Nord-Ouest. Mais 1'epoque arrivee, Ton apprit que Mgr Tache et Mgr Grandin s'embarquaient pour se rendre an chapitre des Qblats.
Mgr Faraud venait d'en etre averti, quand il passa au lac Athabaska, en route pour rencontrer, an lac la Biche, les Soeurs Grises, fondatrices del'hopital de 1'Extreme- Nord :
Nous n'attendrons plus, dit-il an Pere Glut. Voila trois ans que vous etes eveque ! Preparez-vous. Invitez les sauvages. A la mi-juillet, an plus tard, lorsque je repasserai, avec les sceurs, je vous consacrerai.
La mi-juillet ne ramena point la caravane. Les religieuses avaient ete retardees par divers contretemps dans la prairie ; et du lac la Biche au lac Athabaska les eaux etaient devenues difficiles. Chaque jour, le Pere Glut et les Indiens sondaient 1'liorizon du lac ; mais en vain. Si bien qu'au crepuscule du mardi 13 'aout 1867, lorsque la barge, au drapeau deploye, fut apercue au bout des Hots, il ne restait sur le rivage que cinq ou six families montagnaises, resolues a jeuner jusqu'a 1'impossible, pour voir la fete . Tons les autres sauvages, chasses par la faim, avaient repris les bois.
II restait une seule journee entiere avant le sacre.
Mgr Glut raconte a Mgr Tache comment elle se passa :
Apres avoir entendu les peripeties du long voyage des Soeurs Grises, on mit la question du jour de mon sacre aux avis. II s'agissait de decider si on donnerait lieu a la ceremonie le 15 aout (jeudi), fete de I'Assomption de notre glorieuse Mere, ou si on attendrait le dimanche suivant. D'apres le. pontifical, nous ne pouvions prendre que le jour d'une fete d'apotre ou un dimanche. Gependant une raison grave nous fit nous decider pour le 15 aout: la disette de vivres. Malgre mes precautions, je me trouvais dans la plus profonde penurie pour recevoir mes hqtes nombreux, et je n'aurais pu les nourrir jusqu'au dimanche. Nous argumentames de la sorte: Si le Souverain Pontife a clonne le pouvoir extraordinaire a Mgr Faraud de se creer un auxiliaire, il a du lui donner les moyens d'arriver a cette fin. En ecrivant au cardinal Barnabo, pour lui apprendre ma consecration, je fais connaitre a Son Eminence ce qui en est, lui deman-
elant pardon si nous avions encouru des censures sans le savoir...
II cut etc naturel que j'employasse le 14 a la retraite et au silence. Ce fut tout le contraire. Je dus m'occuper toute la journee de choses materielles, payant les rameurs de Mgr Far.au d, ou faisant les preparatifs pour la fete. Une bonne partie de la nuit dut etre employee, a ces otivrages. Ay ant recu 1'ordre d'aller prendre un peu de repos, c'est sur ma paillasse que je pus mediter aux graces qui m'attendaient. La matinee meme-du 15, je fus pris encore de tous les cotes, et c'est a peine si je pus me reserver un quart d'heure de recueillement. Heureusement que j'avais fait une retraite de quatre jours, au temps presume de Parrivee probable de Mgr Faraud...
La cer.emonie se de- , , , ; ". ~
roula dans la pompe de la pauvrete.
L'eveque consecrateur avait le Frere Salasse pour suite pontificate, et Mgr Glut avait les Peres Eynard et Tissier pour eveques assistants. Les Soeurs Grises s'improviserent sacristains et choristes. La petite chapelle etait a moitie vide.
L'on croyait avoir apporte, de Saint-Boniface, les ornements episcopaux; mais, au debal-
Mgr GLUT.
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lage, il manqua les deux tunicelles, la mitre et la crosse; et Ton ne trouva que les uniques gants et 1'anneau de Mgr Tache. Des tunicelles et de la mitre il fallut faire le deuil. Mgr Faraud pourvut a la crosse. Avisant un petit sapin, il 1'abattit, 1'ecorcha et le passa au tour. Avec son couteau de poche, il decoupa la volute dans un bout de planche. Avant de se mettre an lit, Mgr Glut badigeonna le tout en jaune argile. La crosse se trouva presque seche pour la ceremonie (1).
(1) La hampe de cette crosse est encore a la mission de la Nativite, ou elle sert de porte-croix aux processions et aux enterrements. La volute
Le sacre accompli, et les agapes a la viande seche et au poisson sec finies, il importait d'eloigner, au plus tot, Mgr Faraud, les Soeurs Grises et leurs nautoniers. L'apresmidi du 15, la nuit entiere et le lendemain virent Mgr Glut a 1'oeuvre d'expedier la besogne, dont on ne sort plus, des appareillages du Nord. Le soir meme du vendredi, 1C, la barge demarra, laissant 1'Eveque d'Arindele a sa solitude et a ses dernieres provisions de bouche.
Les deux printemps qui suivirent, 1868 et 1869, Mgr Glut alia, a la raquette, au fort Vermilion, sur la riviere la Paix, a 300 milles du lac Athabaska, afin d'y sauver les Castors des mains du predicant Bompas. Au deuxieme de ces voyages, il s'egara dans les bois, avec son compagnon, Louis Lafrance 1'Iroquois qui devait etre le meurtrier du Frere Alexis. II marcha onze jours, du matin au soir, aussi vite qu'il le pouvait, par des chemins affreux, des neiges qui ne cessaient de tomber.
Chaque soir, mes pieds en avaient assez, dit-il. Us etaient t tres eniles et tres sensibles. C'est a peine s'ils pouvaient supporter les cordes des raquettes. Cependant, je crois que la Providence^ tout en voulant me preparer par la souffrance a la mission que j'allais dormer, ne permit pas que mes jambes s'enflassent comme elles 1'auraient du faire, avec un .pareil mal de raquettes. L'epreuve rend fervent. Que de prieres et d'actes d'amour de Dieu n'ai-je pas fait pour implorer la grace d'une heureuse arrivee ! .
A son retour a la Nativite, il trouva la bulle d'indiction du Concile du Vatican, ainsi que 1'ordre de Mgr Faraud de se rendre aux grandes assises de 1'Eglise, et d'en profiler pour faire la conquete de quelques jeunes missionnaires francais.
De vieux eveques, consacres longtemps avant le prelat missionnaire, mais dont les bulles etaient plus recentes que les siennes, se trouverent surpris d'avoir a lui ceder le pas, dans 1'auguste assemblee.
est conservee, avec les bulles blanches, dans le tresor du scolasti6at de Marie Immaculee, a. Edmonton (Alberta).
Les details des diverses scenes rapportees ici nous furent donnes, ou confirmes, par le R. P. Tissier, qui aida lui-meme Mgr Faraud a tourner la crosse du sacre.
Cependant; tout heureux qu'il fut d'avoir pris part an concile cecumenique, il ne vota point I'infaillibilite ponti- Jicale. II dut quitter Rome, en decembre, moins d'un mois apres I'oiiverture des seances, afin de ne point manquer le depart des barges du Nord, au degel de 1870'.
En traversant la France, il s'occupa des conquetes .
Mgr Glut fut 1'un des recruteurs de nos missions glaciales. Homme de cceur, comme Test essentiellement tout missionnaire, il faisait passer dans ses conferences, pen chatiees dans la forme, mais d'une sincerite d'autant plus avenante, toutes ses visions de la misere des sauvages et des ouvriers de 1'Evangile. Sa voix, aisement caverneuse, sepulcrale s'il le voulait, aidait sa description a charger de noir des tableaux que les realites, d'ailleurs, eussent encore trouves trop pales.
Son accent apostolique fit une telle impression, au grand seminaire de Viviers, que, sur-le-champ, trois jeunes gens se donnerent a lui, pour les missions du Mackenzie; et que, sans meme dire adieu a leurs families, ils le suivirent en Amerique. Ces trois missionnaires etaient les abbes Roure, diacre, Ladet, sous-diacre, et Pascal (futur Mgr Pascal), minore (1).
A ces recrues s'ajouterent, an port du depart, 1'abbe Lecorre, sous-diacre du diocese de Vannes, gagne lui aussi par Mgr Glut, le Pere Collignon et le Frere Reygnier.
De passage au lac la Biche, 1'eveque auxiliaire aida Mgr Faraud a couper 1'avoine et le foih d'hivernage pour les boeuf s de la mission ; et, sitot les rameurs trouves, il repartit en barge pour le Nord, avec M. Lecorre, le Pere Roure qu'il venait d'ordonner pretre, trois aspirants freres convers, une jeune tertiaire Franciscaine, Marie-Marguerite, envoy ee a 1'aide des Sceurs Crises du fort Providence, et Genevieve, sa compagne, orpheline de neuf ans.
A la tete du Grand Rapide de la riviere Athabaska, les
(1) Le Pere Roure reside maintenant a la mission du fort Providence. Le Pere Ladet passe sa vieillesse vigoureuse a Saint-Albert. Mgr Pascal vient de mourir, eveque de Prince.-Albert.
Mgr Glut recruta, plus tard, un autre eveque: Mgr Breynat, son compatriote de Valence.
AUX GLA.CES POLAIRES
metis engages sc mirent en grevc. Sourds aux raisons et anx supplications des missionnaires, ils retournerent, a travers bois, au lac la Biche, afin de se faire payer par Mgr Faraud , disaient-ils cyniquement.
Se lancer, sans guide, dans la chaine des rapides, c'etait la perte presque assuree de 1'approvisionnement des missions que portait la barque, et peut-etre la mbrt de tous. L'on etait an 7 septembre. La neige tombait deja.
Nous halons notre barge pour la mettre en surete, raconte Mgr Glut, et je laisse un frere et un serviteur de la mission a la garde du bagage. La Soeur converse etait torabee gravement raalade et ne pouvait faire un .pas; elle reste done aussi avec sa petite fille. La crainte de voir cette malade mourir sans sacrements me fait laisser la le Pere Roure, qui se devoue pour remplir ce devoir de charite. Puis, suivi du Pere Lecorre, et de deux freres, je pars dans le but de me rendre .jusqu'au fort Mac-Murray. Chacun prend ses couvertures et ses provisions pour cinq jours, et nous nous mettons en route le long de la riviere. Nous voila done marchant tantot sur des pierres aigues et coupantes, tantot dans, la boue jusqu'aux genoux, tantot dans d'epais fourres, tantot sur le bord des precipices, tantot sur le flanc des rochers ou des cotes escarpees. Vers le coucher du soleil, nous etions epuises de fatigue, nos pieds etaient meurtris et ensanglantes ; nous songions a camper, quand nous apergumes la fumee d'un camp de Montagnais sur le bord oppose. Le Pere Lecorre tire du fusil. Plusieurs decharges lui repondent. Bientot un canot se dirige vers nous, et nous traverse. Nous sommes au milieu de sept families chretiennes, qui recoivent avec joie le grand Chef de la Priere et ses compagnons.
Ils nous procurerent deux canots, dans lesquels nous descendimes au fort Mac-Murray. Sans le secours providentiel de ces embarcations sauvages, nous aurions eu une peine incroyable a atteindre ce poste...
G'etait dans Monsieur Mac-Murray, chef du district d'Athabaska, que j'avais mis, apres Dieu, ma derniere esperance. Malheureusement, il n'etait pas encore arrive du Portage la Loche. Je 1'attendis trois jours au fort Mac-Murray. Apres quoi, impatient de m'entendre .avec lui, afin d'assurer le transport de nos pieces, je resolus d aller a sa rencontre. J'equipai un canot d'ecorce, et je partis. II me fallut ramer comme un galerien du matin au soir pour remonter le courant rapide de la riviere Eau- Glaire. J' arrival au Portage la Loche apres quatre jours et demi de marche forcee. Je franchis a pied les 19 kilometres du portage et je trouvai enfin la brigade desiree. Je me trouvais a 450 kilometres des pauvres abandonnes au Grand Rapide. M.. Mac-Murray n'y etait pas, mais son commis se montra tres complaisant et m'accorda tout ce que je pouvais desirer, c'est-a-dire une barge
qui prendrait les devants, et me serait pretee avec 1'equipage et un guide pour aller chercher mon bagage et mes compagnons laisses au Grand Rapide... .
Je repartis dans mon canot d'ecorce, et j'arrivai au fort Mac- Murray le 24. Un furonele malin me causait des souffrances presque intolerables et une grosse fievre accompagnee de violents frissons. .
Le lendemain, la barge promise arrive du Portage la Loche. Mais quelle deception ! Le guide est tombe malade et crache le sang, un homme s'est blesse, et les autres se decouragent en voyant 1'eau trop basse. Je presse, j'exhorte, je supplie. Je parle du devouement du missionnaire qui a tout sacrifle pour venir leur donner les moyens de se sauver ; je fais voir nos peres du Nord, les soeurs et les orphelines denues de tout et condamnes a passer 1'hiver dans de cruelles privations. C'etait comme si j'eusse parle a des creurs de bronze. Ce ne fut qu'apres cinq ou six heures de prieres que je decidai ces gens a monter avec moi. Encore dus-je leur promettre une forte recompense, et engager cinq Montagnais et deux Cris, pour que notre grand nombre d'ouvriers fit paraitre Touvrage moins penible.
Enfin nous partimes, et je versai des larmes de joie en pensant que je viendrais a bout de mon entreprise.
Le l er octobre, nous arrivons au pied du Grand Rapide, ou nous laissons notre barge, et nous nous dirigeons a pied vers le camp, ou nos pauvres compagnons nous attendaient depuis si longtemps, desesperant de nous revoir. Aussi quel ne fut pas leur bonheur ! Le mien etait grand aussi sans doute ; mais non pas sans melange. Je trouve le Pere Roure pale et defait. Je m'informe s'il souffre de la faim, et il me repond qu'il a etc pris d'un refroidissement, en se levant, la nuit, pour aller prendre soin de la pauvre soeur malade, qui dans des acces de delire courait de grands risques. J'entre dans la tente de la malade et la trouve tres souffrante. Elle ne s'est pas levee depuis le 7 septembre, jour de notre separation. Comment supporterat-elle le voyage et les rigueurs du froid deja tres piquant ? Que lui donner pour la soulager ?
Cependant je n'avais pas de temps a perdre. Nos homines, voyageurs experimentes, ont examine le terrain. Les difficultes sont grandes, mais pas insurmontables. Tous prennent courage. JSous nous mettons a transporter nos pieces et notre barge, que nous trainons au milieu des rochers et de mille embarras. Le lendemain, nous radoubons la barge, que tant de secousses avaient presque disloquee.
Nous avons ete obliges de porter la pauvre so3ur malade, sur un brancard, dans le portage, jusqu'au bout de, Tile. Pauvre fllle ! Qu'elle .aura a souffrir le long du chemin ! La riviere, en cette saison surtout, ou 1'eau est tres basse, n'est qu'une suite de rapides et de cascades. Souvent la barque, heurte violemment contre les recifs. Alors, les cris et le tapage des rameurs sont
insupportables, meme pour, une personne en bonne sante ; et la malade est r si faible qu'elle ne peut lever la tete. Trois fois nous dumes la debarquer et la transporter le long du rivage. An milieu de tant de souffrances, elle ne se plaignait pas. Ma seule peine, disait-elle, est de vous donner tant de trouble 1
Le 5 octobre, nous arrivames au fort Mac-Murray, et le 9, a la mission de la Nativite, du lac Athabaska...
Marie-Marguerite ne debarqua a la Nativite ; que pour mourir aussitot, saintement resignee. Quant au Pere Roure,. Mgr Glut dut 1'abandonner, .au Grand Lac des Esclaves, et le remettre aux soins du Pere Gascon, persuade qu'il ne lereverrait plus vivant. La mort du jeune missionnaire fut meme 'annoncee a sa famille. Sa constitution de franc Ardechois cut cependant le dernier mot. En deux mois, le Pere Roure perdit irreparablement sa chevelure, mais il recupera sa force. De son humeur spirituelle et pacifique, il n'eut rien a regagner alors, ni jamais.
L'annee suivante, 1871, Mgr Glut revint de la mission de la Providence au lac la Biche, aiin'de recevoir de Mgr Faraud la cargaison annuelle. Mais dans quel attirail le vicaire apostolique et son coadjuteur se rencontrerent-ils ! II faut le dire.
Mgr Faraud, recemment etabli au lac la Biche, et de plus, en plus effraye des difiicultes amoncelees dans la voie des. rapides, s'etait convaincu que la seule garantie pour 1'avenir etait de pratiquer un chemin de charrettes, prenant au lac la Biche et aboutissant au fort Mac-Murray (1).
Deux cent quarante kilometres de forets vierges a'demanteler, de fondrieres a combler, de marais et de rivieres a> ponter, au moyen de pen d'ouvriers, d'outils rudimentaires. et de boeufs efilaiiques, un tel projet ne pouvait etre concu que comme en desespoir ; et, de fait, ce fut le grand echec centre lequel la volonte de Mgr Faraud eut a se briser,. vaincue. Mais, avant de rendre les armes, il mit en oeiivretout ce qui lui fut possible.
En 1869, il avait commence. En 1871, 1'annee dpnt nous, parlons, il etait lui-meme a la tete des travailleurs, buchant
(1) V. Chap. iv.
dans les arbres, pataugeant dans les bourbiers, poussant les boeufs. Pres de 120 kilometres se tronvaient ainsi tallies, lorsque Mgr Glut apparut dans la foret.
Gelui-ci avait pour escorte le Pere Eynard, et Louis I'lroquois, depuis le lac Athabaska. II racontait de la sorte ce qui reste as avoir de I'a^venture, a Mgr Tache :
... Nous arrivames au confluent de la riviere des Maisons et -de 1'Athabaska, ou le chemin de charrettes devait traverser, .selon les plans de Mgr Faraud. Ne voyant ni chemin, ni vestige humain, nous essayons de remonter la riviere des Maisons ; mais nous la trouvons criblee de rapides. Nous mettons notre canot en cache; et, prenant nos couvertures et nos provisions sur le dos, nous partons a travers bois... Nous marchons ainsi deux journees, sans rencontrer ame qui vive, si ce n'est une ourse menacante, avec ses oursons. La, un brule immense commencait. Ses arbres calcines et entasses pele-mele semblaient nous defier. Louis et moi laissons le Pere Eynard pres de nos paquetons ; t nous nous engageons a la decouverte dans le brule. Mais rien, sinon le grand silence du bois desert. Je craignis .alors que .Mgr Faraud n'eut suivi une direction differente. Nous etions . a bout de provisions, et aller plus loin c'etait nous exposer a nous egarer et a mourir de faini. Je decidai de retourner au canot et.de redescendre au lac Athabaska. Nous avions fait quel- <ques pas, quand un coup de fusil retentit au loin. Nous allames sur le bruit. C'etait des metis qui apportaient des vivres aux travailleurs, sans savoir au juste ou etaient ceux-ci. Nous joignant a eux, nous marchaines encore une grosse journee. Le 5 juin, a 9 heures du soir, nous arrivions enfin a Mgr Faraud, aux Peres Collignon et Ladet et au Frere Alexis, qui frappaient tous a coups de hdche dans les liards. Je vous assure que je ne ressemblais guere alors a un Pere du Concile. Pour etre plus allege, j'avais laisse ma soutane; et ces trois jours dans le bois m'avaient mis en haillons. Quelqu'un qui m'eut rencontre ne m'eut certes pas pris pour un Prince de 1'Eglise. D'apres mon 'rapport et celui de mes compagnons, sur les bois forts et les maskegs que nous avions traverses, Mgr Faraud se rendit, quoi- -que bien malgre lui, a la conclusion que le chemin etait, pour le moment, impraticable. Rendant a la sauvagerie le fruit si couteux de tant de travail, nous retournames ensemble au lac la Biche...
L'annee suivante, 1872, Mgr Glut recevait de M. Mercier, Canadien Francais, et chef du fort Youkon, Tun des postes commerciaux d'une compagnie de San-Francisco, operant sur tout le versant du fleuve Youkon, 1'invitation pressante de se rendre la-bas, pour convertir les sauvages.
Mgr Glut, ne pouvant communiquer avec Mgr. Faraud, ,
sans per'dre une annee, deux peut-etre, prit sur lui de tenter 1'evangelisation du Youkon et de 1'Alaska. S'adjoignant le Pere Lecorre, dont il voulait faire le premier missionnaire de ces territoires, il descendit le fleuve Mackenzie, et, de la .pointe Separation, tete du delta de ce fleuve, il.se dirigea, . a pied, sur les montagnes Roclieuses, par iin portage de 130 kilometres de inarecages et de terrains iiiconsistants. Dans les replis des montagnes elles-memes, il y avait a passer a gue f ce qui veut presque dire a la nage parfois, quantite de torrents et de rivieres devalant des glaciers. Parvenus au versant du Pacifique, ils mirent leur canot de peau d'orignal, qu'ils avaient porte j usque-la, sur la riviere Pore-Epic, affluent tourmente, autant que pittoresquement beau, du fleuve Youkon. ,
Ils avaient compte sans la precocite de Thiver. Le vent du Nord souffla sans repit ; et, en quelques jours, le canot fut roule par le courant dans la debandade (les glacons. Le Pere Lecorre, etaiit tombe malade peu apres le depart du Mackenzie, ne pouvait qu'a peine se mouvoir. Le 30 septembre, comme les voyageurs etaient a mi-chemin des montagnes Rocheuses au fort Youkon, la barriere redoutee des glaces solides entrava la riviere.
Qu'allaient-ils deveriir, sans traineau; presque sans vivres^ sans espoir de rencontrer un etre humain ? Seule la Providence les pouvait sauver. Elle n'y manqua pas. Le meme jour, ils rencontrerent line famille Loucheuse, arretee egalement par la glace, dans sa navigation vers le fort Youkon. Ces braves Indiens offrirent aux missionnaires une part de leurs provisions, un traineau et un de leurs chiens. Sauvages et missionnaires repartirent ensemble, le 6 octobre. Pendant sept jours, Mgr Glut, ila hache a la main, fraya le passa'ge aux attelages, tombant de ci de la, parmi les glacons coupants, defonQant du poids de son corps les couches trop minces, et plongeant coup sur coup dans les mares glacees. Le Pere Lecorre, un peu remis, suivait,. trebuchant et se relevant sans cesse. Le 13 octobre, au soir, ils arriverent au fort Youkon, chez le tout aimable et fervent catkolique M. Mercier. Ils accepterent avec bonheur de passer Thiver sous son toit.
Hiver d'amertume pour Fame des apotres.
L EVEQUJE DE PEINE
Aucun Indien ne se laissa toucher, tellement les m'inistres protestants avaient implante les prejuges centre le catholicisme.
A la debacle de 1873, les pretres secouerent la poussiere de leurs pieds et descendirent le ileuve Youkon. Us allerent jusqu'a File du fort Saint-Michel, situee a 64 kilometres de I'emboiichure du Youkon,. dans la mer de Berhing (ocean Pacifique).
Us firent, en chemin, plus de 150 baptemes d'enfants. Les Indiens de 1* Alaska, ancienne Amerique Russe, se souve-
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naient des popes orthodoxes, qu'ils avaient vtis autrefois, et semblaierit sympathiques au rite catholique.
A Saint-Michel, grande deception. Mgr Glut comptait trouver des Oblats et des provisions. II avait demande de faire venir ces renforts, via San-Francisco; par le bateau de la Compagnie de Youkon-Alaska ; mais sa lettre, envoyee depuis plus d'une annee, ii'etait point parvenue, et ne devait jamais parvenir, a Mgr Faraud.
Les missionnaires remonterent le Youkon jusqu'a Anvik, lieu qui leur parut favorable a I'etablissement de la mission. Le Pere Lecorre consentit a demeiirer seul en Alaska, en attendant le confrere et les secours esperes pour
Mgr Glut benit son cher apotre, et continua sa route,
revenant sur ses pas de 1872, jusqti'au fort Providence, oil il aborda le 10 octobre 1873 (1).
Les breves narrations des grands voyages que nous venons de faire laisseront-elles entrevoir ce qu'il en fut des trente ans, et plus, que durerent les courses de Mgr Glut ?
Si Ton decompte deux rapides tournees, au Canada et en France, la vie episcopale du coadjuteur d'Athabaska-Mackenzie se, passa a executer les visites du vicariat, au nom du vicaire apostdlique, tant du lac la Biche au fort Mac-Pherson, que du fond du lac Athabaska aux montagnes Rocheuses, sur les rivieres Athabaska, la Paix, Liard, Nelson, le ileuve Mackenzie, etc... Son calcul evalluait a 4 ou 5 ans le temps d'une ronde generate. L'on ne montrerait peut-etre pas tine baie des grands lacs ou quelque tempete lie Fait fait reculer devant 1'abime des vagues, pas line chaine de rapides qui ne lui ait broye quelque embarcation, pas une greve des fleuves polaires qu'il n'ait gravie a pied, attele par un cordeau a sa barque que les rames etaient impuissantes a pousser a 1'encontre des' courants acceleres. L'office du rameur, remontant ces cours d'eau, devient, en effet, celui des chevaux de ha'lage de nos rivieres et canaux d'Europe, a la difference que, sous les pieds ferres de 1'animal, le chemin, prepare par I'homme, se deroule ferme et uni, tandis que sous.le souple mocassin du missionnaire la nature encombre ses rivages de rochers abrupts, d'eboulis monstrueux, ou bien les etend en tourJ3ieres visqueuses ou le haleur s'enlizerait s'il n'etait retenu a 1'esquif par son propre attelage. Que de fois aussi, du haut d'une falaise qui s'effrite sous son effort, ou mele au pan de greve que son poids acheve d'entrainer, le malheureux ne tombe-t-il pas au fleuve ! Son cordeau devient encore son salut, s'il ne s'est pas tue dans le trajet meme de la chute.
(1) II fut decouvert, dans la .suite, que 1* Alaska appartenait a la juri diction de Vancouver. Le Pere Lecorre, rappele par Mgr Faraud, en 1874, revint par San Francisco.
La consolation et 1'honneur resterent a Mgr Glut et au Pere Lecorre d'avoir contribue au salut de plusieurs anies et .d'avoir etc les premiers pretres catholiques a foulef- les terres et les eaux de PAlaska.
Le fort Youkon avait de.ja re?u les visites, a peu pres infructueuses, tie deux missionnaires de Good-Hope: celle du Pere Seguin, en 1862, et celle du Pere Petitot, en 1870.
Au bout de ces longs pelerinages apostoliques, 1'eveque trouvait-il tou jours le rafraichissement du repos et la joie ? II s'en fallait. Plus d'une fois, 1'auguste visiteur put lire sur la figure des missionnaires qu'il venait revoir et reconforter, au lieu du bonheur attendu, et qu'ils eussent voulu lui exprimer, Finquietude si mal voilee qu'il comprenait des 1'abord : On jetinait la; et lui, le pasteur bien-aime, qu'on avait supplie de venir, en des lettres ecrites au temps de 1'abondance, devenait, en arrivant pour cet hiver, Findesirable, la bouche inutile, nuisible meme au maintien de la mission. II le comprenait et aussitot s'en retournait, sachant qu'il serait peut-etre isole par les glaces, et qu'il n'arriverait a une mission, qui put le nourrir, qu'apres des souffrances incroyablement penibles.
Mgr Glut ecrivit, dans son journal, le recit courant de ses epreuves. Pres de mille pages s'y, pressent, sans marges ri interlignes. Et tout n'y est pas , dit-il. La simplicite et la bonhomie de 1'allure achevent de provoquer 1'etonnement et 1'admiration. Ces quinze cahiers jaunis seront-ils organises un jour en un ouvrage, et publics.? Souhaitons-le pour la gloire de TEglise. Nous les avons lus et relus avec emotion, savourant, comme en un contact direct, la grande ame d'un missionnaire des petits, qui pouvait bien dire, en 1'appliquant a sa vocation, la parole de Jeanne d'Arc, demandant qu'on ne 1'empechat point de sauver la France : C'est pour cela que je suis nee !
Nous ne prendrons plus a 1'epopee du bon eveque que quelques souvenirs sur les voyages de 1'hiver, qui furent les principaux de sa vie, comme ils le sont de la vie de tous les missionnaires, au pays des neiges.
De meme que comme pagayeur et comme haleur de greve, Mgr Glut ne trouva jamais son rival, ainsi comme entraineur de chiens et conducteur de traineaux, il n'eut point de pareil.
II excellait a dompter les chiens de trait. II leur apprenait notamment a redouter son fouet : savoir appliquer a temps le coup de fouet; savoir surtout stimuler ces grands chiensloups par le seul gesto de leur montrer la mordante laniere,
c'est le comble de 1'art et le litre au brevet du cocher arctique. Mgr Glut frappait rarement; mais, s'il frappait, la couture s'imprimait sur la peau.du paresseux. Traiteurs et sativages lui enviaient cette specialite. Au coup de fouet, il joignait le coup de voix haut et strident, qui donne a i'attelage le frisson 1 de vitesse.
Mais quarid les chiens meurent de faim et de fatigue,
EN TOURNHE EPISCOPALE (1916)
celui qui les conduit n'est pas haut , dit le proverbe montagnais.
Un equipage valide aux mains du prelat eut ete le champion des courses de 1'Extreme-Nord. Mais le vicariat n'eut que rarement les moyens de lui procurer des coursiers capables de faire honneur a 1'entrainement de leur maitre.
L'une des cinq ou six chevauchees qu'il fit, du fort Providence (fleuve Mackenzie) au fort Rae (Grand Lac des Esclaves), afin de donner au Pere Roure la facilite de la confession bisannuelle , comme il disait, Mgr Glut n'avait trouve au chenil que quatre vieux chiens .decrepits, dont 1'un deserta, la premiere nuit. Comme 1'itineraire suivi cette fois etait nouveau pour lui, il ne devait pas perdre de vue
ses deux compagnons : le sauvage Grosse-Tete, qui battait la neige devant les chiens,' et le metis Boucher qui trottait a la suite de Grosse-Tete avec un equipage idispos.
Pendant sept jours 1'eveque poussa la traine.
Pousser la traine consiste a s'arc-bouter- continuellement sur les raquettes de course, afin de faire porter la force et le poids du corps sur un baton, dont une extremite 's'applique sur le creux de 1'estomac, et 1'autre sur 1'arriere du traineau. Est-il un missionnaire qui n'ait goute de ce supplice ?
Ce n'est done pas rates trois coursiers qui me traihaient, dit Mgr Glut, mais moi qui les aidais a trainer leur charge. Malgre ce moyen extreme, je n'arrivais generalement que deux on trois heures apres les autres au rendez-vous du diner ou au campement de la nuit. J'avais beau fouetter mes chiens, ils etaient comme insensibles. J'employai toutes les industries, tantot les changeant de place, tantot en detelant un pour le faire reposer. .Toutes ces manoeuvres ne m'avari^aient a rien et m'exposaient a me geler les mains. J'ai eu 1'onglee assez forte pour perdre la. peau des doigts. Apres maints exercices violents dans la neige molle, ou j'enfoncai, inalgre mes raquettes, je m'echauffai tellement que mes habits de dessous etaient tout trempes, tandis que ceux de dessus, rendus humides par la transpiration, se gelaient et devenaient roid'e's. Chaque soir, apres mon souper, je devais passer un temps considerable a me secher au feu du campement. Mais, tandis que je. rotissais d'un cote, je gelais de 1'autre ; de sorte que, bon gre mal gre, je devais me coucher plus ou moins mouille. Le froid d'environ 40 a 43 degres centigrades me saisissait, et ma chemise me faisait 1'effet d'une barre de glace. Que Ton juge si je dormais a 1'aise !
Les six fois que j'ai canape a la belle etoile, en ce voyage, je n'ai presque pas ferme 1'oeil ; ces nuits blanches n'etaient pas de nature a reparer mes forces. II f allait cependant, le lendemain, marcher dans la neige, aider mes chiens, ou m'exposer a rester en arriere dans les bois, oft je serais mort. Je ramassais done toute la force et le courage qui me restaient, et allais de Tavant. Si encore, pour me soutenir, j'avais eu une bonne nourriture; mais je n'avais que de la viande seche...
Le 21 decembre, nous rencontram.es des sentiers traces dans tous les sens...
Gomme de coutume, mes chiens allaient toujours plus doucement que ceux de Boucher. J'etais toujours loin derriere, ce qui me mit plusieurs fois dans un grand embarras, parmi ces sentiers sans ordre... Arrive une petite montee, mon doute devint plus serieux : je vis un lacs tel qu'on en tend pour prendre les lynx, tendu a travers le sentier que je suivais. Mon chieri de devant hesita un peu, puis avanca et se prit par
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c'est Ic coinblc do 1'art ct Ic Litre au brevet du cocher arctique. Mgr Chit frappait rarement; mais, s'il frappait, la couture s'imprimait sur la peau.du parcsscux. Traitcurs et sauvagcs lui cnviaicnt ccttc specialite. Au coup dc fouet, il joignait Ic coup de voix haut ct strident, qui donne a 1'attclage le frisson dc vitessc.
Mais quand les chicns mcurcnt dc fairn et de fatigue,
E.N TOL'llNKK KI'ISCOI'AI-K (1916)
celui qui les conduit ii'cst pas haut , dit le proverbe montagnais.
Un equipage valide aux mains du prelat cut ete le champion dcs courses de 1'Extremc-Nord. Mais le vicariat n'eut que rarement les moyens de lui procurer cles coursiers capables de faire lionneur a I'entraineinent de leur maitre.
L'unc des cinq ou six chevaiichees qu'il fit, du fort Providence (lleuve Mackenzie) au fort Rae (Grand Lac des Esclaves), alin de donner au Pere Roure la facilitc de la confession bisannuellc , comme il disait, Mgr Glut n'avait trouve au chcnil que quatrc vieux chiens decrepits, dont 1'un deserta, la premiere unit. Comme 1'itineraire suivi cette fois etait nouveau pour lui, il ne devait pas perdre de vue
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ses deux compagnons : le sauvage Grosse-Tete, qui battait la neige clevant les chiens,' et le metis Boucher qui trottait a la suite cle Grossc-Tete avec un. equipage dispos.
Pendant sept jours 1'eveque poussa la frame.
Pousscr la traine consiste a s'arc-bouter continuellement sur les raquettes de course, afin de faire porter la force ct le poicls du corps sur un baton, doiit une extremite s' applique sur le creux de 1'estomac, et 1'autre sur Tarriere du traineau. Est-il un missionnaire qui n'ait goute de ce supplice ?
Ge n'est done pas mes trois coursiers qui me trainaient, dit Mgr Glut, mais moi qui les aidais a trainer leur charge. Malgre ce moyen extreme, je n'arrivais generalement que deux ou trois heures apres les autres an rendez-vous du diner ou au campement de la nuit. J'avais beau fouetter mes chiens, ils etaient comme insensibles. J'employai toutes les industries, tantot les changeant de place, tantot en detelant un pour le faire reposer. Toutes ces manoeuvres ne m'avancaient a rien et m'exposaient a me geler les mains. J'ai eu Fonglee assez forte pour perdre la peau cles doigts. Apres maints exercices violents dans la neige molle, ou j'enfoncai, malgre mes raquettes, je m'echauffai tellement que mes habits de dessous etaient tout trempes, tandis que ceux de dessus, rendus humides par la transpiration, se gelaient et devenaient roides. Ghaqtie soir, apres mon souper, je devais passer un temps considerable a me secher au feu du campement. Mais, tandis que jq rotissnis d'un cote, je gelais de 1'autre ; de sorte que, bon gre mal gre, je devais me coucher plus ou moins mouille. Le froid d'environ 40 a 43 degres centigrades me saisissait, et ma chemise me faisait 1'effet d'une barre de glace. Que Ton juge si je dormais a 1'aise !
Les six fois que j'ai campe a la belle etoile, en ce voyage, je n'ai presque pas ferine 1'ceil ; ces nuits blanches n'etaient pas de nature a reparer mes forces. II fallait cependant, le lendemain, marcher dans la neige, aider mes chiens, ou m'exposer a rester en arriere dans les bois, ou je serais mort. Je ramassais done toute la force et le courage qui me restaient, et allais de 1'avant. Si encore, pour me soutenir, j'avais eu une bonne nourriture; mais je n'avais que de la viande seche...
Le 21 decembre, nous rencontrames des sentiers traces dans tous les sens...
Comme de coutume, mes chiens allaient toujours plus doucement que ceux de Boucher. J'etais toujours loin derriere, ce qui me mit plusieurs fois dans un grand embarras, parmi ces sentiers sans ordre... Arrive a une petite montee, mon doute devint plus serieux : je vis un lacs tel qu'on en tend pour prendre les lynx, tendu a travers le sentier que je suivais. Mon chieri de devant hesita un peu, puis avanca et se prit par
le cou. Je crus m'etre egare et avoir manque le vrai sentier d'environ deux kilometres. Je revins en courant sur mes pas; et, apres un examen attentif, il me fallut revenir a Tendroit ou mon attelage etait en detresse. Je poussai mes chiens dans la meme direction. La nuit commencait a se repandre dans la foret, ce qui augmentait mes craintes. Mais que faire ? me dis-je. Si je me suis egare reellement, j'arriverai peut-etre a ceux qui ont fraye cette trace. Enfin, bien tard dans la nuit, j'apercus.du feu. Je pensais que j'arrivai a un campement d'Indiens et j'allais leur adresser la parole en leur langue, lorsque je reconnus Boucher. Je compris albrs que c'etait lui qui avait tendu le piege, et je me plaignis de cette espieglerie, qui m'avait expose a rebrousser chemin et m'avait plonge dans la plus profonde incertitude. II s'excusa, et me dit qu'il avait voulu simplement faire une farce a mon chien de devant, et qu'il regrettait de m'avoir cause de 1'embarras.
Le 23, a notre arret pour le diner, Boucher me dit: Si vos chiens, Monseigneur, pouvaient aller plus vite, nous pourrions arriver ce soir . Eh bien I lui dis-je, je ferai tout en mon pouvoir pour reussir; preriez les devants, mais ayez soin d'allumer du feu et de preparer un peu de the avant d arriver au lac qui nous separe de la mission. Je serai alors tout en sueur, epuise, et ne pourrai m'aventurer sur la baie immense du Grand Lac des Eselaves. ' >
En effet, mes compagnons firent du feu, a environ sept kilometres du lac et me reserverent une coupe de the. Je repartis a leur suite, en leur demandant de m'attendre au Grand Lac des Eselaves, car je ne connaissais pas la direction.
Lorsque j'arrivai sur le bord du lac, la nuit etait deja complete. Je n'apercus personne. Je pressai mes chiens de plus belle, mais ils n'en pouvaient plus et marchaient au pas de boeufs. Quand je fus incapable de rien distinguer, je laissai aller mes coursiers a leur gre. Le premier etait excellent pour suivre une piste. Aussi je le laissai faire et me conduire, tout en repetant souvent la priere a 1'ange gardien (devotion favorite de Mgr Glut). Vers le milieu de la traverse, le chien hesita. J'eiis grand peur de m'egarer alors et de me geler; car j'etais mouille. Dans le bois, je sentais moins le vent, mais sur le grand lac, Pair etait glacial, et e'en etait fait de moi, si je venais a me fourvoyer. Je passai devant 1'attelage et fis quelques pas en avant pensant etre sur le sentier. Le premier chien suit ma trace jusqu'au bout; mais la, il se jette brusquement a gauche, flaire la neige et repart. Je le laissai aller, me fiant a son instinct. Ce fut mon salut. Bientot j'apercus des etincelles dans la direction que je suivais. Enfin je crus entendre crier des chiens. En effet, bientot je fus rencontre par le traineau du principal metis du fort Rae. Le bon petit Pere Roure 1'accompagnait, ainsi que plusieurs jeunes gens. Le pere se jeta a genoux sur la neige du lac pour me demander ma benediction;
je le benis et lui donnai 1'accolade fraternelle, malgre 'ma barbe chargee de glagons.
Le lendemain de ce Noel, Mgr Glut repartit, mais en traversant dans sa largeur le Grand Lac des Esclaves, afin de passer chez le Pere Gascon, an fort Resolution, et de lui rendre le meme service qu'au Pere Roure. II devait arriver le 30 ou le 31.
Le 31 decembre, a dix heures du soir, nous le trouvons campe sur une ile du large, battue des vents :
... II faisait horriblement froid, et je ne pouvais fermer Poeil. Pour en finir, a onze heures et demie je fis 1'appel de mon monde. On ralluma le feu. A minuit, d'apres ma montre, nous nous souhaitames la bonne annee, et nous fimes un festin matinal, avec des langues de caribou, quatre ou cinq biscuits, et un peu de cafe, que j'avais conserves en vue du premier de 1'an, jour de grande fete dans le pays...
Nous partimes a deux heures du matin, neuf heures avant le lever du soleil... . '
Les nuits a la belle etoile, que Mgr Glut vient de.mentionner, ne sont pas les plus dures qu'il ait passees sous le ciel polaire. II lui arriva, comme aux autres missionnaires, d'avoir a se coucher en plein lac balaye par la poudrerie, entre ses chiens blottis et son traineau renverse. - Toutefois, ces campements de deplaisir ne sont pas 1'ordinaire. ,
Le cainpement d'hiver, idresse selon les souhaits et les regies, ne manque pas tout a fait de confort, vbire de poesie... a quelque distance.
II coute deux heures de travail.
La caravane s'efforce de parvenir, le jour tombant, a quelque lieu boise. Pendant que le plus digne (reveque, s'il s'y trouve), deblaye .a 1'aide de sa raquette, convertie en pelle, 1'espace d'une fosse de dix a vingt pieds carres, dans la neige profonde, les autres abattent des sapins, dont les branches vertes tapisseront la moitie de la fosse, et dont les troncs, jetes par-dessus 1'autre hemicycle, serviront de bucher. On allume. La flamme jaillit, gresillante de resine, lancant dans le noir ses longues gerbes de feu d'artifice, et f aisant eclater en detonations de mitraille les arbres calcines. '
A ce foyer sauvage, on presente d'abord le poisson des chiens pour le faire degeler. Les coursiers repus, on amollit
au meme feu le poisson des hommes, la viande cuite d'avance, oti le pemican. En deux minutes, la chaudiere remplie de neige, et retenue par une perche, bout sur le brasier. On y jette la poignee de the. Le the est 1'ambroisie et la panacee du Nord, le tonique rafraichissant et reposant dont personne ne se passe. Tout manquera, mais point le the. Si c'est I'cumee aux lievres, il flottera dans la theiere des matons revelateurs, que recelera toujours la neige la
mieux choisie. Mais qu'importe, depuis que Ton sait que 1'ebullition sterilise tout !
Le souper est apprete. A table, convives, sur le sapinage, a moins que, rotissant d'un cote et gelant de 1'autre , vous ne preferiez girouetter devant le feu, le temps du repas !
Une remarque pour les nouveaux venus, s'il fait extremement f roid : ne porter a la bouche ni couteau, ni fourchette, ni tranchant de hache. Le fer s'y collerait mieux qu'a la glu. Plusieurs perdirent, a cette imprudence, des lambeaux de leurs levres.
La-dessus, une pipe, si c'est le gout; un bon rire fraternel sur les droles aventures de la journee; la priere idiu soir en famille sous le regard des etoiles, si avivees dans la miit bleue arctique qu'on les dirait fixees comme des yeux d'angas a^ la hauteur d'une echelle de Jacob, parmi les evolutions indescriptiblement animees des aurores boreales; et, le coeur remis au Dieu qui dans 1'envers des cieux, si doucement rayonne , bonsoir a la terre ! Grandl silence.
Le lit est a bon marche. Sur le sapin, une toile commune a etc jetee, si Ton est riche. Les pieds vers le feu, le chef vers les parois de la fosse, chacun s'enveloppe dans sa couverture, ne laissant a son haleine que Tindispensable
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passage. Plus on se serrera, plus s'accumulera la chaleur. Les- chiens, s'allongeant centre leur maitre, seront les bienvenus ; mais ils preferent ordinairement s'arrondir, a. Tecart, sur la neige nue... Les crepitements diminues du foyer et les hurlements rapproches des loups occuperont le reste de la nuit.
Et les dormeurs ? '
Qu'ils dorment, s'ils le peuvent. La lassitude, bonne berceuse, assoupit presque toujours. Heureux qui possede 1'habilete ou 1'instinct de se faconner, dans le mince sommier qui le separe du sol glace, un nid assez uniforme. Les maigres et les nerveux connaissent le gril de torture que ressentent les osi lorsque, les premiers instants de bien-etre passes, les brindilles de sapin s'affaissent dans la neige, et que le. corps ne porte plus que sur des batons coupants.
Cependant le dortoir de repos peut se changer en une arene d'horreur. Que la temperature descende sous les 45 degres centigrades, la fumee s'ecrasera sur place, etouffante. A 60, 70 degres de froid, le feu lui-meme refusera de prendre. Si le vent, a Toppose duquel on a eu le soin de mettre le foyer, change de cote, les dormeurs seront en peril d'etre brules. S'il neige, et c'est le moins redoute des contretemps, la brigade s'eveillera sous un ouateux et chaud linceul.
L'ennemi des campements dans les bois est le cyclone, qui saisit tout a coup la foret, la disloque, arrache les vieux troncs a leurs racines vermoulues et les fracasse contre le sol. Mgr Glut parle ainsi de la cinquante-deuxieme riuit anniversaire de sa naissance :
Le Frere Rousset, mon compagnon de voyage, voulut faire de 1'extra pour le souper. Outre les inets habituels, c'est-a-dire un peu de viande de renne, il me servit du riz aux pomraes. Apres le souper, nous commencames une petite causerie que la tourmente vint bientot interrompre. Le vent et les tourbillons de neige nous avertirent qu'il etait temps de nous glisser sous nos couvertures et de nous y tenir enveloppes de notre mieux. Le vent devint si furieux que les arbres craquaient autour de nous, et menacaient de nous ecraser dans leur chute. J'eus 1'idee toute la nuit que le cinquante-deuxieme anniversaire de ma naissance pourrait bien etre le dernier. Changer de place, il n'y avait pas a y penser par le temps qu'il faisait. Ma ressource etait de me confier a mon ange gardien. Je lui adressai bien souvent la priere Angele Dei.
Aurions-nous dit vraiment ce qu'endura Mgr Clut pour 1'Evangile, si nous taisions la principale, sans doute, de ses - souffrances, celle <de la vermine ?
La vermine habite 1'Indien, de sa chevelure a ses mocassins. De lui au Blanc de son voisinage, il n'y a pour elle qu'un pas a franchir.
Mgr Clut ne pouvait revenir de la placidite d'une reponse qu'il recut un jour du Pere Roure, missionnaire des Plats- C6tes-de-Chiens, ces pouilleux sans pareils.
Comment pouvez-vous tenir, lui disait le prelat, ainsi mange vif,et toujours souriant quand meme, vous surtout qui etes ne et futes eleve dans toutes les gateries ?
Bah ! On s'y habitue, Monseigneur.
Lui, 1'eveque d'Arindele, fut pouilleux toute sa vie sauvage. Mais s'y habituer, il ne le put jamais.
Les maringouins de 1'ete faisaient deja sa terreur, et il s'entourait partout de boucanieres pour les eloigner. Mais les poux ! Les poux de 1'ete et les poux de 1'hiver ! Son temperament sanguin s'exasperait a les sentir circuler sur sa pers9nne et a les voir marcher sur autrui. II he comprenait pas surtout qu'on put se regaler des grouillants parasites. Ses reflexions, a ces divers sujets, sont toujours piquantes.
II est au fort Rae, en 1872 :
J'ai confesse pendant trois heures aujourd'hiii. Mes chers penitents et penitentes, tout en se debarrassant de leurs peches, se defaisaient un peu de leur verraine, que je voyais se promener sur leurs habits. Ma soutane en ramassait tant qu'il fallait pour' me faire souffrir un vrai martyre. Et rien pour me changer... Pendant que nous dinions, le Pere Roure et moi, le grand chef des Plats-C6tes-de-Chiens, tout a fait distingue et considere dans la tribu, vint se pencher sur moi, pour me proposer un cas de conscience. II voulait savoir si la manducation des poux rompait le jeune eucharisfique. Qu'eussiez-vous repondu ? Apres avoir resolu le cas a ma facon, j'eus beau lui faire entendre que les Blancs n'aimaient pas a s'entretenir sur un sujet de ce genre pendant le repas, il nous tint mordicus la-dessus jusqu'a la fin... Assis sur mon paqueton, je faisais tout a 1'heure le catechisme. Un moment, j'apercois une jeune fille passant la main sur sa poitrine et en retirant un gros parasite, qu'elle depose sans gene sur ma couverture. Je lui fais reprendre aussitot i'insecte. Elle le porte a sa bouche pour le croquer.
-^ Oh ! lui dis-je, ne mange pas cela devant moi !
Alors une vieille octogenaire a 1'humeur enjouee me dit :
Mais pourquoi defends-tu de manger les poux ?
Parce que ces animaux sont sales et degoutants I
Eh, eh ! Ma fille ne pense pas comme toi, Grand Chef de la Priere. Elle en fait ses delices. Si tu savais comme c'est bon !
Vieilli, il s'amuse a noter I'etonnement d'un missionnaire debutant, devant ces spectacles, et il ecrit, non sans songer peut-etre a insinuer, du meme coup, a bon entendeur la morale abstraite du caique suum ct chacun ce qui lui revient principe de la paix, dans les menages comme dans les nations :
Le Pere Ducot est arrive de sa mission du fort Norman.... II nous raconte bien des choses dont j'ai etc temoin bien souvent moi-meme; mais qui lui font plus d'impression, parce qu'il est plus nouveau dans nos pays sauvages. II nous dit qu'etant alle instruire les Indiens dans leurs camps, ca et la, sur leurs terrains de chasse, il a ete bien edifie de leur desir de s'instruire et de 1'ardeur avec laquelle ils priaient. Mais dans ses visites a domicile, et couchant dans les huttes sauvages, il a eu souvent sous les yeux les habitudes peu propres des Indiens. Les loges de peaux ou de branches sont bien petites et mal commodes, et leurs habitants bien miserables. Aussi, soit pauvrete ou malproprete, les Peaux-de-Lievres sont couverts de vermine. II est vrai qu'ils ne la redoutent pas et qu'elle les incommode fort peu. Ils la croquent a belles dents. Le Pere Ducot a vu des enfants se disputer, se battre, pour avoir le fruit de la chasse qui se trouvait sur le peigne. Un jour il vit une femme depouillant son mari ; mais comme elle le depouillait a son profit, le mari reclama et fit observer a sa compagne que ce qu'elle trouvait dans ses habits et sur sa tete, et qu'elle mangeait de si bon cosur, lui appartenait a lui-meme. Alors la dame, au lieu de porter les poux a sa propre bouche, les presentait avec une certaine gentillesse a celle du mari qui les degustait.
Le prelat ajoute aussitot :
Tons nos Indiens du vicariat avaient cette detestable habitude, lorsque nous arrivames, et la conservent encore plus ou moins. Cependant, grace a la civilisation que nous tachons de leur communiquer, grace a nos ecoles, dans quelques localites, un grand nombre ont renonce, ostensiblement du moins, a cette pratique. (1)
(1) Si le missionnaire ne petit encore se flatter cl'echapper a la vermine, dans les visites qu'il fait aux camps sauvages, il retrouve du moins la tranquillite, avec la proprete, en rentrant chez lui. Les Indiens qui frequentent la mission sont eux-memes de mieux en mieux polices.
Mais Louis Veuillot disait de son eveque pouilleux :
II prend la vermine comme le reste de son lourd attirail de voyage, puisqu'il n'arrivera qu'a cette' condition. Gette vermine pourra pulluler sur sa chair ; elle ne rongera pas la joie de son ame, ni les tresors .qu'il sait repandre ; il Tentretiendrait avec un soin jaloux, comme une soufFrance de plus, s'ii pensait que cette souffrance, ajoutee aux a.utres, attirera la benediction de Dieu sur son labeur.
La benediction de Dieu tomba sur le labeur de Mgr Glut, le missionnaire de peine. Sur ses levres, comme sur les levres de Mgr Grandin, Louis Veuillot aurait pu mettre :
Voila un bon feu, nous quittons une bonne table, la soupe etait excellente ; elle m'a rappele la soupe de mon pays de Valence. Que de fois je n'ai pu me defendre de desirer une bonne soupe de mon pays 1 Enfin, vous etes Chretiens, mes amis et mes freres, et votre hospitalite m'est tres douce. Toutefois, je voudrais etre loin, je voudrais etre la-bas, dans mon desert de glace, sous mes couvertures de neige, ,a jeun depuis la veille, couche entre mes chiens et mes sauvages pouilleux. C'est que je n'ignore pas a quoi ma vie de la-bas est bonne. -Dans cette nuit, je porte la lumiere ; dans ces glaces, je porte l'amour ; dans cette mort, je porte la vie.
Mgr Glut porta la vie, la vie surnaturelle; et c'est a la porter qu'il usa la vie de son corps.
Le premier son de glas retentit a ses oreilles, en 1885, a la mission Notre-Dame de Bonne-Esperance du fort Good- Hope.
Se relevant, il ecrit :
Moi qui etais tres fort, tres robuste, et qui croyais que rien n'etait a mon epreuve, je m'en etais peut-etre trop donne, durarit trente ans de ma vie de missions, de voyages tres longs, tres penibles, malgre un mauvais regime alimentaire habituel. Mes forces, a la fin, m'ont manque. II y a eu appauvrissement de sang, puis epuisement ; enfin, un oedeme des jambes et des pieds cjui vient de me tenir sept mois au lit.
La seconde attaque le terrassa, a Good-Hope encore, oil il etait retourne, en 1892-1893.
Mgr Grouard, devenu.son sup^rieiir, lui fit entendre qu'il devait dire adieu au Nord polaire, et lui assigna, pour residence, .la mission Saint-Bernard, du Petit Lac des Esclaves, au sud de la riviere la Paix.
I/EVEQUE DE PEINE 22t
Le Petit Lac des Esclaves et Mgr Glut etaient connaissances de vieille date.
II etait venu echouer sur ses bords, 1'hiver 1881-1882, chasse qu'il etait par la mission jeunante du fort Dunvegan, et n'ayant pas trouve le temps de regagner le lac Athabaska, II se sotivenait d'avoir, cet hiver-la, pai'couru les 130 kilometres de sa longueur, en compagnie du Pere Husson, pour aller voir Mgr Faraud, au lac la Biche :
Nous mimes deux jours, ecrivit-il alors, pour traverser le Petit Lac des Esclaves. La glace etait epaisse et formait un magnifique miroir sur lequel nous glissions et tombions a chaque instant. Pour ma part, je tombai plus de soixante fois. A la fin, j'etais tout ei dolori, et mes pauvres coudes surtout, qni, avec les mains, se. portaient en avant pour attenuer les chutes, etaient tout meurtris.
Le voila done au port de ses dernieres annees. II se gardera bien de 1'oisiyete, ce travailleur; et, presque a 1'extre'mite, lorsque sa memoire defaillante ne lui permettra plus de s'occuper directement des ames, il defrichera, dans la foret touffue, le vaste emplacement destine a recevoir la belle mission Saint-Bernard d'aujourd'hui.
Au cours de ces neuf ans, il reprit meme la raquette, et> sous la tutelle .du Pere Falher, le voyageur de la riviere la Paix , il porta a plusieurs nouvelles chretientes lointaines, la benediction du Grand Chef de laPriere et le sacrement qui fait le coeur fort. .
Mgr Glut mourut, frappe d'apoplexie, le 31. juillet 1903.
II repose, au pied d'une petite croix de bois, dans 1'enclos sacre des missionnaires du Petit Lac des Esclaves, p'res du Pere Collignon, son fils dans le sacerdoce.
Sur les restes de cet humble vaillant, si Ton voulait placer une epitaphe, Ton n'en trouverait pas de plus digne de lui, nous semble-t-il, que ces lignes, tombees de sa plume, tristement mais si chretiennement ! un jour de 1871, lorsqu'au bout d'un voyage de 260 kilometres dans les glaces, apres avoir depense ses forces a instruire un camp de la tribu des Esclaves et a les preparer, les uns a leur premiere communion, tons a la confirmation, il les vit lever
soudain leurs tentes et, sourds a ses prieres, s'eloigner de lui, la veille meme de la ceremonie, a la folle nouvelle jetee par un Indien passant, qu'a deux jours de marche de la Ton croyait avoir vu roder un certain gibier :
Le resultat de ce voyage semble se resumer en bien peu de chose... Mais il en est ainsi dans ces deserts depeuples du Nord. Nous passons une grande partie de notre temps a courir apres quelques ames, abandonnees, disseminees ca et la, et que 1'heresie cherche a nous ravir. J*espere que le bon Dieu tiendra compte aux missionnaires qui se devouent dans ce pays, de tous leurs sacrifices, .de leurs privations sans nombre et de toutes leurs peiries de coeur, en presence de 1'ingratitude de leurs ouailles. Notre joie et notre recompense assurement ne sont pas de ce monde. Nous les esperons dans 1'autre !
CHAPITRE IX
Z,e fort Chipewyan- et la Nativite. Les oies sauvages. Evangelisation des Montagnais. L'une des famines. Notre-Dame de Lourdes. Le Pere Eynard. Mgr Emile Grouard. Son noviciat. Un communique. Qui me rendra la liberte ? Mattre des novices et scieur de long. De la maladie grave (187k) a I'episcopat (i891). A-t-il vieilli ? Quelques esquisses.
: DOMINUS CONSERVET BUM.
Voyez-vous, en face de vous, cette chaine d'iles a formes fantastiques, et, plus loin en arriere, cette ligne de rochers granitiques qui bornent 1'horizon ? Denudes a leur base, ils portent a leur tete une frange d'arbres verts, de maigre venue. A votre droite s'etend, vers 1'orient, une immense nappe d'eau. C'est le lac Athabaska, a I'extremite sud-ouest duquel se jette la riviere Athabaska, que nous avons suivie. A force de rames, nous atteignons les iles. Puis, les dou-
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soiulain leurs tentes ct, sotirds a ses prieres, s'eloigner de lui, la veille meme de la ceremonie, a la folle nouvelle jetee par un Indien passant, qu'a deux jours de marche de la Ton croyait avoir vu roder un certain gibier :
Lc resultat dc ce voyage semble se resumer en bien peu de chose... Mais il en est ainsi dans ces deserts depeuples du Xord. Nous passons line grande partie de notre temps a courir apres quelques times, abandonnees, disseminees ca et la, et que 1'heresic cberche a nous ravir. J'espere que le bon Dieu tiendra compte aux missionnaires qui se devouent dans ce pays, de tons leurs sacrifices, <de leurs privations sans nombre et de toutes leurs peines de cceur, en presence de 1'ingratitude de leurs ouailles. Notre joie et notre recompense assurement nc sont pas de ce monde. Nous les esperons dans Fautre !
CHAPITRE IX
Z,e fort Chipewij(tn el: la Xiilitnlc. Lex oies saiwayes.
sation des Monlaynuis. L'une des famines. Notre-Dame de Lourdes. I.e. Pi-re Eynard. Mtjr Entile (irouard. Son nouiciat. Un communique. Qui me. rendra la liberte ? Maitre des novices et scieur de long. De la maladie grave (187b) a I'episcoput (1891). A-L-il vieilli ? Quelques esquisscs.
DOMINUS CONSKnVKT BUM.
Vo^yez-vous, en face dc vous, cette cliaine .d'iles a formes fantastiques, et, plus loin en arrierc, cette ligne de rochers granitiques qui bornent I'horizon ? Denudes a leur base, ils portent a leur tete unc t'rangc d'arbres verts, de maigre venue. A votre droite s'etcnd, vers 1'orient, une immense nappe d'eau. C'est le lac Athabaska, a 1'extremite sud-ouest duquel se jette la riviere Athabaska, que nous avons suivie. A force de rames, nous atteignons les iles. Puis, les clou-
blant, nous voyons devant nous le fort Chipewyan avec ses dependences, magasins et maisons d'engages, echelonnes sur une seule ligne que termine le temple protestant. Toutes ces constructions, blanchies a la chaux, se dessinent nettement sur un promontoire de granit, denue de toute vegetation, et nous donnent 1'idee d'un joli village de pecheurs.
La-bas, un peu plus a Fouest, nous voyons la mission de la Nativite, modestement assise au fond d'une petite baie, dans une basse vallee entouree de rochers massifs," ici nils, la legerement boises. Sur le plus eleve, se dresse une grande croix dont les bras, .revetus de f er-blanc, refletent les dernieres lueurs du jour. Cette vue nous rejouit 1'ame, et de nbtre coeur s'echappe 1'invocation : Crux, ave, spes unica I Puis, abaissant nos regards, ncus distinguons, au milieu des ombres du crepuscule, la chapelle, a, droite de laquelle se dresse notre maison; et, a gauche, le couyent des Soeurs Crises. Nous approchons du but de notre voyage. Des coups de fusil repetes, partant de la mission, nous apprennent que nous avons ete signales... Nous abordons enfin au rivage, ou des Freres devoues nous accueillent avec une joie que nous partageons. C'etait le 2 aout, sur les dix heures du soir. Je me rappelai 'que, precisement le meme jour, il y avait de cela vingt-six ans, je debarquais pour la premiere fois sur le rivage du lac Athabaska.
A cette description faite en 1888, par le Pere Grouard, arrivant du sud et regardant vers le nord,. repond celle du Pere Tache, debout, quarante ans auparavant, sur le promontoire du fort, et regardant vers le sud :
Le fort Chipewyan, bati sur les hauteurs qui bordent au nord le lac Athabaska, commande une vue magniflque. A Test, c'est i'imniensite de la mer; au sud, 1'agreable variete d'ilots nombreux qui se dessinent sur le fond toujours verdoyant d'une epaisse foret de sapins. Le nord deroule les plis sinueux de sa solide ceinture de granit, et le soleil couchant eclaire les petits lacs, les cours d'eau, les hauts-fonds de sable, les prairies qui terminent le grand lac. La scene est aussi variee qu'imposante, pendant la belle saison. Pourquoi faut-il qu'un hiver de plus de sept mois en confonde tous les points dans une glacante raonotonie ?
L'emplacement de la mission de la ^ativite, situe a un mille a 1'ouest du fort, fut choisi par le Pere Faraud, en
consideration d'un. marais, incruste dans les roches granitiques, et qu'il suffirait de dessecher pour mettre a nu quelques arpents de terre arable, les seuls accessibles de la region continentale.
Le fort Chipewyan, etabli an commencement clu xix siecle par la Compagnie du Nord-Ouest, pour etre la capitale <des fourrures de 1'Extreme-Nord, etait le centre de rallieinent du principal contingent de la tribu inontagnaise. (1)
Nous avons rencontre les Montagnais au lac Froid, a 1'Ile a la Crosse, au Portage la Loche. Nous les reverrons en des zones plus septentrionales. Mais le fort Chipewyan fut, de memoire idie Blanc, la citadel'le de cette grande famille indienne.
.La raison en est que, outre les pelleteries et les fauves communs a toutes les regions hyperboreennes, le lac Athabaska et ses epanchements occidentaux, qui forment les lacs Brochet, Clair, Mammawi, etc., entretiennent, aux belles annees, d'abondantes reserves de poissons et d'oiseaux. Tandis que dans les eaux passent et repassent, par saisons, 3es legions poissonneuses, des flottes de palmipedes vien-. nent se balancer sur les vagues.
Ces oiseaux aquatiques sanvages, oics imperiales, oies Wanches, oies grises, cygnes, grues, sans parler des canards de toutes especes, s'abattent, chaque printemps et chaque automne, a 1'otiest du 'lac Athabaska, dans les grands relais annuels de leurs migrations des pays chauds a 1'ocean Glacial, et de 1'ocean Glacial aux pays chauds. Des pays chauds, ils arrivent avec le mois de mai, se reposent deux ou trois semaines, et repartent d'un seul vol pour les bords mousseux de 1'ocean polaire. Dans les trois mois de soleil sans nuit de ces parages, ils auront eleve leurs petits et refait leur plumage. Ainsi multipliee, la bande reviendra au lac Athabaska, ou, de la fin du mois d'aout aux derniers jours d'octobre, elle sejournera pour s'engraisser.
C'est un plaisir, paye souvent de rudes contributions de
(1) Ne pas confondre nos Montagnais (nation Denee) de PExtreme- Nord avec les Montagnais (nation Algonquine) de 1'est du Canada. Rien de commun entre ces tribus.
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patience et de sante, il est vrai, mais digne de tenter les robustes Nemrods, que'la chasse aux oies sauvages du lac Athabaska. Certains missionnaires, Mgr Pascal en particulier, ont laisse parmi les Montagnais une enviable reputation de hardiesse et de succes cynegetiques.
Le chasseur qui s'avance voit les oies couvrir les banes de sable et.les hauts-fonds vaseux, qui emergent du lac et des prairies inondees, en un tel nombre que 1'espace en apparait gris et blanc sans interstice. Laissee en paix, cette population mange et digere, cote a cote, tout en poussant a pleins gosiers ses cris aigus. Mais, a 1'alerte donnee par les guetteurs de 1'armee pacifique et farouche, qui ne regarde que 1'homme pour son ennemi, le discordant concert s'arrete, et tout le lac se leve d'un seul coup. L'elan simultane de ces lourdes legions fait litteralement trembler la terre, et le bruit des ailes; battant la levee generale ressemble an roulement d'un train dans les gorges des montagnes. Les oies tourbillonnent d'abord dans 1'air, en desordre, pour se reorganiser bientot en herses solennelles et retomber ensemble sur d'autres banes, loin du danger.
Si les eaux, trop basses, decouvrent trop au large leshauts-fonds et les prairies, bien pauvre sera la chasse. A deux kilometres de lui, le chasseur verra les oies s'enfuir, narguant toutes ses ruses. Si, au contraire, 1'eau submergela contree, la bande s'acculera jusqu'aux abords des rivages et des lies ; et le chasseur, rampant d'un imperceptible mouvement, parmi la brousse ou les rochers, s'approchera, a la portee de son arme, des oies les plus voisiries.
Que deux ou trois d'entre elles tombent sous les premiers coups de feu, e'en est assez. Leurs cadavres sont aussitot plantes sur la greve, la tete etanconnee par un batonnet^ comme si le regard du mort invitait a redescendre ses freres envoles. Tenant compte de la direction du vent et du relief du paysage, riiomme s'amenage un affut de franctireur, a quelques metres de rembuche. Le Blanc, inhabile a imiter le cri de 1'oie, fait lancer des appels par quelque enfant sauvage. L'attention de la troupe effaree se reportedu ciel sur 1'endroit du carnage. Les oies reconnaissent leurspareilles, qu'elles croient entendre. Les voila formant leurs grands cercles au diametre si large d'abord qu'elles sem-
Went fuir plus loin. Mais le cri et les appats de continuer le charme perfide, et les orbes de se retrecir peu a peu. Les void, tournoyant a 300 metres, a 200. Deja 1'on distingue les longs cous penches et les yeux noirs scrtitant la terre. Un dernier demi-cercle... Le chasseur, immobile comme les pierres centre lesquelles il s'est tapi, le doigt sur la detente, retient son souffle. Un instant, un setil, il le salt, sera le propice :
1'instant ou les oies, descendues assez pres pour Teconnaitre qu'on les a troinpees, les ailes pla- -iiantes', les pattes ballantes, vont reprendre leur bond vers Fespace. Les deux coups de fusil frappent (Jans la masse, et les victimes nouveHes sont alignees, debout, a cote des premieres. L'experience, qui n'instruit pas loujours les hommes, lie sauvera point les oies.
Tot^te la matinee, tout le jour, toute la . semaine peut-etre, elles reviendront sur la sirene criante et sur 1'appat de mort..
Avec le tribut preleve
sur les oies sauvages, Fhiver sera doux an fort-de-traite et a la mission, comme sous la loge indienne,- surtout si le poisson, de son cote, repond aux voeux du pecheur.
Le Pere Tache debarqua au fort Chipewyan, le 2 sepiembre 1847, comme la chasse aux oies battait son plein.
Les 200 chasseurs montagnais et les 15 chasseurs cris, qui se trouvaient au lac Athabaska, avec leurs families, abandonnerent leurs mousquets, afin de livrer leurs ames a I'homme de la priere, pendant les quatre semaines qu'il venait passer parmi eux.
UN HEUREUX COUPLE MONTAGNAI
Tous etaient a ses pieds, le 5 septembre, pour assister a la premiere messe celebree sur le versant de Foceaii Glacial. '
Le missionnaire travailla, jour et milt, au milieu d'un enthousiasme pour la foi, qui ne pouvait etre depasse.
Voila, disaient les meres a leurs enfants, voila le pere des Montagnais, celui qui vient de loin, pour nous rendre Jbons et nous enseigner la loi de Celui qui a fait la terre.
- Voila notre frere, repetaient les sauvages. Depuis longtemps nous le desirions. Prends-notis en pitie, et enseigne-nous a devenir bons. . . .
Un midi, qu'il preiiait une courte recreation avec le bourgeois de la Compagnie, un Montagnais entra brusquement dans rappartement :
Que fais-tu la ? Tu paries inutilement avec ce petit chef, tandis qu'il y a un grand nombre de Montagnais qui t'attendent dans la chambre. Tu ferais inieux de les rejoindre et de les instruire.
En cette premiere visite, 194 infideles furent baptises, ct tous les polygames abandonnerent leurs femines illegitimes.
L'annee suivante, 1848, le Pere Tache retrouva ses neophytes fideles a leurs engagements, quoique moins expansifs dans les manifestations de leur piete.
En 1849, le Pere Faraud vint resider au lac Athabaska ? et planta sa tente pres du marais a dessecher (1).
Le 8 septembre 1851, il dediait a la Tres Sainte Vierge la premiere cabane-presbytere et la premiere chapelle : le tout bati de ses mains. En memoire de cette dedicace, la mission prit le nom de la Nativite.
A voir la prosperite actuelle de la' mission de la Nativite,. sa maison digne des missionnaires, son couvent assez vaste pour abriter 12 religieuses et 150' orphelins, sa joyeuse eglise romahe, sa scierie mecariique, son bateau a vapeur, nul ne s'imaginerait les annees de mis'ere qui engendrerent cette prosperite.
(1) II le clessecha an prix d'un long travail de trappiste. Selon les previsions, le petit champ qui fut trouve au fond n'a cesse de produire tout ce que Ton peut attendre sous une telle latitude.
Tout ce que nous avons dit des souffrances des missionnaires dans 1'Extreme-Nord peut etre reuni stir Athabaska. Les grandes deconvenues vinrent des peches de 1'automne, qtii nulle part ne furent en butte a tant d'incertitu des, de tempetes et de desastres. Qu'on en juge par ce seul detail, releve dans le codex historians, que redigeait le Pere Pascal :
20 octobre 1889: La barge est revenue hier de 1'ile aux Outardes, apportant la triste nouvelle de la perte de presque tons les rets de File Brulee, dix grands filets. Nos gens, campes a 1'ile, les avaient tendus dans le detroit qui separe 1'ile de la pointe au Sable ;, 1'eau avait trois brasses de profondeur ; tout s'annoncait au mieux; le poisspn fourmillait; dans line visite, le Frere Hemon avait demaille pres de cinq cents pieces. Mais voici venir le vent d'ouest qui refoulait 1'eau clans le lac avec furie. Apres que le vent eut cesse, le courant s'etablit en sens inverse, et si puissant qu'il a emporte roches, rets et poisson, sans laisser aucune trace. Deux jours apres, tout essai de rien trouver etait inutile, car la glace couvrait les baies.
La famine epargna moins que toute autre la mission de la NaUvite. L'hiver 1887-1888 vit 1'une de ces impasses, ou plusieurs fois les peres et les religieuses crurent qu'il n'y aurait plus de lendemain pour leurs orphelins. Pas de poissons, pas d'orignaux, pas de rennes, presque pas de lievres. Tons les sauvages jemiaient. Plusieurs ne satwerent leur vie qu'en se repaissant des morts.
Uh camp de Cris qui, j usque-la, s'etait obstine dans 1'infidelite, fut devaste, durant cette famine, par deux jeunes filles qui s'etaieiit fortifiees, alors que les autres s'affaiblissdient, en mangeant le cadavre du premier qui avait sticcombe. Elles assommerent ensuite, pour les devorer a mesure, 29 de leurs parents et voisins. Le camp terrorise se decida a chercher refuge aupres des missionnaires, qu'ils avaient ton jours fuis. Us trouverent dans le coeur des pretres tant de charite qu'ils voulurent prier avec eux. Le chef renonca a la sorcellerie, abandonna ses femmes illegitimes et devint tin modele de Chretien.
Les missionnaires des Montagnais, a la Nativite, furent, de 1847 a 1920, les Peres Tache, Faraud, Grollier, Grandin, Glut, Grouard, Eynard, Tissier, Laity, Pascal, de Chambetiil,
Croise, Laffoiit, Bocquene, Riou, Le Treste et Mgr Joussard.
Le missionnaire des Cris a etc, depuis 1875, le Pere Le Doussal.
Du journal que ce dernier redigeait, comme superieur de la mission* en 1908, nous citerons un passage a 1'honnetif de Notre-Dame de Lourdes, que les Oblats de la Nativite out ton jours regardee comme la divine missionnaire priant et travaillant avec eux :
18 juin : Incendie de la vieille maison, qui servait de hangar, par suite de 1'imprudence d'un engage qui y etait alle la nuit, et avait jete 1'allumette qui 1'avait eclaire. Une heure apres, toute la batisse n'etait qu'un vaste bucher. Pour comble d'alarme, la grande maison que nous habitons ne tarda pas a etre atteinte et a flamber partout en haut du pignon ouest et du toit ; tout semblait perdu, parce que les moyens de sauvetage ne permettaient pas d'arriver jusque-la. Au milieu de 1'epouvante generate, on fit a Notre-Dame de Lourdes un voeu par lequel on s'engageait a celebrer en son honneur une neuvaine de messes et a faire autant de communions qu'il y avait de freres et de religieuses a la mission; et, chose inexplicable, moins de deux minutes plus tard, le feu s'arretait et, un quart d'heure apres, tous les dangers etaient conjures. Les pertes orit ete sans doute assez considerables; malgre cela, elles n'ont ete rien en comparaison du desastre qui menacait notre maison, 1'eglise et le couvent. Tout devait y passer.
Deux des missionnaires de 1'Athabaska-Mackenzie doivent trouver leur place d'humble relief en ce chapitre des Montagnais: 1'im, le Pere Eynard, parce qu'il repose au cimetiere du lac Athabaska ; 1'autre, S. G. Mgr Grouard, parce que la Nativite fut .le berceau de sa vie religieuse, et que, devenu eveque, ce fut a cette mission qu'il donna les premieres et peut-etre les plus tendres sollicitudes de son. ame.
LE PERE EYNARD
Germain Eynard, ne a Genes, en 1824, etait un converti. Si sa foi n'avait pas sombre, elle avait du moins subi une entiere eclipse, pendant ses etudes a TUniversite et a 1'Ecole poly technique. Ses examens lui valurent des dipldmes'de
hautes distinctions et un grade eleve dans 1'administration gouvernementale des eaux et forets. Absorbe par son application au travail, il avait passe au-dessus des fanges, sans se souiller ; mais son eoeur s'etait eloigne de Dieu.
Le premier instrument de la grace fut la servante de son domicile de Longuyon.
Un dimanche qu'il lui avait prescrit de preparer un idiner d'apparat pour ses amis, elle lui repliqua qu'elle n'en ferait rien, attendu que cette oeuvre servile et inutile I'empecherait d'entendre la messe . L'ingenieur, frappe, commenca a reflecbir. Bientot il pria. Les Etudes philosophiqu.es sur le Christianisme d'Auguste Nicolas acheverent de deblayer le terrain a la lumiere divine. Brisant sa brillante carriere mondain-e, M. Eynard entra au grand seminaire de Metz, d'ou il passa, en 1853, chez les Oblats de Marie Immaculee, afin d'etre missionnaire des pauvres. II fut envoye, selon son desir, aux missions les plus dures.
En 1858, il arrivait au fort Resolution.
Pendant quinze ans, il desservit toutes les missions du Grand Lac des Esclaves, du fleuve Mackenzie jusqu'au fort Providence, et du lac Athabaska. Lui, le savant, se fit le catechiste assidu des dernier s Indiens. Sans egard pour sa pauvre sante, il franchissait, a cette fin, sur la neige, des distances qui eussent effraye les coureurs-des-bois.
L'amabilite enjouee envers ses confreres, le devouement aux petits, 1'humilite et la mortification envers lui-meme : tel fut le Pere Eynard.
Son esprit de penitence se porta a des austerites que Mgr Grandin desapprouva :
Le Jeudi saint, le 19 avril 1862, rapportait 1'eveque au superieur general, le Pere Eynard nous arriva de voyage. II avait les oreilles, les joues et le nez geles. D'ou vient qu'en cette saison il se soit gele ainsi, tandis qiie, par les plus grands froids, j'ai voyage sans perdre autre chose que la premiere peau de mon nez et de ma figure ? La raison, la voici : c'est que le Pere Eynard est beaucoup plus mortifie que moi. En voyage d'hiv.er, il ne faut pas songer a se mortifier, en se privant de nourriture. Pour ma part, je fais trois repas et j'ai dans ma poche un morceau de pate gelee pour m'en servir en cas de fatigue. G'est ce que le Pere Eynard n'a pas ose se permettre pendant la Semaine Sainte. J'en ai etc edifie, mais non satisfait, et je vous prie instamment d'obliger vous-meme vos enfants a se contenter, dans ce pays
rigoureux, lorsqu'ils voyagent, des mortifications que la Providence leur envoie. Elles sont, je puis le dire, bien suffisantes.
Les trouvant soumis a trop de jeunes inevitables, et voulant leur conserver la vie, Mgr Tache avait porte aux premiers missionnaires du Mackenzie 1'interdiction du jeune ecclesiastique. Le Pere Eynard se soumettait ; mais avec quel regret ! Et combien de fois n'implora-t-il pas de son 6veque F exemption de la dispense .
Le lecteur comptera les vertus qui fleurissent sur ces simples petites lignes, adressees encore a Mgr Tache :
Je vous demande du papier a dessin, pour faire un chemm de croix d'un demi-pied environ de grandeur. J'ai pense que ces petits dessins sur de tels sujets seraient propres a ranimer un peu ma ferveur; vous savez en outre combien un chemin de croix est utile. Si vous craignez cependant que je perde trop de temps a ce travail, vous supprimerez cet article. Je dois vous dire que i'ai appris, pendant deux ans et demi, a dessiner. (Allusion a ses etudes de Porytechnique.)
Et ce passage d'un coinpte rendu qu'il. dut faire, par obeissance : -
. . J'allais regulierement assister le pauvre Cayen (un ancien persecuteur des missionnaires) au fort Resolution. Les autres sauvages que j'ai exhortes a la mort nie paraissaient mourir, ou plutot voir venir la mort, je dirai avec trop de confiance, a mori avis. Celui-ci s'est montre, au contraire, au commencement de sa maladie, bien effraye. II n'avait certes .pas grand'chose a regretter dans la vie. Sans parents, ne marchant qu'avec des bequilles, depuis plusieurs annees, .il etait reduit 1'hiver a une espece d'immobilite. Cette fois, le mauvais mal lui ota peu a peu 1'usage de ses membres et meme de ses doigts. Enfin, une semaine avant sa mort, il me parut se resigner plus resolument. Son corps etait devenu comme tin cadavre qu'il fallait retourner et remonter a cliaque instant, dans son lit, ou, a vrai dire, sur les haillons pourris et puants sur lesquels il reposait. La seule fe-Tiine sauvagesse qui se trouvait au fort se degouta bien vite de pareille besogne, de sorte que toutes les fois que je venais, c'est-a-dire tous les jours (dix kilometres de marche), je lui rendais ce service pen agreable, mais qui ne me repugnait pas trop, ayant si rarement la bonne aubaine de pouvoir soigner de mes mains les membres souffrants de Notre-Seigneur. Je fus meme oblige de lui rendre des services encore plus bas, tellement la vie avait abandonne ce corps.
Le Pere Eynarcl mourut, le 6 aout 1873, dans le lac Athafoaska,, an pied de la chapelle de la Nativite.
Des bains froids hii faisaient du Men. II ctait excellent nageur. Myope et delicat, il voulait prendre Fassurance que les sauvages n'apercevraient pas ses mouvements ; c'est pourquoi il se levait avant le jour. II faisait sa priere, sa demi-heure de meditation, et passait au lac. Ses ebats finis, il continuait a prier jusqu'a cinq heures, temps de sonner le reveil de la mission.
Le matin du 6 aout, le Pere Laity, etonne de ne pas entendre la cloche, s'en fut a 1'eglise. Le livre de meditation du Pere Eynard etait la, ouver.t a la page de la Transfiguration. Sa croix etait posee sur le bord du gros benitier, faille jadis par Mgr Faraud dans un bois de greve. Le Pere Laity courut au lac. II ne trouva que les habits dans un pli de rocher. Avec Taide du commis du fort,, on fouilla la baie, et Ton trouva, tout pres du rivage, sous quatre pieds d'eau seulement, le corps du missionnaire, les bras presque croises, la figure sereine. II avait du mourir instantanement.
Le deuil fut general a Athabaska. Protestants et catholiques pleurerent le missionnaire tout aimable.
Je n'ai point connu de religieux plus parfait que lui , disait Mgr Grandin.
Mgr Faraud, perdant le premier de ses collaborateurs, s'ecriait :
G'etait le modele du religieux et du pretre, qu'e rien ne pouvait distraire de raccomplissement de ses devoirs. G'etait rhomme du devouement et du bon conseil. Quel vide dans le vicariat !
MGR EMILE GROUARD
Mgr Grouard naquit a Brulon, diocese du Mans, le 2 fevrier 1840. Petit cousin de Mgr Grandin, il entendit de
(1) En langue denee, dialecte esclaye: Yaltri-b-da-ra-shlan. Le priant au menton abondamment fourni de poils, Yaltri (le priant), 'be. (son) -da (menton) -ra (poil) -shlan (il y en a beaucoup).
bonne heure parler de la Congregation des Oblats de Marie Immaculee et des missions sauvages.
II s'embarqua en 1860, avec Mgr Grandin lui-meme, qui venait d'etre sacre.
II devait finir sa theologie au grand seminaire de Quebec, passer dans Fombre et le silence son annee de noviciat et etre dirige ensuite sur 1'Extreme-Nord.
Mais une lettre d'alarme, lancee du lac Athabaska par Mgr Grandin a Mgr Tache, vint defaire tons les plans, des 1861 :
II faut de toute necessite un compagnon au Pere Glut, qui est malade et ne peut rester seul, ici, a la Nativite. Deja il crie famine. Ne pourriez-vous pas lui faire venir le jeune abbe
Grouard, que fai laisse a Quebec? II pourrait faire son noviciat sous lui. Le Reverendissime superieur general m'avait cependant dit qu'il f allait qu'il le fit avec vous ou avec moi. Mais, vu notre embarras, je suis certain qu'il passerait la-dessus, d'autant plus
que je pourrais 1'installer moi-meme, et meme 1'ordonner, si vous n'aviez pu le faire; et, dans ce cas, il ne devrait pas oublier
de m'apporter mon pontifical de 1'Ile a la Crosse.
Mgr Tache manda immediatement 1'abbe Grouard a Boucherville (Bas-Canada), ou il 1'ordonna pretre, le 3 mai 1862. II le conduisit aussitot jusqu'a Saint-Boniface, ou il lui donna 1'habit religieux. Le lendemain 8 juin, jour de la Pentecote, il le fit partir pour le lac Athabaska.
Le Pere Grouard afriva, a la Nativite, le 2 aout 1862.
Le Pere Glut fut son maitre de noviciat et son professeur de langue montagnaise. Le novice se mit, des qu'i! fut capable de se faire comprendre et ce fut bientot au ministere des ames.
La premiere impression que lui firent les Indiens fut assez heureuse :
Le caractere des Montagnais me plait, moins leur manie de vouloir tout ce que nous possedons. Je les trouve gais, plaisants et meme- spirituels dans leur genre. II ne me serait jamais venu a 1'esprit que je trouverais par ici les femmes si loquaces et si rieuses. On voit bien que c'est partout la meme farine. La croute ou 1'enveloppe est moins soignee qu'ailleurs, quoique le verms ne manque pas.
Quant a 1'eleve en montagnais, il devait demontrer a son professeur, 1'annee 1865, que ses lecons n'avaient pas
ete vaines. Le Pere Glut, redevenu solitaire a la Nativite, n'esperait pour longtemps de visite fraternelle. Le Pere Grouard, cependant, ayant eu 1'occasion de venir de la Providence ail Grand Lac des Esclaves, continua jusqu'au lac Athabaska. II entra, accoutre comme un Montagnais, convert de frimas, et tenant ses raquettes sous le bras. II soutint la conversation, prenant si bien le style des Montagnais et faisant si pareillement claquer les gutturales et siffler les dentales, que le Pere Glut cru$ avoir affaire a un authentique sauvage. La mystification finit par 1'explosibn plus forte de 1'affection. Laissant tomber son capuchon de caribou, le visiteur se jeta au cou de son Pere maitre qu'il n'avait plus revu depuis le noviciat, et lui procura ainsi 1'une des joies inoubliables de sa vie.
Sitdt 1'annee de noviciat terminee, le Pere Grouard fut appele de la Nativite a la Providence, ou il arriva le 18 aout
Le 21 noyembre, il fit sa profession perpetuelle, devant Mgr Grandin.
Cinquante ans apres, Oblat jubilai-re, il ecrivait a son superieur general :
Le bon Dieu et la Sainte Vierge m'ont fait une tres grande grace, dont Mgr Grandin a ete 1'instrument, en me faisant entrer dans la Congregation des Oblats de Marie Immaculee.
Comme il se trouvait en ce moment a. Saint-Albert, il ajoutait :
Je suis alle au tombeau de Mgr Grandin. Je 1'ai prie, lui disant: Votre corps est ici; votre ame est au ciel. II y a cinquante ans, vous avez recu mes vosux de religieux oblat, veuillez en recevoir aujourd'hui la renovation, que je prononce a vos pieds. Cela m'a fait du bien.
Entre son arrivee au fort Providence et son oblation, le Pere Grouard avait fait sa premiere tournee apostolique au fort Simpson sur le fleuve Mackenzie et au fort des Liards sur la riviere du meme nom, affluent du Mackenzie. Nous le retrouverons plus tard en ces parages.
Disons tout de suite que les annees qu'il appelle les meilleures de sa vie furent depensees a Pevangelisation de la grande tribu des Esclaves, soit au fort Providence,
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soit au fort Simpson, soit au fort des Liards, soit an fort Nelson, soit dans les camps dissemines de Fun a Fautre de ces forts. .
II demeura le missionnaire des Esclaves jusqu'a Fautomne 1874.
Comme exemple, que Ton devra generalise!' et reporter au tableau d'honneur de tous les missionnaires"" de cette epoque, Sa Grandeur ne nous en voudra pas de publier ici une courte lettre un communique qu'elle a peut-etre perdue de vue, mais que Mgr Taclie, son destinataire, eut soin de conserver. Nous ajouterons, a chaque relai, le chiffre des distances que representera Fetape :
Mission de la Nativite 5 27 decembre 1869.
Monscigneur et tres cher Pere. J'espere repondre au bienveillant desir que m'exprime Votre Grandeur, en venant lui faire simplement 1'expOse strategique et laconique de la vie de juif errant que j'ai continue a mener depuis ma lettre de 1868.
Le 12 mars de 1'annee derniere (1868), au passage du courrier d'hiver au fort Providence, je menai un traineau et des chiens jusqu'au fort Simpson (255 kilometres), car il y avait fort mauvais temps, beaucoup de neige, beaucoup de bordillons, et 1'express n'aurait pu emmener mon petit train. Du fort Simpson, je renvoyai ma traine et mes chiens a la Providence et je m'acheminai vers le fort des Liards (350 kilometres) et le fort Nelson (240). Cependant je dus laisser tout mon bagage et me contenter d'une couverture. Je pus toutefois obtenir d'embarquer sur le traineau du bourgeois ce qu'il y a de plus indispensable pour la sainte messe. J'arrivai le 5 avril au fort Nelson, apres avoir marehe tantot la nuit, tantot le jour, suivant le temps qu'il faisait, mais presque toujours dans la neige fondante et dans 1'eau.
Du fort Nelson, je descendis au fort des Liards (240), en canot d'ecorce d'epinette (espece de sapin). Ces canots sont employes, je crois, rien que dans la riviere des Liards, et, dit-on, dans la riviere la Paix. C'est une tres fragile embarcation, faite d'une seule ecorce, repliee et tendue par de petites baguettes, grosses comme le doigt, placees d'envjron six pouces en six pouces, et retenues a chacune de leurs extremites par une plus large baguette qui court tout le long du canot et sert de maitre. Les sauvages, qui vivent tous au large, dans les terres, viennent chaque printemps sur le bord de la riviere, levent les plus belles ecorces dont chacune fait un assez grand canot, descendant le courant jusqu'au fort, et, arrives la, ils jettent leurs canots ou les laissent sur la greve, -et s'en retournent a pied, a travers le bois. C'est ainsi que le canot avec lequel je descendis ne me couta que la peine de le prendre. A mon tour, je le laissai en
arrivant. On eri rencontre souvent sur le bord de la riviere. Ges canots peuvent se faire en une demi-journee; mais ils durent fort peu de temps...
Du fort des Liards a Simpson (350) et a la Providence (255), je retournai avec les barges...
Je repartis de la Providence au commencement de decembre pour reconduire le Pere Gascon a Saint-Joseph, Grand Lac des Esclaves (270). Je n'y restai qu'un jour, voulant etre de retour pour Noel a la Providence (270). A la Providence, un voyage aux malades el trois voyages pour chercher des-orignaux tues par nos chasseurs (pas moins de 200 kilometres en tout). Vers la fin de fevrier, revenu a Saint-Joseph avec Mgr Faraud (270). De retour a la Providence (270), reparti pour le fort Simpson <255), puis pour le fort des Liards (350). Passe la le printemps; descendu au fort Simpson (350); reste la une semaine; remonte a la Providence (255); continue jusqu'a la riviere au Foin, dans le Grand Lac des Esclaves (130); de retour a la Providence (130), attendant les barges du Portage la Loche. A leur arrivee, embarque pour le fort Simpson (255) ; puis pour le fort des Liards (350), puis pour le fort Nelson (240). Revenu au fort des Liards, vers la mi-octobre (240) ; vivant la en ermite jusqu'au 18 novembre ; parti ce jour pour descendre au fort Simpson <350), ou j'arrivai le 25 ; reparti le 30, et arrive le 4 decembre a la Providence (255), ayant fait en cinq jours ce qui prend ordinairement sept jours ; reparti le 6 decembre au soir, et arrive le 10 au Grand Lac des Esclaves (270), ce qui demande regulierement six jours ; reparti le 13, et arrive ici, au lac Athabaska (490), faisant en six le trajet de dix jours. Je repartirai apres le jour de 1'an pour le fort des Liards (1.365). (Total : 8.345 kilometres).
J'ai fait tons ces voyages d'hiver sur mes jambes, et, les trois quarts du* temps, battant la neige devant les chiens. J'ai eu la satisfaction de chanter successivement la grand'messe au fort Simpson, au fort Providence, au fort Resolution, au fort Chipewyan, les premier, deuxieme, troisieme et quatrieme dimanches de 1'Avent.
Vous demanderez peut-etre pourquoi je suis venu au lac Athabaska. Pour faire visite a mon ancien et bien-aime compagnon, le Pere Eynard, faire connaissance avec le Pere Laity, et revoir la Nativite, le berceau'de ma vie de missionnaire. Le bonheur que Ton goute en revoyant quelque ami ne compense et ne surpasse-t-il pas infiniment les petites miseres du voyage?
L'annee suivante, d'tin ton moins allegre, le Pere Grouard. ecrira a Mgr Tache :
Mission de la Providence, 5 decembre. ... Je ne suis plus missionnaire ambulant du fort Simpson, du fort des Liards et fort Nelson. On m'a rogne les ailes, et Ton m'a confine dans
une belle cage... Je dois confesser, sans humilite, que.je n'a?. pas les qualites requises pour les fonctions qui me sont imposees. Je suis de nature un peu sauvage et d'humeur aventureuss et vagabonde. En outre, je me crois juste assez de religion pour pouvoir honnetement enseigner le catechisme aux pauvres- Jndiens; et c'est pourquoi je m'estimais, avec presomption petit tre, capable de remplir les devoirs de missionnaire ambulant. Mais il y a loin de la au metier de maitre des novices que je fais maintenant, et de directeur de religieuses, que je dois. subir aussif Ce qui me console c'est que la responsabilite du choix de ma personne pour la charge que Ton m'a confiee repose sur mes superieurs. Je me considere comme une cheville entre leurs mains, et ils peuvent me planter dans n'importe quel trou qu'ils voudront. Je ne pousse cependant pas la perfection jusqu'a n'avoir point de preferences pour mon ancienne vie. Qui me rendra la solitude, la liberte, le degagement des affaires, 1'attention a moi seul et a mes sauvages ?' Donner des ordres, surveiller autrui, pourvoir aux besoins de tout le monde, au teniporel surtout, sont des choses pour lesquelles j'ai une antipathie invincible...
En revanche, j'ai fait un progres notable, et que je vous. communique avec une certaine fierte. C'est que le Frere Boisrame m'a doinpte a la scie, cet hiver, et que nous somines. devemis, lui et moi, de fameux scieurs de long. Pour commencer, nous avons scie 1.300 planches ou madriers, et nous, nous proposons d'en scier bien davantage, 1'annee prochaine., pour notre future chapelle...
L'aiinee 1873 reduisit a 1'etat de ruine la forte constitution du Pere Grouard. On le crut perdu pour les missions. L'uiie des consequences, et non la plus grave, de son delabrement etait une extinction de voix si complete qu'il ne lui etait plus possible de celebrer la sainte messe, ni meme de parcourir autrement que des yeux les pages de son breviaire. Mgr Faraud 1'envoya chercher en Europe les soins. des specialistes.
Le missionnaire quitta le fort Providence, ou il avait tenu' jusqu'au bout, rautomne 1874.
Deux ans de 1'air natal et du traitement des medeclns de France lui rendirent la sante.
Entre temps, il s'outilla davantage pour le bien des missions, apprenant la typographic, la reliure, et se perfectionnant dans la peinture :
J'ai trouve, dit-il, le moyen d'employer une partie de mon temps d'une maniere profitable, en allant prendre des lecons
de dessin cliez les Freres des Ecoles Chretiennes; et je pourrai, j'espere, faire des peintures moins grotesques que celles que j'ai laissees a la Providence et au fort des Liards. (1)
Lorsqu'il revint, en 1876, Mgr Faraud le retint avec lui au lac la Biche. II en voulait faire son conseiller, son appui, et le preparer, sans qu'il le soupconnat, a recevoir son heritage.
Au lac la Biche, le Pere Grouard demeura jusqu'en 1888, excepte les trois annees, de 1883 a 1886, qu'il passa au fort Dunvegan, sur la riviere la Paix.
A ses occupations de catechiste, predicateur, et visiteur des malades, il joignit celles de compositeur, imprimeur, relieur. II ecrivit et imprima des livres sur 1'Ancien et le Nouveau Testament, des recueils de prieres et de cantiques en cinq langues diverses : montagnais, peau-de-lievre, louheux, castor et cris.
Mais il eut un aide :
Heureusement, un apprenti typographe se presenta et se mit a ma disposition. Devinez quel etait cet apprenti. Quelque jeune Peau-Rouge sans doute, epris des merveilles de la civilisation, direz-vous? Eh bien, non. Cet apprenti etait bel et bien Mgr Faraud lui-meme, qui se mit a 1'oeuvre avec une ardeur toute juvenile, sans se laisser decourager par les coquilles, inevitables au debut.
En 1888, il fut envoye, comme superieur, a la mission <le la Nativite. ,
En 1889, il recut 1'ordre de visiter le vicariat, au nom de Mgr Faraud.
En 1890, il fait connaissance avec les Esquimaux des
(1) Les peintures murales de Mgr Grouard se rencontrent sur presque tons les maltres-autels, depuis Saint-Albert jusqu'au fond du Nord.
Au fort . Dunvegan, mission trop pauvre pour fournir les vulgaires ; guenilles dont il se contentait, il peignit, grandeur naturelle, la scene de la. mort de Notre-Seigneur, avec Marie, Jean et Madeleine, sur une peau d'orignal. Prends ton mousquet, avait dit le Pere Grouard a un sauvage Castor, et va me tuer un gros original. Choisis-le et surtout ne lui troue pas la peau avec ta balle. Tire dans la tete. Ainsi dit, ainsi fait. Le tableau, aussi frais et impressipnnant encore qu'en 1883, a ete enleve, en 1919, a la chapelle abandonnee de Dunvegan et transporte dans 1'eglise des Oblats de la ville naissante de Peace River.
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benches du Mackenzie, et il apprend assez de leur langue
pour leur composer quelques cantiques.
Le 18 octobre de la meme annee (1890) des bulles de la
Propagande le nomment eveque titulaire d'Ibora et vicaire
apostolique d'Athabaska-Mackenzie.
II les recoit, en 1891, a la mission de Notre-Dame des
Sept-Douleurs, ou il s'est refugie pour les fuir. Le l cl aoiit 189.1, Mgr Tache lui donne la consecration
episcopate, a Saint-Boniface.
Nous avons dit, au chapitre quatrieme, quelle impulsion Mgr Grouard imprima au vicariat d'Athabaska-Mackenzie. Institutions de tous genres, bateaux a vapeur, moulins mecaniques apparurent dans les solitudes glaciales etonnees. Sans repos^ Feveque voyagea, queta ?
construisit. Des inceiidies lui devorerent ides etablissements de premiere importance, comme la scierie de la Nativite, le. conventorphelinat du Vermilion:
il les refit. Aucune epreu-
S. G. MGR GROUARD Vicaire apostolique d'Athabaska,
ve ne lassa son courage.
A la fin du dernier siecle, la ruee des mineurs sur.le Youkon, a 1'assaut de Tor et de la misere, lui firent trouver que son vicariat etait devenu trop vaste, et il en demanda la division. Elle lui fut accordee en 1901.
II cedait le Mackenzie et le Youkon a Mgr Breynat, et gardait 1'Athabaska, avec les plaines fameuses de la riviere: la Paix.
II y a trente ans aujourd'hui que Mgr Grouard est eveque, et soixante ans qu'il est missionnaire. A-t-il vieilli ?' Ceux qui 1'ont connu de ton jours se le demandent. On ne
Fa pas encore vu agiiv comme les vieillards. Lui-meme admet que Tage veritable est celui du coeur, et il le dit a son superieur general :
Je n'ai pas roule tout ce temps dans les neiges du Nord, sans que ma barbe en prit la teinte. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en depit de 1'age et des glaces du pole, vous retrouverez le meme coeur.
Qu'il serait captivant de suivre, a la trace, les voyages d'une telle carriere, a la poursuite des ames ! Sed non hie locus. Quelques esquisses, cueillies a fleur des recits qu'il fit lui-meme aux annales des missions, nous convaincront que la vie ambulante du vicaire apostolique est encore en harmonic avec la vie vagabon.de de I'ancien simple soldat.
On 1'appelle tout a coup, en 1898, a un chapitre general des Oblats :
Je partis done, le 5 fevrier, de la Providence, et j'arrivai, le 26 mars, a Saint-Albert. Cela faisait pres de 1.500 kilometres, dont j'ai parcouru la bonne moitie a la raquette, et le reste en. traine a chiens, campant presque tout le long du chemin dans la neige, a la belle etoile.
En 1900, il refait, a pied et en canot alternativement, le voyage de Mgr Glut au Youkon-Alaska. Seulement, c'est par la riviere an Rat, meurtriere a tant de mineurs, qu'il escalade les montagnes Rocheuses :
Comment vous en donner une id6e? Jmaginez-vous un immense escalier, non pas en ligne droite, mais faisant des milliers de courbes et de zigzags. De chaque cote, s'elevent des montagnes dont une masse de pierres se sont detachees et obstruent le chemin. Or, cet escalier est le lit de la riviere. Je vous laisse a penser quel courant, quels rapides, quelles cascades il faut affronter tour a tour. Plus d'une fois nous avons ete en danger de perir. Presque a chaque pas, je renouvelais , mes invocations a nos anges gardiens, car nous n'etions pas sortis d'un peril que nous tombions dang un autre... Enfin, apres douze jours de fatigues excessives, nous arrivions a la ligne du partage des eaux, et passions du bassin du Mackenzie dans celui du Youkon...
En 1906, il accepte une carriole episcopale :
Le frere m'enveloppe de mes couvertures, excepte la tele.
car le froid n'est pas rigoureux aujourd'hui, et j'aime a contempler le ciel avec ses milliers d'etoiles, tout en recitant force chapelets, ce qui est le breviaire du missionnaire en voyage. Cependant les chiens trottent, trottent, trottent toujours, secouant leurs grelots argentins; c'est le seul bruit qui se fait entendre... Gela deyiendrait monotone, si quelque petite aventure n'intervenait parfois. Par exemple, il ne faut pas s'imaginer que la surface du lac soit unie comme un trottoir de bitume ou de macadam. II y a bien, deci dela, quelques asperites plus ou moins saillantes, un bordillon, un bane de neige, que sais-je! Et comme la carriole n'a pas quarante centimetres de large, il suffit de bien peu de chose pour lui faire perdre 1'equilibre. D'ou vous comprenez que le pauvre personnage qui y est etendu est maintes fois renverse, non le visage centre terre, mais contre la croute glacee, dont le baiser vous donne le frisson. Durant le jour, le cher frere qui me conduit peut m'eviter la plupart des accidents; mais, pendant la nuit, il doit se contenter de me relever et de me reintegrer dans ma carriole jusqu'a la procliaine culbute. .
Sa prison roulante ne le retiendra pas d'ailleiirs plus qu'il ne le voudra :
Je vous dirai en passant, que j'ai encore fait 1'essai de mes jambes, et que vraiment je n'ai pas trop de raison de m'en plaindre. Pour ce qui est de courir, non, j'y renonce, je ne le puis plus; mais s'il s'agit de faire une bonne pipe a la raquette, comme on dit (1), quelques heures de marche reguliere, je m'en .suis trouve capable.
L'hiver suivant, apres Noel, il est pris dans 1'epaisseur .d'ime foret, .entre le lac Wabaska et le Petit Lac des Esclaves :
Les deux premiers jours, nous aliens assez bien, les gens qui sont venus a la fete ayant battu le chemin; apres cela, plus de trace de personnel Le Frere Poulain, mon compagnon, et moi, nous marchons en avant a tour de role, une hache a la main
y a tant de pipes
ours a trois pipes d'ici veulent dire: Dans cet espace, le voyageur s'arreterait tant de fois, le temps d'allumer sa pipe et de se reppser un peu. La longueur de la pipe varie avec la saison, Petat des neiges, des bordillons, et le courage du marcheur. Elle representerait une moj r enne de quatre a huit kilometres. Un saint homme ne repondait-il pas a qui s'informait de la distance qu'il y avait d'un certain endroit a un atitre: La longueur de trois chapelets.
afin de couper les arbres renverses par le vent et qui nous ferment le passage. Nous avons a traverser parfois d'immenses forets devastees par 1'incendie, et, tout a coup, nous nous trouvons en face de barricades infranchissables, formees par des tas de bois calcines, enchevetres les uns dans les autres. Alors il nous faut faire un detour, ce qui ne va pas sans peine ni fatigue. Mais, comme le froid est tres vif, la marche et le travail se supportent mieux en nous donnant le moyen de nous rechauffer; et la facilite de nous procurer du bois pour les campements nous est un precieux avantage. Atissi, en avonsnous profile ! Et cejjendant, plusieurs fois, malgre les feux que nous allumions, je ne pouvais presque ferrner 1'oeil durant la nuit, tant il faisait froid. Je n'ai jamais vu d'hiver plus terrible 1 Le thermometre n'n cesse de marquer 40, 45, 50 et meme 54 degres centigrades au-dessous de zero. DeUx mois auparavant, je me trouvais a Rome! Cela faisait un contraste assez piquant, et peut-etre rendait-il le froid plus sensible.
En 1911, un jeune missionnaire de la Nativite croque* avec ce filial san.s-fac.on, son eveque venerable :
Mgr Grouard nous arriva, mais en quel accoutrement, grand Dieu ! Un Benoit Labre N 2. Pour moi, Sa Grandeur se coinpletait. J'avais admire la majeste du pontife, le jour ou il me conferait le diaconat, a 1'brdination du scolasticat de Liege. J'avais maintenant, sous les yeux, Papotre, le missionnaire qui s'occupe, sans penser dechoir, des choses les plus materielles, des lors qu'elles rentrent dans 1'ordre de 1'utile et du necessaire. Le gibus surtout se distinguait, entre toutes les pieces de rhabillement episcopal, tellement que le Pere Le Doussal, qui n'est pourtant pas un partisan du luxe de toilette, crut devoir, pour une fois, user d'autorite. II imposa done a son superieur de porter un couvre-chef plus convenable, et notre vicaire apostolique se promenait, le lendemain, avec une sorte de huit-reflets. D'ailleurs, expliquait-il, quand c'est faisable, je prefere avoir du fourniment propre; mais allez done, vous, vous .habiller en gentleman pour passer deux ou trois semaines dans un chaland plein de sacs de farine, de boiufs, de vaches, etc...
Voyons enfin Mgr Grouard en un autre equipage que le traineau, dans le district de la riviere la Paix, region des chevaux. II est a cheval sur le chemin de charrette raboteux, defence, traversant maintes rivieres, maintes fondrieres , ou gisent encore les epaves des voitures brisees des missionnaires qui, pendant plus de cinquante ans passerent par la. C'etait 1'unique voie pour aller du Petit Lac
cles Esclaves au confluent des rivieres Boucane, Coeur et la Paix, .endroit appele maintenaiit Peace River (1) :
Mon bidet s'etait largement repu dans les liautes herbes de la prairie; et, quand je le sanglai le matin, il avail un ventrc parfaitement arrondi. Bon, me dis-je, il pourra fournir une longue carriere. Je 1'enfourchai et partis... II y avait plusieurs heures que je marchais quand je rencontrai le plus vilain des marecages... J'y dirige ma monture. La malheureuse bete y entre, s'y enfonce, s'en retire, s'y replonge plus avant, fait des efforts inouis et des bonds desordonnes pour s'arracher de la fondriere. Mais le temps n'etait plus ou elle avait le ventre si plein; la nature avait fait son oeuvre; la sangle s'etait relachee, sans que je m'en doutasse. Au milieu de ces secousses repetees pour se tirer dui bourbier, la selle s'ebranle, tourne, et me voila desarconne, le dos dans la vase. Je me releve, un peu abasourdi de cette chute imprevue sur un sol sans doute assez moelleux, et je me console en trouvant mon cheval immobile et presque aussi penaud que moi. Je lui sus bon gre de me faire une mine aussi sympathique, le pris par la bride, me chargeai de la selle ,et sortis enfin, non sans quelques eclaboussures... Me remettre en selle et atteiiidre une vaste prairie qui n'etait pas loin de la, lacher ma pauvre bete dans Pherbe et me secher moi-meme au soleil : voila toute la suite et la conclusion de ce recit.
Mgr Grouard reside aujourd'hui, a la mission Saint- Bernard dti Petit Lac des Esclaves.
Au pied de son large coteau boise, il voit grandir la riante petite cite, a qui la reconnaissance des colons a confie 1'honneur de redire atix siecles le nom de 1'eveque missionnaire et pionnier. C'est de Grouard que, se reposant de pen sur son coadjuteur, il continue a nourrir, a soutenir, a gouverner, a visiter ses Sauvages, ses Blancs, ses religieuses, Soeurs Grises et Sceurs de la Providence, ses Oblats et ses pretres seculiers, qui le cherissent a 1'envi.
Dominus conservet eum, et vivified eum, et beatum factat /... (2)
(1) Ce chemin de charrette, qui ne mesurait pas moins de 145 kilomt'tres, a etc remplace recemment par le chemin de fer d'Edmonton a Peace River.
(ty Heureuse nouvclle! Le lecteur pourra bientot s'assurer par luimeme combien peu nous avons dit de Mgr Grouard. Depuis que ce chapitre est fait, Monseigneur s'est laisse convaincre par 1'excellent journal La Liberte, de Winnipeg (Canada), qu'il devait ecrire ses memoires. II les commence ainsi :
On m'a demande d'ecrire pour la Liberle mes souvenirs depuis anon depart de France jusqu'a. ce jour. C'est un travail qui effraye ma vieillesse paresseuse; mais on a fait valoir des raisons si insiiiuantes que je me decide a 1'eritreprendre. Les souvenirs de 60 ans paraissent devoir fournir une matiere surabondante, cependant jecrois qu'il me faut remonter, non pas jusqu'a 1'brigine du monde rii mdme jusqu'au deluge, mais au moins jusqu'a mon apparition sur notrc planete...
La Liberte, depuis le 30 mars 1920, public chaque semaine deux ou trois grandes colonnes intitulees : Mgr. Grouard. Souvenirs de 60 ans de Mission.
Nous promotions un regal de toutes pieces a ceux qui se procuraront ce rpman d'histoire epique toute vecue et'toute yivante, qui sera mis en livre. C'est une jeunesse et une jovialite de vihgt ans qui tiennent cette plume, et la promenent dans line multitude d'anecdotes, de descriptions, de peintures incomparables. C'est une sagesse de quatrevingts ans qui distribue les lecons agreables, ou piquantes, a toutes les classes de lecteurs et de lectrices qui se rencontrent. Que Sa Grandeur soit remerciee d'avoir bien voulu se reridre enfin aux prieres qui lui nvaient etc si souvent t'aites de nous raconter sa vie, qui est celle des missions elles-mmes de l'Athabaska-Mackenzie. Sur le sien, notre modeste ouvrage espere trouver appui, comme le lierre sur le chfine robuste.
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CHAPITRE X
J\'otre-Dame des Sept-Douleurs du Fond-du-Lac. Le renne de la TERRE STERILE et les Mangeurs de Caribous. Missionnaires visi- TEURS. Mgr Albert Pascal. Le divin Solitaire. Eveque de Prince-Albert. Mgr Gabriel Breynat. Prentices de Liege. Eleve du P. de Chambeuil. Deuils siir deuils. Membre gele. Construction de maison-chapelle et fabrication de jardin. Famine de 1899. Missions aux camps sauvages. Bouquets d'adieu. Vicaire apostolique du Mackenzie. THE BISHOP OF
THE WIND
La mission de Notre-Dame des Sept-Douleurs, an Fond-du- Lac Athabaska, est Tun de nos joyaux apostoliques.
Son nom pris a la Reine des Martyrs, son isolement, la sincerite de ses sauvages en ont fait la preferee des missionnaires, ses pasteurs. Us eurent beau la quitter pour ntreprendre des ceuvres plus grandes, idevenir meme eveques et conduire des dioceses, c'est a Notre-Dame des Sept-Douleurs que toujours revinrent leurs affections, comme I'hirondelle au nid de ses printemps.
Le lac Athabaska, dont la largeur principale est de " 30 kilometres, s'etend, de Test a 1'ouest, sur une longueur de 350 kilometres. Le veritable fond du lac est marque, a Test, par I'embouchure de la riviere Noire; mais le Fonddu-Lac, tel que designe par les commercants et les missionnaires, se trouve a 70 kilometres en deca de I'extremite
reelle, et a 280 kilometres, par consequent, de la mission de la Nativite. Les bords du lac, s'y rapprochant plus qu'en tout autre endroit, forment un detroit de pres de deux kilometres seulement, oil le poisson vient se masser aux epoques de la migration, et oil le renne, qui recherche les passages resserres, vient franchir le lac, soit a la nage, soit sur la glace. Les traflquants trquverent la le gros des chasseurs Indiens, et ils y fixerent le fort-de-traite.
Sous un ciel de Monaco, avec ses deux vues sur 1'immensite des eaux bleues, un tel Fond-du-Lac serait de toute magnificence; mais, au Foiid-du-Lac subarctique, la maisoii du missionnaire, perchee parmi les loges indiennes sur des falaises sans rempart, ne saurait perdre une rafale des tempetes.
Le charme particulier de la mission de Notre-Dame des Sept-Douleurs lui vient de ses beaux grands sauvages bronzes, qui n'eurent que peu de contact avec les Blancs et leurs vices. Ce sont des Montagnais, de meme souche et de meme dialecte que ceux de la Nativite, mais d'un sang reste sans alliage. Le nom qu'ils se donnent, Etshen Eldeli, Mangeurs de Caribous, indique assez leur mode d'existence.
Le caribou n'est autre . que le renne de Laponie et du Labrador. On n'ignore pas que ce mammifere ruminant constitue une espece de cervides propre a Fhemisphere boreal. II est caracterise par un pelage bai-brun largement pommele, une criniere couvrant les fanons de la gorge, une ramure longue et deliee chez les deux sexes, des jambes courtes et 6paisses, de larges sabots fendus et un muffle rappelant celui de Fane. Sa taille ne depasse guere I m 20.
Le ronne, par sa chair, sa peau, son poil, ses os, son bois et la corne de ses pieds, peut fournir a 1'Indien toute sa subsistance, tout son vetement, tout son logement. Son lait
serait gras et delicieux. Quoique tres farouche par nature, il s'apprivoise bientot et devient 1'incomparable coursier des neiges. Les Lapons 1'attellent a leurs traineaux. Mais les Peaux-Rouges croient que si Ton capturait 1'un de leurs caribous, son esprit irait raconter aux autres caribous que la liberte de la race a ete odieusement violee, et que tous deserteraient le pays dene. Aussi, le gouvernement canadien s'est-il bute a un echec aussi total que couteux, il y a quelques annees, dans une tentative d'importer au Mackenzie des rennes domptes de Terre-Neuve et d'enseigner aux Indiens 1'art de s'en servir.
Le domaine privilegie du renne est la Terre Sterile (Barren Land), qui borde 1'ocean Glacial.
La Terre. Sterile, depourvue de toute vegetation forestiere, est cotiverte d'une mousse blanchatre, epaisse et tendre, qui ne semble tirer sa seve que des rochers qu'elle tapisse. Cette mousse est la nourriture recherchee du renne. II la broute, tout 1'ete polaire, dans les steppes de la Terre Sterile, sous le soleil sans nuit. Aux approches du froid, il se met en marche vers le sud ou le sud-ouest, afin d'hiverner dans les forets limitrophes de la Terre Sterile. II ira, dans ces forets qui rejoignent le Grand Lac de 1'Ours, le Grand Lac des Esclaves et le lac Athabaska, aussi loin qu'il y rencontrera 1'abondance des mousses arctiques.
C'est ainsi que le Fond-du-Lac Athabaska se trouve. sur le passage du renne nomade.
Autrefois les Mangeurs de Caribous suivaient constamment le renne, 1'hiver et 1'ete ; mais depuis 1'etablissement du commerce des fourrures, ils ne depassent plus guere les aborcls de la Terre Sterile.
C'est generalement vers le l or novembre que le renne parait au Fond-du-Lac, s'il doit venir. II arrive en troupeaux innombrables. Pas plus que des oies sativages de Touest du lac, on ne pourrait calculer le nombre des caribous de Test. Ceux qui ont vu defiler, sur les lacs geles, ces forets de ramures et entendu le galop sonnant des sabots sur la glace, renoncent a decrire 1'impression de vie que leur a donnee le spectacle. Les camps indiens se forment alors en tirailleurs, au bord des bois vers lesquels se dirigent, allant d'elles-memes ou menees par la ruse des chasseurs, ces
paisibles legions. Au signal convenu, la fusillade eclate. C'est 1'hallali. Les betes effarees detalent dans toiis les sens, semant les cadavres s.ur la neige cramoisie de sang. L'abondance regne, cet hiver-la, dans la patrie des Mangeurs de Caribous et de leurs missionnaires.
Mais si le renne ne vient pas; on bien si, imprudemment traque par des chasseurs inhabiles, il porte a cent lieues de 'la ses periates vagabonds ; oti encore si le vent, sur lequel il regie sa marche, s'obstine a souffler de Test a 1'ouest et 1'entraine a des distances que 1'homme ne petit plus franchir, qu'arrivera-t-il ?
C'etait autrefois la famine pour les Mangeurs de Caribous. Les malheureux mouraient, a cote de leurs lacs pleins de poissons, n'ayant point d'instruments de peche. Habitues a la venaison, ne pouvant croire que le gibier ne viendrait pas a son heure, ils n'avaient cure de s'approvisionner d'un poisson qu'ils dedaignaient. Les missionnaires leur apprirent a se servir de 1'hamecon et du filet.
Sur la fin du xvm" siecle, la Compagnie du Nord-Ouest batit un fort-de-traite au Fond-du-Lac. Le fort fut devalise et tout le personnel massacre par les sauvages. Personne ne s'aventura plus dans ces parages, jusqu'a Peppque des niissionnaires.
En 1853, la Compagnie de la Baie d'Hudson recommenca Tentreprise. Mais elle etait assuree d'un accueil sympathique, car depuis que quelques indigenes du Fond-du-Lac etaient venus au fort Chipewyan apprendre du Pere Tache et du Pere Faraud que le vrai Dieu a dit : Tu ne tueras point. Tu ne voleras point , les Mangeurs de Caribous respectaient la vie et le bien d'autrui.
Sur la barge qui fit le premier voyage du fort Chipewyaii au Fond-du-Lac, prit place le Pere Grollier, premier missionnaire des Mangeurs de Caribous.
II passa, parmi les 600 Indiens, Fhiver et le printemps 1853-1854. Force de retourner a la Nativite, pour permettre au Pere Faraud d'evangeliser les regions du Grand Lac des Esclaves et de la riviere la Paix, il revint a ses Mangeurs de Caribous, chaque printemps jusqu'en 1858.
Les missionnaires des annees suivantes furent les Peres Clut, Seguin, Eynard et Faraud.
Le principal de ces visiteurs a ete Mgr Clut. II retourna neuf fois au Fond-du-Lac*
En 1862, comme il croyait n'avoir plus que peu d'efforts a faire pour achever sa conquete, il trouva a Notre-Dame des Sept-Douleurs, ail lieu de la presence promise de toute la tribu, le desert presque complet et la nouvelle que son bercail s'etait laisse reconduire au paganisme par deux faux prophetes. Un grand nombre de Mangeurs de Caribous avaient appris a blasphemer. Quelques-uns avaient transforme leurs chapelets en chaines de calumet. Beaucoup d'hommes s'etaient replonges dans les hontes de la poly-? .ganiie.
Le resultat de ma tournee de 1862, dit le prelat, fut de me convaincre davantage que des visites passageres ne produisenl que peu ou point de fruit, et que les sauvages ne viendraient plus en nombre et n'ameneraient plus leurs families du fond des bois aussi longtemps qu'ils ne pourraient compter sur plus de soins.
Pour reprendre, pied-a-pied, le terrain perdu, les missionnaires tacherent de se depenser encore davantage dans leur voyage annuel ; mais Fivraie reprenait le dessus, pendant les mois d'absence du semeur ide la verite.
Enfin, en 1875, Mgr Faraud fut en mesure de donner a Notre-Dame des Sept-Douleurs des mi'ssionnaires residents. La conversion definitive de la tribu fut ainsi assuree.
Les Mangeurs de Caribous se glorifient d'avoir donne a 1'Eglise deux grands chefs de la priere - Yaltri Nethe Mgr Pascal et Mgr Breynat.
Mgr Albert PASCAL (1848-1920)
Enfant du Vivarais, Mgr Pascal est ne a Saint-Genest-de- Beauzon (Ardeche), le 3 aout 1848.
Nous avons dit comment Mgr Clut vint le prendre, simple tonsure, au grand seminaire de Viviers, en 1870. II suivit immediatement, sans revoir son foyer, relictis retibus et patre, 1'eveque du Mackenzie. Vingt et un ans plus tard, lorsqu'il revint a Viviers pour recevoir la consecration
episcopale, M. Desmartin, son ancien professeur, repeta, a la table du banquet, les paroles que lui avait dites, en s'em- Jbarquant, 1'aspirant missionnaire :
J'ai considere qu'il y a beaucoup de pretres en France, et qu'il y a des peuples sans norabre qui ne connaissent point Jesus-Christ. II serait dur pour mon cceur de ne pas contribuer pour ma part a etendre le regne du divin Maitre. Je sais que
je vais causer un chagrin mortel a ma mere, mais elle a la foi; elle sait que nous nous reverrons au ciel : mon sacrifice est fait; je ne la reverrai plus ici-bas.
Je pars en prenant Dieu pour pere, la Tres Sainte Vierge pour mere, Mgr Glut pour directeur, et les sauvages pour mes freres.
De 1870' a 1873, 1'abbe Pascal fit son cours theologique a Montreal. II y flit ordonne pretre, le 1" novembre 1873.
En juillet stiivant, il debarqua a la Nativite.
De 1875 a 1881, il fut le missionnaire de Notre-Dame des Sept- Douleurs.
MGR PASCAL P T Eveque de Prince-Albert
Mgr Glut, qui remettait an Pere Pascal sauvages et logis, nous dit ce que trouva, an Fond-du-Lac, le jeune apotre :
Bien des desordres regnaient parmi les Mangeurs de Caribous : separation d'epoux, concubinages, negligence a s'approcher des sacrements, abandon de la priere', mariages non benits, excommunies incorrigibles, paiens obstines, etc...
Le logis etait le semblant de maison-chapelle batie, en 1855, par le Pere Grollier, et qui avait abrite tons les missionnaires passagers :
La hutte a 27 pieds sur 17, continue Mgr Glut. La chapelle est assez grande pour contenir un petit autel, le celebrant et deux servants. Lorsque la porte en est ouverte, 1'unique salle sert de nef. Cette hutte est eclairee de neuf petites vitres et de deux chassis en parchemin. Une alcove noire sert de chambre au missionnaire. L'edifice est fait en pieces de hois superposees et dont les joints sont enduits de boue en guise de mortier. Les murs out une hauteur de six pieds. Us sont maintenus entre eux par des sablieres informes que je touche de la tete, Aussi ne puis-je porter la mitre que dans les intervalles des soliveaux, ou leur faire de profondes reverences, plus ou moins .liturgiques, quand je passe sous eux. Point de plafond. Des perches allant des murs au faite, et recouvertes d'ecorce de sapin et de boue forment la voute : voute pour le nom, car 1'eau du degel et des pluies passe entierement a travers. Mais, me dira-t-on, c'est reellement trop pauvre et trop miserable. Oui, c'est vrai, et cependant j'en suis content, et je serais lieureux d'etre si bien partout ou je ^asse, en visitant nos petites missions, ou le missionnaire ne demeure point a poste fixe. (1)
(1) Toutes les missions du Norcl commencerent par ces maisonschapelles :/ une piece unique, avec un reduit amenage pour 1'autel et cache par un rideau ou par une porte a deux battants. Le rideau tire, ou la porte ouverte, . toute la salle devient eglise. Les murs de cette maison-chapelle sont des arbres grossierement equarris, places 1'un sur 1'autre, et enchevetres 1'un dans 1'autre aux extremites pour former les angles, ce qui a nom ({'architecture en tete de chien, dans 1'archeologie du Nordl Les interstices des arbres recoivent des paquets de limon mele d'herbe : c'est le bousillage. Le plancher est en rondins, de petits sapins contigus. Une couche de terre constitue la toiture. Le foyer a feu ouvert est maconne de roches.
Mgr Glut parle des rapports de sa mitre et des solives. Cette observation nous rappelle un incident fort goute la-bas, et dont il fit les frais, dans la maison-chapelle du fort Rae, Grand Lac des Esclaves, chapelle qui depassait en luxe de misere celle du Fond-du-Lac Athabaska. C'etait a Noel. Mgr Glut officiait qiiasi-pontificalement, comme il disait pour marquer qu'il manquait toujours quelque chose d'essentiel a 1'appareil episcopal. Cette fois encore, il portait la mitre. Au Gloria in excelsis Deo, il fut s'asseoir sur un joli trdne, fait du seul meuble convenable que Ton avait pu trouver, et recouvert d'une soyeuse peau de jeune caribou. Les Plats-C6tes-de-Chiens chantaient comme des orgues vivantes . La jouissance du spectacle transportait 1'eveque parmi les anges du Gloria de Bethleem, lui faisant oublier l'atmosphere compacte d'exhalaisons aigues de tous ces Indiens tasses autour de lui. Cepeudant la chaleur de cette etuve grouillante amollissait les chandelles de suit' de caribou. S'apercevant que celle du sauvageon porte-bougcoir, accroupi aux pieds du prelat, penchait trop vers Sa Grandeur, le Pere Roure s'approcha, et lui dit, avec calme :
Attention ! Tache de ne pas mettre le feu au trone : Monseigueur est assis sur le baril de poudre.
Mgr Glut entendit. Vif lui-meme comme la poudre, il n'eut pas besoin de la detonation pour bondir. De ce mouvement'involontaire, il s'ecrasa la mitre contre l'une des solives surplombautcs.
Le Pere Pascal etait d paste, fixe, dans cette hutte, qu'il ne devait remplacer et par quelle autre hutte ! que deux ans plus tard.
II ecrivit un jour a Mgr Glut :
Est-il sur la terre un pays plus solitaire qiie ce Fond-du-Lac? C'est comme le bout du monde. II n'y a ici aucun echo. Enferme dans un miserable chateau, je coule ici des jours sous toutes les formes. Heureusement que j'ai avec moi le Tres Saint- Sacrement et 1'image benie de Notre-Dame de Lourdes. Sans cela je me croirais au rang des prisonniers. Ce n'est pas que je m'ennuie, car le travail ne manque pas. Je veux seulement vous dire que la solitude sera toujours ici, ce me semble, la compagne du missionnaire. Je prends mon sort ayec gaiete de coeur et je chante, je chante, si bien que je crains parfois que le bruit de ma voix' ne vienne a disloquer la toiture de ma maison, deja pas mal penchee...
Deux fois par an, en raquette 1'hiver, en canot 1'ete, le missionnaire de Notre-Dame des Sept-Douleurs s'acheminait vers la, Nativite, a 280' kilometres, pour faire sa retraite et sa confession anmielles :
J'avais le temps de faire mon examen de conscience en allant, remarque-t-il, et ma penitence en revenant.
Telles furent les seules treves a sa solitude de sept annees:
Mais, seul, l'etait-il vraiment ? Le missionnaire est-il jamais seul ? Le divin Solitaire ne denieure-t-il pas avec mi ? Chacun de ceux qui s'isolent, pour le saint des ames, tembignerait que les 'consolations eprouvees dans sa vie commune avec Notre-Seigneur suffiraient a prouver la presence de Jesus dans la Sainte Eucharistie.
Cette impression se grava si fortement dans Tame du Pere Pascal, a Notre-Dame des Sept-Douleurs, que dans les sermons ou les conferences qu'il fit ensuite sur les missions du Mackenzie, il omit rarement de parler de ce coeur-a-coeur de Jesus-Hostie et de son pretre s'immolant tous deux sur Pautel du meme Gethsemani.
Le bulletin d'une congregation religieuse rapportait recemment encore les paroles du prelat, evoquant sa vie de missionnaire :
Un jour, 1'isolement dans lequel j'etais plonge se fit sentir d'une maniere ecrasante. Tout devint si sombre pour moi, que
Tame pleine d'angoisses, et n'en pouvant plus, j'allai me prosferner dans la petite chapelle. La, la tete appuyee sur 1'autel, absolument seul avec Jesus' vivant pour moi dans cette etroite prison, je lui parlai, comme un ami a son ami; je lui confiai mes troubles, mes lassitudes, mes tristesses... On dit parfois que le bon Dieu ne parle pas. Mais, oui, il parle! Sans doute sesparoles ne se formulent pas en sons articules, entendus de nos creilles ; mais elles s'impriment dans 1'ame en lumieres, en mouvements, en convictions, en resolutions d'agir, de se depenser sans hesitation et sans calcul. Combieh promptes et claires furent, cette fois, les reponses de 1'invisible Conseiller! Aussi je me relevai fort comme un lion. Le doux Captif m'avait verse ses energies.
Les premieres affections survivent a toutes les autres : lot du coaur humaih, qui attache a jamais le pretre aux ames confiees a sa jeunesse sacerdotale. Si elles sont en meme temps les filles de sa douleur, il les aimera comme sans dpute doivent aimer les meres. A ces titres, les Indiens du Fond-dii-Lac resterent les Benjamins de Mgr Pascal. Ses souvenirs les revoyaient particulierement dans cet hiver 1877-1878, oil il souffrit avec etix. Le renne avait fait defaiit. Des chasseurs partis a sa recherche tomberent avant d'avoir pu le rejoindre. Autour de la mission ce fut le jeune cruel. Le pere voulut jeuner comme ses enfants. Combien sauva-t-il de' vies au risque de la sienne, en distribuant, bouchee par bouchee, toutes ses provisions! II fut reduit a ramasser avec le balai les poussieres de yiande seche tombees sur le plancher, pour se nourrir lui-meme.
Les Mangeurs de Caribous rendirent bien a leur missionnaire la tendresse qu'il leur manifesta.
II est vrai qu'on ne voit pas le coeur, observait 1'un d'eux; mais lui, le Pere Pascal, quand il nous parlait, en le voyait, son coeur.
Un vieux metis du Fond-du-Lac, Louison Robillard, qui connut et assista, 1'un apres Tautre, tous les missionnairts,. nous disait :
Ah, il n'etait pas fier le Pere Pascal. II etait pareil comme nous autres. II prechait si bien qu'il nous faisait aimer le borr Dieu, malgre nous. Avec ca, il savait tirer les caribous. Qa. c'est gros pour les sauvages ! Des fois, il venait avec nous a
la chasse. II disait que c'etait pour nous faire plaisir. Quand son caribou etait assez proche, il ajustait ses lunettes, et bloum! ca deboulait ! Oui, tout le monde il aimait le'Pere Pascal.
En 1881 il flit nomme directeur de la mission de la Nativite.
En 1890 il eut a conduire de la, a Saint-Boniface, un frere atteint de demence. II s'egayait plus tardl a redire que son malacle le conduisait lui-meme a 1'episcopat.
Le concile provincial de Saint-Boniface de 1888 avait demande au Saint-Siege la division du diocese de Saint- Albert. La partie detachee constituait le vicariat 'de la Saskatchewan. Comme il n'y avait pas de pretres seculiers, il fallait prendre un Oblat. Sur la recommandation du superieur general, le Pere Pascal fut presente comme dignissimus.
Preconise eveque de Mosinopolis et vicaire apostolique de la Saskatchewan, il fut sacre a Viviers, le 29 juin 1891, par S. G. Mgr Bonnet.
Le vicaire apostolique coritinua sur un champ plus vaste sa vie de missionnaire.
Le 16 decembre 1907, le vicariat de la Saskatchewan avait atteint un tel developpement qu'il etait erige en diocese de Prince-Albert, avec Mgr Pascal comme titulaire.
En 1910, un autre vicariat fut pris a Prince-Albert : le vicariat du Keewatin, riverain de la baie d'Hudson, et qui s'etend depuis 1'Ontario jusqu'au pole Nord. On. le confia a S. G. Mgr Ovide Charlebois, O. M. I., eveqiie de Berenice.
Le diocese de Prince-Albert multiplie ses oeuvres avec 1'intensite de la vie qui cxrcule a travers le Nouveau-Mohde ; et ce fut la supreme consolation de Mgr Pascal d'aller presenter nagiiere au Pape, avec 1'etat de son Eglise, 1'une des resplendissantes moissons de Fapostolat au Nord-Ouest. La maladie, contracted autrefois dans ses missions de 1'Athabaska, acheva de miner le prelat, durant ce dernier voyage ad limina. II tomba, en France, le 12 juillet 1920, desole de n'avoir pu regagner Prince-Albert, oil il desirait mourir. Son corps repose a Aix-en-Provence, au berceau meme de
la Congregation des Missionnaires Oblat.s de Marie Immaculee (1).
MGR GABRIEL BREYNAT (1867)
Mgr Gabriel-Joseph-Elie Breynat naquit a Saint-Valliersur-Rhone (Drome), diocese de Valence, en 1.867, le 6 octobre, dimanche de la fete de Notre-Dame du Saint-Rosaire.
Ses etudes classiques faites au petit seminaire de Valence, et les examens du baccalaureat passes a Lyon et a Aix, il entra au grand seminaire de Romans. Mais pas pour longtemps. Car il avait vu Mgr Glut, son compatriote.
Devenu Oblat de Marie Immaculee, il fut ordonne pretre par Mgr Grouard, le 21 fevrier 1892, a Liege, en Belgique, C'etait les premices sacerdotales du nouyeau scolasticat des Oblats. L'ordinand devait etre aussi le premier eveque forme par YAlma mater.
Le Pere Breynat s'embarqua, a Liverpool, le 7 avril 1892, avec Mgr Grouard et les Peres Gouy et Dupe, destines, comme .lui, a FAthabaska-Maekenzie.
Le 16 juin, il etait a la Nativite, et vers la mi-septembre a la mission du Fond-du-Lac.
II ne quitta Notre-Dame des Sept-Douleurs et les Man-
(1) Le successeur de Mgr Pascal an siege de Prince-Albert vient d'etre nomine (1921), sous le titre de Prince-Albert et de Saskatoon, dans la personne de Monseigneur J. Prud'homme. Ne a Saint-Boniface, le 9 septembre 1882, Mgr Prud'homme est le premier eveque de POuest canadien, pris sur le sol meme de 1'ouest. Sa jeunesse a fourni deja une longue et -brillante activite. Ordonne prtre a Saint-Boniface, en 1904, par Mgr Langevin, O. M. I., il alia conquerir ensuite, a Rome, les grades de Docteur en Theologie et en Droit Canon. Revenu a Saint-Boniface, en 1908, il occupa, comme secretaire-archiviste d'abord et chancelier de Parchidiocese ensuite, les postes d'honneur et de labeur. En meme temps, il se depensait au dehors, dans Posuvre de la Bonne Presse comme directeur des Cloches de Saint-Boniface (charge qu'il ceda plus tard au devoue M. Pabbe Lamy), dans le ministere paroissial a Winnipeg, dans. Paum6nerie de plusieurs congregations religieuses, dans Penseignement au Petit Seminaire de Saint-Boniface, dans le ministere apostolique parmi les diverses populations fran- <;aises, anglaises, allemandes du diocese, populations auxquelles il parla leur langue maternelle. Le digne pere de Sa Grandeur, PHonorable M. le Juge Prud'homme, President de la Societe Royale du Canada, historien et litterateur de renom, reside encore a Saint-Boniface.
geurs de Caribous que pour prendre les renes du vicariat du Mackenzie, neuf ans plus tard.
Sans perdre un jour, il s'adonna a 1'etude du montagnais, sous la direction savante du Pere de Chambeuil.
Le Pere de Chambeuil avait occupe le poste du Fond-du- Lac, seul presque toujours, depuis le depart du Pere Pascal.
II n'y avait pas moins souff ert que son devancier. II en etait a sa onzieme annee.
Menu de taille, vif, martial,, en depit de rhumatismes dix fois repris, le Pere de Chambeuil porte, a un demi-pouce au-dessus de sa moustache en crocs d'argerit, la cicatrice valeureuse de ses randonnees sur le lac Athabaska. II est peu de missionnaires il n'en est pas qui n'aient perdu la peau du nez a la bataille. Le Pere:
de Chambeuil alia plus loin : il perdit une portion de narine. II attribue a une intervention directe de la Sainte Vierge de ne s'etre pas gele a mort, dans ce voyage de 1888, ou ses
chiens perirent de froid. Ses mains et ses poignets avaient semble d'abord inguerissables.
A son deuxieme hiver au Fond-du-Lac, il ecrivait a Mgr Glut: ' * '
J'ai souvent bien faim. C'est la seconds de mes sept douleurs^ mais je n'oublie pas que Marie est ma mere, mon modele, et que je dois etre une copie.
Avec un courage plus fort que sa sante , il poursuivit le travail du Pere Pascal. II s'attacha aux trousses de plu-
R. P. DE CHAMBEUIL
sieurs recidivistes et de quelques excommunUs de vieille date.
Parmi les moyens secondaires de sa pieuse invention, une image d'Epinal de deux sous le servit a merveille. Comme elle representait les flammes de 1'enfer, et montrait, au milieu des damnes grimacants, . une face qui ressemblait justement an plus vilain des reveches , le missionnaire <exposa 1'embleme dans la salle des sauvages, avec cette inscription montagnaise : Ceux qui vont en enf er font pitie. A la grand'messe, il annonca que les noms des excommunies seraient inscrits a la place d'honneur de ce tableau fthorreur. C'etait prendre 1'Indien par ses deux touches ultra-sensibles : la terreur du chatiment et la peur du ridicule. Presque tous les endurcis se convertirent.
Moins de huit mois suffirent au Pere de Chambeuil pour rendre son eleve digne de lui. Le laissant seul en charge des Mangeurs de Caribous, il se rendit a la Nativite, comme missionnaire de la tribu montagnaise.
Le premier courrier qui arriva de France au Pere Breynat lui annon9a la mort de son pere, et le courrier suivant la mort de sa mere et de sa soeur. La sainte madame Breynat, apres avoir lutte 'contre un long dechirement de rame, avait joyeusement embrasse 1'epreuve de la separation, au depart de Gabriel. Dieu semblait n'avoir attendu que la perfection de son sacrifice pour la couronner. II 1'appela a Lui, n la fete de Notre-Dame des Sept-Douleurs. Sa jeune fille la suivit dans la tombe, le jour de Toctave. II ne restait a 1'orphelin qu'un -frere aine, Tabbe Joseph Breynat.
Ayant appris ces deuils qiii frappaient leur missionnaire, et le voyant pleurer, les Mangeurs de Caribous lui apporterent des peaux de martres, comme honoraires de plusieurs messes pour ses chers defunts ; et 1'un des principaux parla au nom de tous :
Eh bien ! maintenant que tu es orphelin, tu nous aimeras encore davantage, car nous allons te servir de pere t de mere !
Une consolation etait arrivee en meme temps que les tristes nouvelles : une lettre de Mgr Grouard, invitant 1'Oblat
de Notre-Dame des Sept-Douleurs a venir a la.Nativite pour faire, avec la petite communaute, la retraite reguliere, du 10 au 17 f^vrier.
II fallait, pour cela, parcourir les 280 kilometres du lac Athabaska.
Le Pere Breynat fit cette premiere- traversee d'hiver par un froi'd qui se tint, durant tout le voyage, entre 45 et 55 degres centigrades au-dessous de zero. II avait pris pour compagnon un Indien de 18 ans, Paulaze. Un metis devoue,. Germain Mercredi, voulut cependant le conduire vingtquatre heures, afin de lui apprendre la pratique de laraquette au long cours. Trois pitoyables chiens halaient une charge de quartiers de renne, destines aux orphelinsde la Nativite. .
Dans 1'intention de lui epargner le.tourment des ampoules, on avait cbnseille au pere de s'appliquer sur les pieds unefine peau de caribou, avant de mettre ses nippes de laine et ses mocassins. Mais, par les grands froids, la moindre sueur se glace sur la chair, si une laine spongieuse ne- Tabsorbe aussitot.
Des le premier jour, il sentit comme la piqure d'uneaiguille au pied droit. Se d^chaussant, il trouva le gros orteil blarichi et durci. Germain le degela, en le frottant avec de la neige.
Le lendemain, apres le depart de Germain, le missionnaire et Paulaze se relayerent a courir devant les chiens et' derriere le traineau. Le soir, ils ne trduverent qu'un mechant bois de foyer, que la trop basse temperature empe'chait de s'allumer. Les chiens deteles hurlaient de froid. Les efforts violents qu'exige la disposition d*un campement de nuit dans les neiges profondes firent crever une ampoule qui s'etait formee a Torteil affaibli, et le membre se gel de nouveau. Paulaze tacha d'appliquer, comme 1'avait fait Germain, le seul remede qui vaille : la friction de neige ; mais 1'enf ant se gelait lui-meme les mains, tandis que le pied du malade se raidissait tout entier. Afin d'eviter un plus grand malheur, les voyageurs abandonnerent 1'operation et s'ensevelirent dans leur tranchee de neige. Des elancements continuels. empecherent le missionnaire de dormir..
Le jour n'etait pas leve qu'ils avaient depuis longtemps-
repris leur marche. Vers midi, ils atteignirent une loge sauvage, dressee a la pointe Caribou. Les Indians examinerent la plaie que leur montra le Pere Breynat. Voyant la matiere s'en degager deja, ils lui dirent qu'il ne devait plus songer a sauver son orteil. Afin de preserver le reste du pied, ils le lui envelopperent avec des peaux de lievf e.
Le blesse courut encore cinq .jours, sentant les os se deboiter et les nerfs se contracter dans la chaleur de son lourd pansement.
Le septieme soir, on parvint a la pointe de Roche, a 60 kilometres de la Nativite, distance qui pouvait se couvrir en unq seule attelee, a la condition de partir de grand matin. Mais une poudrerie se leva pendant la nuit, et il devint impossible de discerner un point de repere vers le large. II fallut chercher un abri dans le bois, et y rester les deux jours que dura la tourmente.
Au moment de reprendre la course, le pere tomba sur place : sa jambe se derobait, comme si elle eut etc arrachee. Des le second jour, il avait decharge les quartiers de renne, esperant se reposer sur le traineau; mais il n'avait jamais pu y tenir au dela de quelques minutes, tellement le froid etait intense. Cette fois, il n'y avait plus d'alternative. Paulaze enveloppa son infirme de toutes' les couvertures, de branches de sapin, de neige ; et, doucement, deux journees durant, il le carriola vers la mission.
Cependant 1'anxiete etait grande a la Nativite. Des sauvages, qui avaient suivi les traces du traineau en detresse jusqu'a la pointe de Roche,. et la les avaient perdues, avaient brave la tempete, gagne la mission, et annonce a Mgr Grouard la condition du inissionnaire, qu'ils avaient apprise en passant a la pointe Caribou. Depuis la pointe de Roche, assuraient-ils, le pere et Paulaze ont perdu leur chemin : ils se seront geles dans la poudrerie !
II y avait done trois jours que les Oblats et les Sosurs Crises etaient en alarmes et en prieres, trois jours que les sauvages du fort, a la supplication de Mgr Grouard, battaient le lac, sans rien decouvrir, quand le traineau-ambulance fut apei^u. A le voir monter, ainsi convert, lentement, les chiens abattus, vers le rocher d'ou il 1'observait, Monseigneur crut que Paulaze lui ramenait le corps inanime
de son jeune missionnaire, et deja il eclatait en sanglots, lorsque, soulevant ses couvertures, le Pere Breynat montra la tete.
Deo gratias !, cria 1'eveque.
De joie, il sautait de glacon en glacon, au devant du convoi. En deux temps, ses rudes bras eur'ent enleve le pere au traineau et 1'eurent depose sur le plancher de la chaucle maison.
On defit, avec apprehension, le bandage indien, et 1'orteil apparut, pendant, noir, gangrene.
Ta, ta, ta ! fit Mgr Grouard. Ce ne sera rien. On n'aura qu'a le couper. Vite, remercions le bon Dieu !
Et, joignant le geste a la parole, il alluma sa pipe, qu'il n'avait plus touchee depuis les mauvaises nouvelles.
Le Frere Ancel affila un vieux rasoir, venu la on ne sait comment, et amputa 1'orteil, a la jointure du metatarse. Comme il n'y avait ni chloroforme pour endormir le patient, ni cocaine pour lui insensibiliser le pied, on s'en passa.
Cette aventure ne devait pas empecher le mutile de ref aire 45 fois, dont 23 a la raquette et a la course, la traversee du lac Athabaska, le temps qu'il fut le missionnaire du Fonddu-Lac.
Et depuis... ?
Le pressant besoin de la mission de Notre-Dame des Sept- Douleurs etait une maison-chapelle, capable de contenir la population et d'abriter moins miserablement le pretre. La scierie mecanique de la Nativite permettait ce qui avait ete impossible auparavant.
Le Pere Bremond, qui fut trois mois le socius du Pen 1 Breynat, ecrivait, au sujet de 1'habitation construite par le Pere Pascal pour remplacer la hutte du Pere Grollier, et dans laquelle le Pere de Chambeuil avait vecu douze ans, et le Pere Breynat lui-meme trois ans :
Entrez avec nous. Mais oui, vous avez raison, relevez votre soutane. Dieu! quelle salete! Quel tas de boue! Oui, on dirait que tout le bousillage du toit est descendu! Pauvre maison! On y voit le jour de toute part. Aussi, si nous voulons etre au sec quand il pleuvra, et au chaud les jours de froid, nous pouvons
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de son jcunc missionnairc, ct dc-ja il cclatait en sanglots, .lorsquc, soulcvant ses couvcrtures, le Pere Breynat montra la tete.
Deo graiias !, cria I'eveque.
De joie, il sautait de glacon en glacon, au devant du convoi. En deux temps, ses rudes bras eur'ent enleve le pere an traincau et 1'curent depose sur le plancher dc la chaude maison.
On defit, avec apprehension, le bandage indicn, et 1'orteil apparut, pendant, noir, gangrene.
Ta, ta, ta ! fit Mgr Grouard. Ce ne sera rien. On n'aura qu'a le couper. Vite, remercions le bon Dicu !
El, joignant le geste a la parole, il alluma sa pipe, qu'il n'avait plus touchee depuis les mauvaises nouvellcs.
Lc Frerc Ancel affila un vieux rasoir, venu la on ne sait comment, et amputa 1'orteil, a la jointure du metatarse. Comme il-n'y avait ni chloroforme pour endormir le patient, ni cocaine pour lui insensibiliser le pied, on s'en passa.
Cette avcnturc ne devait pas empecher le inutile de refaire 45 fois, dont 23 a la raquette et a la course, la traversee du lac Athabaska, le temps qu'il fut le missionnaire du Foncldu-Lac.
Et depuis... ?
Le pressant besom de la mission de Notre-Dame des Sept- Douleurs etait unc maison-chapelle, capable de contenir la population et d'abritcr moins miserablement le pretre. La scicrie mecanique de la Nativite permettait cc qui avait ete impossible auparavant.
Le Pere Bremond, qui fut trois mois le socins du Per** Breynat, ecrivait, au sujet de 1'habitation construite par le Pere Pascal pour remplacer la hutle clu Pere Grollier, et dans laquelle le Pere de Chambeuil avait vecu douze ans, el le Pere Breynat liii-meme trois ans :
Entrcz nvcc nous. Mais oui, vous avez raison, relevcz votre soutane. Dieu! quelle salete! Quel tas de bone! Oui, on dirait que tout le bousillage du toit est descendu! Pauvre maison! On y voit le jour de toute part. Aussi, si nous voulons etre au sec qunn (1 il pleuvra, et au chaud les jours dc froid, nous pouvons
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nous hater de restaurer ce delabrement. Pendant trois semaines, nous voila devenus masons bousilleurs. Affubles d'une longue blouse, nous petrissons de la boue avec du foin, et armes de la truelle, nous bouchons les nombreuses crevasses du toit et des inurs. Quel propre metier, cher ami I Oh, si vous aviez vu comme j'etais beau !
Le Pere Breynat, avec 1'aide des Freres Hemon et Leroux, batit la maison-chapelle desiree, sur 72 pieds de long et 22 de large. Elle suffira longtemps. Si le missionnaire continua de s'y reveiller, chaque matin d'hiver, la barbe collee a ses couvertures par le givre de sa respiration, ainsi que dans les anciennes bieoques, les sauvages venus pour Noel furent dans le ravissement. Clovis ne crut pas idavantage que Reims etait le vestibule du ciel.
Et la creche done 1
Elle est faite en papier, raconte le missionnaire, imitant des rochers dont les crevasses ont recu un peu de mousse et quelques. petits sapins. L'Enfant Jesus est couche dans la grotte, sur un peu de paille. La Sainte Vierge et saint Joseph lui sourient du haut du ciel. Mes Mangeurs de Caribous, le frere et moi, tenons la place a la fois des bergers, de 1'ane et du bceuf...
Pour completer le progres de la maison-chapelle, il etait temps de penser a un jardin.
Afin de procurer un petit secours a la mission, j'ai voulu essayer de faire un petit jardin. Mais quelle besogne ! Nous n'avons ici que du sable et des roches. II faut aller gratter dans les fentes des rochers et ramasser les quelques pouces de terre que le vent y a jetee, meler cette terre avec de la glaise et du sable, lui confier la semence de pommes de terre; ensuite ce sera au bon Dieu de faire germer et fructifler. L'an passe, j'avais fait un premier essai, mais peu encourageant : deux fortes gelees, arrivees 1'une a la mi-juin, 1'autre vers la mi-aoiit, ne m'avaient permis de recolter que le double de la semence. La place etait mal choisie, me suis-je dit; prenons-en une mieux abritee du -vent du Nord et plus exposee au soleil... Je .vous en donnerai des nouvelles 1'annee prochaine. Si le succes est un peu plus heureux, le petit jardin verra grandir ses proportions chaque annee, et peut-etre fournira-t-il, comme dans d'autres missions, quelques choux et quelques navets : ce sera delicieux, avec le poisson ! Mais... attendons.
Pas plus que ses predecesseurs, le Pere Breynat n'echappa
aux famines. II ecrivait, en mai 1899, a la Soeur superieure de la Visitation de Valence :
Vous parlerai-je de mes sauvages ? Ces Mangeurs de Caribous sont d'excellents grands enfants, aimant beaucoup notre sainte religion. N'ayant presque pas eu de relations avec les Blancs, ils ont conserve leur bon naturel. Mais quelle vie *de misere est la leur! Vous les auriez pris en pitie, cette annee surtout. Ils ont eu tant a souffrir de la famine depuis 1'automne jusqu'aujourd'hui : Le caribou, qui est leur nourriture habituelle, n'a point suivi son chemin d'autrefois. Le poisson a manque. Heureusement qu'ici nous avions fait une bonne peche sous la glace. Pour ma part, j'avais pris plus de 6.000 pieces, c'est-a-dire le double de ce qu'il me fallait pour la mission. J'ai eu ainsi la consolation de sauver la vie a plusieurs et de secourir presque tout le monde. C'etait pitie de voir nos sauvages arriver les uns apres les autres, fuyant devant la famine. Ils avaieht du marcher deux, trois jours, et plus, dans la neige, par un froid tres intense, car 1'hiver a ete tres rigoureux, quelquefois sans avoir une bouchee a se mettre sous la dent. Tous etaient plus ou moins geles : pieds, mains, figures en portaient les marques douloureuses. Mais en arrivant ici ils oubliaient en quelque sorte leurs souffrances grace aux petits secours que nous pouvions leur accorder, et ils s'empressaient de faire leurs devotions pour remercier le bon Dieu de leur avoir permis de revoir une fois encore la maison de la priere.
Jusqu'ici nous n'avons connaissance que d'une victime : un pauvre enfant estropie, qui, s'etant gele les mains et les pieds, ne pouvait plus suivre sa bande. Ses compagnons, n'ayant pas de chiens ni assez de forces pour le trainer Jusqu'ici, 1'ont abandonne dans le camp, ou il est mort de faim et de froid.
Au cours de la meme famine le missionnaire eut le bonheur de ravir a la mort un autre enfant, abandonne en route, lui aussi. Le petit etait parti avec son oncle, le vieux Gabriel, pour aller demander assistance au pere, en faveur de toute leur parente, qui etait campee a la baie Noire du lac Athabaska. Ils avaient entrepris ce trajet de quatre journees, a pied, tous les chiens etant morts et manges, avec la moitie d'un brochet pour nourriture. L'oncle arriva seul a la mission, et n'eut que la force de dire qu'il avait ete oblige de laisser son compagnon, a 50 kilometres en arriere, au bord d'un bois, sous un abri de saules, avec quelques branches qu'il lui avait ramassees pour lui permettre de prolonger son feu.
AUX GLARES POLAIRES
Aussitot le Pere Breynat attela ses chiens et partit. Une tempete 1'arreta tout un jour. Lorsque le calme revint, il se trouva dans un dedale d'iles et de presqu'iles qui se ressemblaierit, sous la blancheur uniforms de leur manteau. II cherchait de tous cotes 1'endroit, vaguement indique par Gabriel. Mais comment le distinguer ?... Enfin, au loin, dans le bleu du ciel, il voit des corbeaux monter et descendre, au-dessus du meme taillis. II en .conclut que 1'enfant doit etre la, mort ou mourant ; et il court sur les sinistres oiseaux.
C'etait lui, en effet, blotti tout contre les derniers charbons, les vetements en pieces, les dents claquantes. Pauvre petit ! II cut peine a lever un pen la tete, et a dire, avec un faible sourire de reconnaissance qui le faisait beau, malgre sa maigreur :
= Ah ! Je savais bien que le pere ne m'aurait pas abandonne !... Oh ! Pere, j'ai faim... j'ai faim !
Le pere lui fit boire un bouillon leger, prepare d'avance. Rassasier d'une seule fois un affame serait le tuer : la recette est bien connue, dans le Nord. II rechauffa les membres demi-glaces de 1'enfant et le mit au milieu des fourrures, sur le traineau. Mais, a tout moment, le petit disait :
J'ai faim, mon Pere... J'ai encore faim !
Le pere arretait les chiens pour f aire un petit feu et degeler le bouillon ide poisson. Ainsi, de petit feu en petit feu, de bouillon en bouillon, arriverent-ils, le lendemain, a Notre-Dame des Sept-Douletirs.
Si Ton priait Mgr Br'eynat de dire quelle fut son reuvre de predilection, lorsqu'il n'etait que simple missionnaire, nous sommes assure qu'il* repondrait : Les visites aux camps sauvages, dans les bois.
L'Indien ne se livre entierement au pretre, et par le pretre a Dieu, que chez lui, loin du fort-de-traite. Car, au fort, il se laisse distraire par la vente de ses pelleteries, par ses achats, par les airs civilises qu'il s'etudie a montrer, et par une ombre de respect humain qui n'epargne meme pas ces pays si inconntis de 1'humanite. Aux camps des bois, se trouvent aussi des ames qui ne verraient jamais I'homme de la priere, si I'liomme de la priere ne les allait voir.
Dans le cahier-journal du Fond-du-Lac, il y a ce petit compte-rendu, qui en dira aussi long que Ton voudra :
Au lendemain de la Toussaint (1895), le pere partait pour une visite dans les camps sauvages, situes au nord de la mission. II ne faisait que repondre au desir de ses enfants et tenir sa promesse. Son voyage lui prit 35 jours; et s'il e.ut a souffrir beaucoup du mauvais temps pour aller, il eut la consolation de faire plaisir aux pauvres sauvages, d'entendre un grand tiombre de confessions, parmi lesquelles celles de bonnes vieilles qui .n'avaient pu voir le pere depuis longtemps, a cause de la distance, quelques premieres confessions et celles de vieux retardataires qui se donnerent au bon Dieu quand ils se virent poursuivis si loin. (1)
Les successeurs du Pere Breynat, particulierement les
(1) Ces missions des camps sont, comme vient de 1'indiquer le Pere Breynat, bien consolantes ; et le missionnaire ne regrette pas les grandes fatigues qu'elles comportent toujours. Une fois parmi les families groupees pour le recevoir, il en est constitue comme le roi. 11 est juge de paix, huissier, scribe, medecin (les etudiants-missioniiaires devraient etre nantis de connaissances medicales avancees, theoriques et pratiques). II est pretre surtout.
Des son arrivee, il organise une retraite generale, dont voici 1'usuel programme.: Choix de la maisonnette la moins sale si maisonnette il se trouve, pour servir de chapelle ; expulsion des chiens, attelages, hardes, tas de viande seche et d'ordures. Tout 1'appartement est au bon Dieu, sauf un recoin, ou Ton dispose les couvertures de nuit du missionnaire. Quand 1'autel est dresse, le tam-tam convoque le peuple a 1'ouverture de la mission. Office du soir : cantique, chapelet, sermon, priere du soir et baptemes, s'il y a lieu. Office du matin : priere du matin, sainte messe, cantiques et sermon. A midi, instruction aux enfants et catechisme pour tout le monde. A certain jour determine, suspension des exercices pour permettre au, missionnaire d'aller voir les malades. Tous les temps libres sont employes a entendre les confessions et a ecouter les doleances. Apres quelques jours, communion quotidienne de tous ceux qui en sont juges dignes. La plantation d'une grande croix couronne souvent le travail apostolique. Lorsque les Indiens repassant par ces lieux verront cette croix, ils se souviendront des instructions du pere, et chaque fois ils iront prier pres d'elle.
La cloture de la retraite est ordinairement faite par la disette. Les provisions du pere etant mangees les premieres, on 1'invite a Ja -table commune. Celle-ci epuisee a son tour, la dispersion s'impose. Les chasseurs reprennent le bois, a la poursuite des fauyes, et le missionnaire retourne cliez lui, en jeunant. II rentrera amaigri, faisant pitie , mais heureux d'ayoir fait du bien.
Parfois cette mission projetee, combin^e, preparee depuis longtemps, E'a mfime pas lieu. Le pere se met en route, a 1'epoque convenue, et, au bout de trois jours, six jours de voyage, il trouve le camp deserte. 11 comprend : la famine imprevue est arrivee, et le camp a ete force de s'eufuir dans la foret, sans savoir ou il s'arreterait... C'est en ces eirconstances que la Providence preserve manifestement la vie du missionnaire.
Peres Laffont, Bocquene et Riou, continuerent cet apostolat nomade. Grace a leurs efforts, il n'est plus un des 500 Mangeurs de Caribous du Fond-du-Lac qui ne soil catholique eclaire et fervent. (1)
Le Pere Riou, directeur actuel de la mission, trouva meme le moyen de faire beneficier ses sauvages, grands et petits, du decret liberal de Pie X sur la communion frequente.
Pour son bouquet d'adieu, le Pere Breynat recut de ses enfants des temoignages qui lui dirent hautement les qualites de leur coeur. Nous 1'avons entendu raconter, avec un plaisir touchant, la conversion de Michel le sorcier et la visite de la vieille Petite-Fleche.
Michel etait un scandaleux pres duquel avaient echoue tons les efforts des missionnaires. La derniere fois qu'il 1'avait rencontre dans les bois, le Pere Breynat avait refuse de lui toucher la main, ce qui est le plus grand affront prevu dans 1'etiquette sauvage, et lui avait dit, en presence de tous :
Je ne te verrai plus, puisque je vais partir pour toujours. Mais tu pourras penser que personne ne m'a fait autant de peine que toi. Tu as fait pleurer le coeur de ton pere.
Quelque temps apres, Michel entre a la mission, lui qui, de dedain, n'y avait jamais mis les pieds, lorsqu'il venait au fort. II semblait tout attriste.
Qu'y a-t-il done, Michel ; quelqu'un est-il malade chez toi ?
C'est moi qui suis malade, Pere, et qui ai le coeur pas a son aise. Depuis que je t'ai vu dans le camp, et que tu ne m'as pas touche la main, j'ai toujours devant moi
(1) Les Mangeurs de Caribous savent lire Fe'criture en caracteres syllabiques, et cette connaissance contribue beaucoup a Pentretien de la foi eclairee. Le missionnajre dont nous parlons, comme ses devanciers, se fit leur maitre d'ecole. Le succes depassa son attente. II ne trouva qu'un recalcitrant qui lui donna, du reste, ses motifs :
Je ne veux pas apprendre a lire, moi. J'ai de Pesprit, vois-tu. Si je savais lire, on dirait que j'ai pris dans les livres ce que je raconte; tandis qu'autrement tout le monde sait que c,a vient de la (montrant son front).
tes dernieres paroles. J'avais honte de moi-meme. Comment ! le pere a ete si bon pour moi, et voila qu'il va partir avec toute sa peiiie ! Je suis devenu comme un homme qui n'a plus d'esprit. Je n'avais plus de gout pour rien. Mes yeux se remplissaient d'eau. Quand je partais a la chasse, je pensais moins aux caribous qu'au chagrin qUe je t'avais fait, et je disais mon chapelet en rodant dans les foois, pour demander a Dieu ce que je pourrais bien faire pour te faire oublier ma faute. J'etais ainsi pendant plusieurs jours, quand tout a coup il me vint 1'esprit que je ne pourrais rien faire de mieux que de me conver.tir et de ceder enfiln a toutes tes instances. Alors je partis, et me voila.' Je veux me confesser.
Que le bon Dieu et la sainte Vierge soient loues, mon Michel : c'est bien la plus grande joie que tu pouvais me donner !
Le sorcier se confessa, avec des larmes abondantes : fait aussi rare chez les hommes que frequent chez les femmes sauvages ; et il ajouta :
J'ai encore quelque chose a te demander. Tu connais ma conduite ; je ne merite pas de recevoir le pain du bon Dieu; mais je vais m'appliquer a bien vivre. Laisse un petit papier pour le pere qui va te remplacer, afin qu'il me permette de communier a Paques, si je -persevere j usque-la.
En effet, mon brave, tu ne m6rites pas de communier ; mais tu en as besoin pour te soutenir; et je veux avoir moi-meme le bonheur de te donner le pain du bon Dieu, pour la premiere fois. Tu vois comme j'ai confiance n toi. J'espere que je ne le regretterai pas.
Le convert! protesta encore de son repentir et de ses resolutions :
Oui, Pere, c*est fini. Toutes les fois qu'on emportera les lettres d'ici, l'homme de la priere, en t'ecrivant, te redira tou jours : Michel vit bien.
Le lendemain, communion fervente, longue action de graces.
Sortant de la chapelle, il trouva son garden de 15 ans, qui 1'attendait dans la salle.
Mon fils, lui dit-il, jusqu'ici je t'ai tou jours donne le
mauvais exemple ; j'ai fait ceci, cela (toute la confession y repassa). Tu m'as toujours imite fidelement. Tu vois ce que j'ai fait hier et ce matin. A ton tour, tu vas- te confesser ; et, a partir d'aujourd'hui, si tu ne changes pas de vie, ta chair malade je ferai (tu auras la voice). Maintenant,. va chercher la viande que nous avons apportee.
Quelques instants apres, le garcon arrivait avec un traineau charge de viande seche de caribou.
Tiens, prends cela, dit Michel au missionnaire. Je te le donne pour te prouver que tu m'as fait content.
La Petite-Fleche (Kkaaze) etait peut-etre centenaire. Comment le savoir ? Elle avait recommande a son fils de toucher la main au pere, en son nom, en lui disant combien elle etait desolee de ne pouvoir venir elle-meme. Elle lui envoyait aussi un petit sac de viande pilee pour son voyage.
La commission fut faite ponctuellement.
Le surlendemain, surprise du missionnaire : c'est la vieille, en personne, qui pousse la porte, et qui entre, enorme, courbee sur son gourdin.
D'ou viens-tu, ma grand'mere ? On m'avait x dit que tu n'etais pas capable de te remuer. Et te voila !
Ellp se mit a rire, d'un rire franc, enfantin, qui epanouissait toutes les rides de son visage.
Ah ! mon petit-fils ! c'est que je t'aimais beaucoup. ^a me coutait de te laisser partir, sans te toucher la main moi-meme !
Mais, dis-moi . done comment tu t'y es prise pour venir de si loin, : trois jours de grosse marche. Avais-tu< des chiens ?
G'est bon, c'est bon, je vais te le raconter, dit-elle, en s'affalant d'un bloc sur le plancher, selon la mode des dames denees, et s'appuyant sur le coude, qui lui passait a travers la manche. Quand les enfants furent partis, je restai seiile avec ma fille : la Louise, tu sais. L'eau est. venue a mes yeux, en pensant que je ne te reverrais plus. Ma fille, voyant combien je faisais pitie, me dit : Mere, te voir ainsi faire pitie met mon coeur mal a 1'aise. Si tu veux, nous aliens essayer d'aller a la mission. Nous h'avons que deux chiens qui sont vieux et malades, et tu es bien lourde. Mais moi
je suis forte : je m'attellerai avec eux, et je pense que nous pourrons nous rendre. Moi aussi je tiens fort a donner la main au petit priant, une derniere fois. Je dis a ma fille : C'est bon . La Louise fabrique un attelage, pendant que j 'arrange les provisions. Nous voila parties, ma fille et les chiens atteles, et moi sur le traineau. Quand c'etait difficile, pour les chiens et pour ma fille, je m'aidais avec deux Mtons. Maintenant, nous voila.
Et riant aux eclats : "
Tu vois comme je t'aime !... Mais, tu sais, moi je ne suis pas venue au fort pour voir les commercants. Je veux me confesser. Demain tu me donneras encore le pain du &on Dieu. Et puis je m'en irai contente.
Les bulles 'du Pere Breynat, en date du 31 juillet 1901, le nommaient eveque titulaire d'Adramyte et vicaire apostolique du Mackenzie et du Youkon.
Elles arriverent a Notre-Dame des Sept-Douleurs, au temps de la passe des caribous.
Apres la fete de 1'Epiphanie, 1'eveque elu partait en traineau a chiens pour Saint-Albert (1.120 kilometres), ou il arriva comme le dernier des Chretiens , dit la chronique.
II fut sacre a Saint-Albert, le 6 avril 1902, par Mgr drouard, desormais vicaire apostolique de 1'Athabaska, avee 1'assistance de Mgr Pascal et de Mgr Glut.
La juridiction de Mgr Breynat fut demembree, en 1908. Le Mackenzie lui restart, et le Youkon devenait prefecture apostolique. (1)
Le vicaire apostolique du Mackenzie n'a rien perdu de son activite de missionnaire. Acquirit vires eundo. II voyage, selon sa devise d'eveque. II evangelise les pauvres, selon sa devise d'Oblat de Marie Immaculee.
(1) La prefecture apostolique du Youkon, situee entre les montagnes Rbcheuses, a Test, et FAlaska et 1'ocean Paciflque, a 1'ouest ; et entre le 54 degre de latitude, au sud, et 1'ocean Glacial, au nord, est devenue vicariat apostolique, en 1918, Mgr Emile Bunoz, O. M. I., qui, de prefet, devint le vicaire apostolique du Youkon, fut sacre a Vancouver, le 18 octobre 1918, par Mgr Casey, .archeveque de Vancouver, assiste de Mgr Legal et de Mgr Breynat. Mgr Bunoz reside a Prince-Rupert <Ocean Pacifique).
Sa specialite de pelerin du Christ Peregrinari pro Christo serait d'etre rencontre, en tous ses chemins, par les mauvais temps. C'est ce qu'on 1'entend parfois appeler les benedictions de 1'eiifer . Un ministre protestant 1'a baptise The Bishop of the Wind, VEveque du Vent. I/expression a fait fortune. Comme naturellement, les missionnaires dissemines dans le vicariat, lorsqu'ils voient la poudrerie d'hiver ou les orages d'ete dechainer les grands lacset les forets, se disent :
Monseigneur doit etre en route... quelque part- Mais il arrivera... Bien sur ! .
L'une des presentes consolations de Sa Grandeur est de recevoir, en nombre, les abjurations des protestants, commercants et officiers du gouvernement, qui, touches de 1'esprit d'abnegation des missionnaires du Mackenzie^ reconnaissent enflh que la religion, inspiratrice de tels sacrifices et mere ide telles oeuvres, possede les paroles de la vie eternelle.
CHAPITRE XI
La riviere la Paid. Les Castors. Ravages du vandalisme el d JEU A LA MAIN. Un sacrifie. Le Pere Tissier au fort Dunvegan. Noyade du Frere Thouminet. Episode de I'hiver 1870-71. Le Pere Husson naufrage. Urte relation du Pere Le Treste.
La riviere la Paix, le plus large et le plus long des tributaires du fleuve Athabaska-Mackenzie, se jette dans le lac Athabaska par Tune de ses bouches, et par 1'autre dans la riviere des Esclaves, suite de la riviere Athabaska. Elle est f ormee, a 1'ouest des montagnes Rocheuses, par le confluent des rivieres Parsnip et Finlay. De sa source a son embouchure, doublant par ses replis les distances geographiques, elle- parcourt environ 1.440 kilometres. Comme les fleuves de 1'ocean P'acifique, ses fougueux jumeaux, la riviere la Paix roule vers 1'ocean Glacial avec une rapidite sans treve.
Sa specialite de pelerin du Christ Peregrinari pro Christo serait d'etre rencontre, en tous ses chemins, par les mauvais temps. C'est ce qu'on 1'entend parfois appeler les benedictions de 1'enfer . Un ministre protestant 1'a baptise The Bishop of the Wind, VEveque du Vent. L'expression a fait fortune. Comme naturellement, les missionnaires dissemines dans le vicariat, lorsqu'ils voient la poudrerie d'hiver on les orages d'ete dechainer les grands lacs. et les forets, se disent :
Monseigneur doit etre en route... quelque part... Mais il arrivera... Bien sur !
L'une ties prescntes consolations de Sa Grandeur est de recevoir, en nombre, les abjurations des protestants, commercants et officiers du gouvernement, qui, touches de 1'esprit d'abnegation des missionnaires du Mackenzie, reconnaissent enfiii que la religion, inspiratrice de tels sacrifices et mere 'dc telles ceuvres, posscde les paroles de la vie eternelle.
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CHAPITRE XI
La riviere la Paix. Les Castors. Ravages dit uandalisme et du JEU A LA MAIN. Un sowi/ie. Le Pcre Tissier an fort Dunvegin, Xoyade du Frere Thouminet. Episode de I'hiver 1870-71. Le Pcre Husson naufrage. Une relation du Pcre Le Trestc.
La riviere la Paix, le plus large et le plus long des trifoutaires du lleuve Athabaska-Mackenzie, se jette dans le lac Athabaska par Pime de ses bouches, et par 1'autre dans la riviere des Esclaves, suite de la riviere Athabaska. Elle est formee, a 1'ouest des montagnes Rocheuses, par le confluent des rivieres Parsnip et Finlay. De sa source a son embouchure, doublant par ses replis les distances geographiques> elle- parcourt environ 1.440 kilometres. Comme les fleuves de 1'ocean Pacifique, ses fouguetix jtimeaux, la riviere la Paix roule vers 1'ocean Glacial avec ime rapidite sans treve.
274 AUX GIACES POLAIRES
Debouchant des montagnes en tourbillons bleus et ecumants, par des portes qu'elle a defoncees a pic, elle tournoie d'abord aux pieds escarpes du fort Hudson's Hope. De la, se creusant un lit profond, elle arrose le fort Saint-Jean, le fort Dunvegan, Peace River, le fort Vermilion. A Peace River, elle recoit; du sud,. les rivieres Boucane et Coeur, formant avec elles un colossal damier de meandres, d'iles et de collines! A 400' kilometres -'de son embouchure, elle se brise et tombe, en cataractes. dans les chutes du Vermilion.
Trois missions residentes : Saint-Henri >du' fort Vermilion, .Saint-August in de Peace River, Saint-Charles du fort Dunvegan ; et deux dessertes : Saint-Pierre du fort Saint- Jean, Notre-Dame des Neiges du fort Hudson's Hope, furent les centres apostoliques principaux de la riviere la Paix. De ces postes, le missionnaire visitait les divers groupes indiens.
Bieii que la riviere la Paix ressortisse aux conditions climateriques subarctiques, et que les hivers y soient d'une grande rigueur, les saisons temperees y sont plus durables qu'en toute autre partie des vicariats Athabaska-Mackenzie. Plus les terres gagnent vers les montagnes Rocheuses, plus les grasses prairies alternent avec les riches forets. Le chinouk, vent chaud de 1'ocean Pacifique, qui souffle periodiquement durant 1'hiver, retarde la formation des glaces et hate le degel. Les vents du nord, d'autre part, se coupent aux montagnes, qui s'inflechissent vers le nord-est.
Aujourd'hui, tant sur les plaines de la riviere la Paix que dans les bois defriches, de vastes colonies blanches ont bati leurs demeurss et exploitent leurs fermes ; le chemin de fer longe les deux rives ide la riviere, depuis Peace River, et jette ses reseaux sur 1'etendue de 1'ancienne sauvagerie : le regime des privations est fini pour ces regions ; mais il est du devoir de 1'histoire (de ne pas oublier la vie desolee des pionniers apostoliques. (1)
(1) A cause de la distance elle-menie, et de la difficulte de la vaincre en remontant la riviere la Paix depuis le lac Athabaska; a cause de 1'indifference des sauyages a evangeliser; a cause aussi peutetre de 1'extraordinaire mortification des missionnaires qui ne demandaient rien, les sollicitudes de Mgr Faraud se porterent moihs
Trois nations de la race peau-rouge etaient representees sur la riviere la Paix : la nation algonquine par des bandes de Cris; la nation huronne-iroquoise par quelques individus de Caughnawaga, venus comme engages de la Compagnie de la Baie d'Hudson ; et surtout la nation denee par les Castors.
La tribu des Castors, dont nous nous occupons exclusivement ici, tenait plutot la haute partie de la riviere la Paix. II s'en trouvait au fort Vermilion ; mais le grand centre de ralliement etait le fort Dunvegan. C'est pourquoi la Compagnie fit de Dunvegan le chef-lieu de son district de fourrures, et 1'Eglise le chef-lieu de son district d'evangelisation, dans la riviere la Paix.
Les Castors .furent de nombreux et sans doute de fiers sauvages, aux temps prehistoriques. Rois du grandiose cours d'eau qui porta d'abord leur nom, ils lutterent victorieusement, sur ses bords et sur ses ondes, centre les Montagnais de Test et centre les Cris du sud. De guerre lasse, les chefs belligerants se reunirent, et signerent, en echangeant le calumet, le pacte de reconciliation. L'endroit du traite fut appele la Pointe la Paix, et la riviere des Castops devint la riviere la Paix.
Les missionnaires trouverent la tribu des Castors sur le versant de sa degradation. De 6.000 qu'ils avaient ete, au dire des anciens, ils s'etaient reduits a moins de 2.000. De nos jours, il ne reste des Castors que de rares vieillards et des metis, beaucoup plus cris, iroquois ou blancs que denes.
Les causes de cette decadence sont multiples. La principale serait la pratique des unions consanguines. Les maladies honteusement apportees par les Blancs a ces temperaments en ruine ne tarderent pas a les livrer a la scrofule, au rachitisme, a la phtisie. Pour finir I'o3uvre de ces ravages dans le sang, la destruction inepte du castor amena les famines.
sur la riviere la Paix que sur le Mackenzie. Raison la plus forte : le Mackenzie etait envahi par le protestantism's, qui n'avait pas encore penetre dans la riviere la Paix. Au lac Athabaska, il y cut des peri odes de misere intense; a la mission de Dunvegan, ce fut la misere en permanence.
Le castor, animal rongeur, doht les sauvages prirent le nom et le signe heraldique, fut jadis le pourvoyeur de la riviere la Paix. II s'y mtiltipliait par nations. Un quart d'heure d'affut, au bord de n'importe quel etang, de n'importe quel ruisseau, procurait a la f amille du chasseur tous les repas du jour. Aussi longtemps que les Indiens Castors furent les seuls en ces lieux, avec ces betes, ils ignorer.ent la faim. Ils avaient la sagesse prevoyante de laisser dans chaque loge le couple qui suffisait a la repeupler. Mais de rapaces commercants arriverent, et, avec eux, les Cris, les Iroquois, leurs serviteurs. Qu'importait a ces vandales de passage de menager la race nourriciere ? Ils exterminaient tout animal dont la fourrure valait leur plomb. Ainsi diminuerent et disparurent peu a peu les castors. (1)
Restaient, et restent encore, les orignaux et les ours que Ton. voit gambader sur les c6tes des rivieres, de juin a septembre. Mais les ours s'engourdissent, 1'hiver, en des retraites presque introuvables ; et les loups dispersent sou* vent les orignaux. 'Par ailleurs, point de poissons dans la riviere la Paix, ni dans ses affluents.
Les missionnaires rapportent aussi a la frenesie du jeu a la main la decheance de la tribu des Castors.
Le jeu a la main est la grande, 1'universelle passion sportive des Indiens du Nord ; passion tellement inveteree que les missionnaires, apres 1'avoir longtemps attaquee, ont renonce a 1'extirper jamais. Ils se bornent a obtenir de leurs fideles qu'ils n'y attachent plus les superstitions dont le jeu a la main ietait le rite social; qu'ils se contentent de seances mode'rees ; et qu'ils ne mettent a 1'enjeu que des bagatelles.
Autrefois, les sauvages jouaient, dans ce Monte-Carlo, tout leur avoir, jusqu'a leurs femmes et leurs enfants. Un
(1) Le castor fut longtemps la fourrure principale du Nord, et tellement caracteristique que son evaluation primitive, le pelu. ou plu, est restee Punite monetaire de ces pays, meme depuis Tintroduction de notre argent en metal et en papier. Comme la peau de castor s'estimait, a 1'origine, une trentaine de sous, trois pelus font environ un dollar (cinq francs). On dira m6me que la peau du castor se vend aujourd'hui dix ou quinze pelus. Indiens et Blancs ne comptent encore qu'en pelus au Mackenzie, pour toutes transactions. Mais le castoretalon du commencement est ignore de beaucoup et oublie de tous.
ris et un Sauteux jouerent leur propre scalpe. Ayant , perdu tour a tour, ils se couperent Tun a 1'autre le vivant trophee. Mgr Grouard ne fut pas pen surpris, tin jour, de voir son fusil saisi par un Mpntagnais, qui 1'avait mis en gage, apres avoir perdu sa chemise.
La mourre, Za morra, donnerait quelque ide"e du jeii a la main.
Les joueurs se placent, en lignes adverses et face a face, a genoux, assis sur leurs talons, corps centre corps, les mains dissimulees et communiquant derriere les dos, ou sous une peau etendue devant eux. Au signal, 1'agitation commence. Des tambourins, mariies par des assistants, frappent en coups rythmes et de plus en plus acceleres. L'un des camps detient un osselet. L'osselet se trouve dans 1'une des mains. Au chef de file des adversaires de deviner laquelle. Dans le but de derouter 1'inquisition, toutes les mains, tous les bras, tous les bustes du camp operateur sont entres en mouvenient. Tout cela se croise, se leve, s'abaisse, se penche, se redresse, se renverse, en spasmes et saccades si rapides qu'un centieme de seconde ne fixerait pas le .groupe sur la plaque photographique. Des hurlements, vocalises sur les airs -de guerre que battent les tambourins, se precipitent en sauvage crescendo, de concert avec les trepidations des membres, des torses, des tetes. Dardes sur 1'adversaire, comme pour le meduser, on dirait que les yeux de chacun vont eclater dans leurs orbites. La sueur inonde les habits et detrempe la terre. Les spectateurs, pris dans 1'exaltation commune, dansent, gesticulent, grimacent, vociferent, a Tumsson des lutteurs et des tambourins. Incroyable la promptitude avec laquelle le devineur arrete la sarabande, en designant d'un geste convenu, imperceptible aux profanes, celle de ces dix, vingt, trente mains qui etreint 1'osselet, et les force a s'ouvrir toutes ensemble, en preuve qu'on ne 1'a point dupe. S'il a dit juste, les arrhes et le jeu changent de cote. S'il s'est trompe, les vainqueurs recommencent dans le vacarme redouble. Le spectacle est affreux. II devait etre diabolique, au temps du paganisme.
Les Castors passaient, a leur rage furieuse du jeu a la main, des jours, des nuits, sur la neige comme sous la
pluie. La partie achevee, ils tombaient, extenues. De tente pour s'abriter, de vetements pour se defendre centre le froid, ils n'avaient presque pas, car les feirimes, aussi passionnees que les hommes pour la morra indienne, avaient 'ij assisie a la joute, n'ayant garde de cpudre les peaux de la * loge, ni de raccommoder les hardes du menage. Comme leurs hommes, elles s'endormaient, insouciantes, a la belle etoile. La grippe, la pneumonic n'avaient qu'a prendre.
Le Pere Faraud fut le premier des Oblats a visiter les Castors. II. ecrivit ses impressions a Mgr Taclie, des son troisieme voyage, en 1860 :
... Les Castors m'avaient fait demander a maintes reprises. Ils disaient mourir de chagrin d'etre sans cesse prives de la presence du pretre qui devait les instruire et leur ouvrir la porte du ciel. Je m'etais done figure qu'il n'y avait qu'a se presenter et que tout etait fait. II en a ete, certes, bien autrement. Le Castor, a un caractere double et lache. Des la premiere semaine, il faut leur rendre justice, ils se sont montres zeles pour apprendre leurs prieres; pourtant, cela ne les empechait pas de jouer a la main et de faire de la sorcellerie, toute la nuit... Je les avertis d'apporter leurs enfants au bapteme : Ils me repondirent qu'ils ne le voulaieiit point, parce que, leurs enfants line fois baptises, ils ne pourraient plus faire de la medecine sur eux, et qu'ils mourraient tous. Ainsi, voila une tribu* entiere qui dit vouloir etre chretienne et qui refuse de passer par la porte du christianisme, le bapteme... L'ceuvre de la conversion de ce peuple sera done un long travail. Que de tristes nuits cette pensee m'a apportees! Les Castors sont si peu nombreux, leur bonne volonte est si faible, nos ressources sont si bornees... Pourrons-nous jamais nous fixer parmi eux ? Ne faudra-t-il pas abandonner cette tribu a son sens reprouve?...
Malgre le peu d'espoir de recueillir jamais une moisson, le Pere Faraud, devenu vicaire apostolique d'Athabaska- * Mackenzie, sacrifia aux Castors la vie d'un missionnaire plein de jeunesse, de zele et de sante : le Pere Tissier. II fut 1'installer lui-meme, au fort Dunvegan, en 1866. Tous deux retournerent a la Nativite, pour attehdre le sacre de Mgr Glut, en 1867.
L'automne meme de 1867, le Pere Tissier se rendit a son poste de la mission Saint-Charles. II y demeura jusqu'en
De ces seize annees, il passa les treize premieres dans I'isolttnent. De pretres, il ne.vit que le Pere Collignon trois fois, et le Pere Lacombe une fois, en de rapides visites qu'ils lui firent, par charite fraternelle.
Le seul ami qu'on put lui envoyer fut le Frere Thouminet.
Ancien soldat, religieux modele, le Frere Thouminet etait la ponctualite meme, jointe a la bravoure, dans les soins de
la mission, comme dans le .
soin id : e la perfection de son ame. Mais ses jours devaient bientot finir. Arrive au fort Dunvegan en 1877, il se noya le 18 aout 1880, dans une anse de la riviere la .Paix, en cherchant un instrument qu'il croyait avoir perdu., II dut glisser dans 1'eau, avec un pan de greve.
Le premier compagnon pretre du Pere Tissier fut le Pere Le Doussal. II n'y passa que 1'annee 1880- 1881; mais il souffrit assez pour ecrire :
Ici, c'est 1'etable de Bethleem. J'ai vu le fort Providence, le Grand Lac des Esclaves, le lac Athabaska, le fort Vermilion : rien n'approche du denuement que j'ai trouve a JDunvegan.
Le Pere Tissier quitta ce denuement en 1883, le laissant aux Peres Husson et Grouard, ses successeurs. II etait force" d'aller chercher a Saint-Boniface, hopital le plus voisin alors, le soulagement d'une infirmite horrible, qu'il avait contractee en poussant la traine. II emportait de Dunvegan 1'affection et les regrets de tous les sauvages.
Le Pere Tissier n'a point ecrit. II 1'aurait pu. II 1'aurait du. II prefera ensevelir dans le silence de son ame et la mSmoire de Dieu ses souffrances avec ses merites. L'une
R. P. Le DOUSSAL
de ses epreuves, toutefois, est parvenue a la connaissance de plusieurs. II nous a permis de la raconter, apre* nous 1'avoir lui-meme redite.
L'hiver 1870-1871 fut universellement rigoureux, eh Amerique comme en Europe ; mais le froid eprouve par les soldats de la guerre franco-prussienne eut encore semble un printemps, aupres de celui de notre Extreme-Nord. Quelques jours avant le 25 decembre 1870, le Pere Tissier, qui manquait de vin de messe depuis des semaines, voiilut echapper a la douleur de passer la fete de Noel avec les sauvages, sans pouvoir leur celebrer l.es saints mysteres, et se mit en route pour prendre son approvisionnement bisannuel f laisse en panne, ainsi qu'il en arrivait presque toujours, sur un rivage de la riviere la Paix. Cette fois, c'etait a 600 kilometres en deca de Dunvegan, a la pointe Carcajou, que le convoi de ravitaillement avait rencontre les glaces et abandonne le transport.
Deux chiens tiraient du collier le traineau, que le pere poussait avec un baton. Un employe de la Compagnie et son equipage allaient du meme pas chercher les effets des commercants, meles a ceux de la mission. Le voyage se fit en douze jours, sans incidents notables.
En deblayant la cache, le compagnon du missionnaire lui ecrasa le gros orteil avec line piece de bois. Le blesse eut a marcher quand meme, en poussant son traineau charge.
Par malheur, une fausse glace se rencontra, formee sur la vieille, a la suite d'une vague de vent chinouk, et ceda sous le poids : les voyageurs tomberent a 1'eau. Les pieds du pere se gelerent. II restait trois jours de marche pour rejoindre le premier campement de Cris que Ton connut, au confluent ide la riviere Bataille et de la riviere la Paix. *
Ces Indiens, bons catholiques, accueillirent cordialement le missionnaire.
L'orteil meurtri etait bleu, et la chair des autres commencait a se decomposer. Le pere voulut couper le tout ; mais les sauvages Ten empecherent.
Si tu fais cela avec nos mauvais couteaux, tu es un homme mort, lui dirent-ils. Nous n'avons rien pour guerir
la plaie qui en resulterait, et bientot le poison monterait dans ton corps. Laisse-noiis te soigner, comihe nous 1'entendrons.
Ce disant, ils detachaient la sous-ecorce d'un sapin rouge, pour la faire bouillir. Par les lavages et les compresses repetes de cette decoction, ils lui sauverent les pieds, et probablement la vie.
Reduit a 1'impossibilite .de se tenir debout pour plusieurs mois, le pere conge"dia Yengage de la Compagnie qui s'off rait a 1'assister, et s'installa avec les Cris, dans une tente de famille, a la place que ses infirmiers lui assignerent, sur la peau de bSte commune.
II n'etait pas la de trois semaines que la famine arriva. Les orignaux fuyaient, et les lievrds avaient deserte le pays. Pas une bouchee de re- .-.serve dans le camp.
Les provisions, ainenees de la pointe Carcajou et destinees a soutenir le missionnaire pentlant deux ans, y passerent d'abord; puis tout ce qui pouyait se manger des peaux et des vetements. Les plus faibles ralaient autour des foyers, que les plus resistants pouvaient a peine entretenir encore. Une femme en vint a 1'extremite. Le pretre lui donna, de son grabat, Tabsolution supreme, et la prepara a paraitre devant IDieu. II n'avait guere la force d'articuler les prieres plus que 1'agonisante elle-meme.
R. P. TlSSIER
Pere, dirent les Indiens, quand elle sera morte, nous permettras-tii de la manger ?
Oui, repondit-il.
En lui-meme, il ne put se defendre de penser : Auraije le courage d'en refuser ma part !
Mais cette resolution de desespoir que comprendront tous ceux qui ont eu faim r- n'eut pas a s'accomplir. La Providence entendit les supplications de ses enfants. Le meme jour, au moment ou les derniers chasseurs, qui avaient pu avancer encore un peu dans le bois, se cbuchaient pour attendre la mort, ils entendirent une lointaine detonation. Ils ramperent 'dans la direction en tirant euxmemes des coups de fusil. Les hotes invisibles de la foret repondirent enfin et s'approcherent. O bonheur ! C'etait / un groupe de Cris, qui venaient d'abattre quatre orignaux. L'abondance embrassait la misere.
Le pere est avec nous ; il est malade ; il se meurt, labas, dirent aussitot les affames !
Le pere ! Allons vite le chercher, et, avec lui, vos femmes, vos enfants, vos vieillards !
Les secours furent promptement portes a la riviere Bataille, et tous les fameliques conduits a meme les depouilles de la chasse.
Remis sur pied, le missionnaire put reprendre la raquette. II arriva au fort Dunvegan, le Samedi Saint.
La detrgsse du Pere Tissier, en cet hiver, rappelle celle r d'uii autre apotre des Castors, le Pere Husson, en juillet 1880. (1)
Le Pere Husson retournait du lac Athabaska au fort Vermilion, sa residence, en compagnie du Frere Reygnier et de deux serviteurs indiens. Avec bon vent en poupe et fin gibier au bout du fusil, ramant tous quatre et chantant leur gaiete, ils remontaient la riviere la Paix. A mi-chemin,
(1) Le Pere Husson fut le missionnaire charpentier de la riviere la Paix . Mgr Grouard 1'a plus d'une fois presente luttant centre le colosse de 1'invasion protestante, le breviaire et la hache a la main , grand batisseur des missions du district , et voyageur a qui il n'arriva jamais de se faire trainer .
II fut procureur vicarial de 1'Athabaska et du Mackenzie, de 1895 a 1909.
comme ils se reposaient sur le rivage, le canot, mal assujetti, se 'detaeha et partit, sous leurs yeux, emportant les vivres, les armes, les couvertures, les ustensiles, tout, excepte une hache qu'ils avaient pris machinalement, en sautant a terre. Ils etaient la, naufrages, en chemise, pantalon et mocassins, sans une once de victuailles, devant 240 kilometres a parcourir, parmi les nuees de maringouins, a travers des hois inextricables, ou le seul instinct des sauvages pouvait diriger la'marche.
Us mirent leur confiance en Dieu et en Marie, et s'engagerent dans les fourres.
Le deuxieme jour, les mocassins etaient uses, et les pieds se posaient, au vif, sur les cailloux et les ronces. La faim tiraillait les estomacs. Les heures de sommeil auxquelles les affames devaient ceder transportaient leurs reves en presence de tables chargees de festins et enivrees de symphonies; mais au moment de toucher a ces viandes et a ces coupes, ils s'eveillaient.
Mes guides blasphemaient Dieu, rapporte le missionnaire, incapables de comprendre comment Celui que le pretre invoque avait pu les abandonner ainsi.
Une pluie, qui tombe pres de.trois jours, les oblige a patauger dans des mares continuelles. Sur les rivieres etroites, le Pere Husson jette, en guise de passerelles, des arbres qu'il abat. A une large riviere qu'ils rencontrent, ils avisent une chaussee de castors : elle s'est brisee; il f aut etablir un pont, du rivage a cette chaussee, qui est, elle-meme, a deux pieds sous 1'eau. Aides d'un baton, les voila passant, 1'un apres 1'autre, sur cette arete etroite, entre deux precipices ou les vagues s'entrechoquent sourdement. Un soir, ils decouvrent des pistes de chasseurs. Ils les suivent. Deception ! Ces Indiens sont eux-memes reduits a la disette. Plusieurs n'ont rien mange depuis une semaine. Cependant ils en tirent un grand secours : se faire traverser sur la rive droite de la riviere la Paix, et s'abreger ainsi la marche d'une journee.
Enfin, le septieme jour, en loques, massacres des moustiques, si amaigris qu'ils se font peur 1'un a 1'autre , ils tombent au milieu des bons Indiens du fort Vermilion.
Mon Dieu, combien coutent les ames !
De toute 1'histoire de la tribu des Castors, la seule relation entierement consolante que nous ayons decouverte est celle-ci, du Pere Le Treste, qui fut 18 ans missionnaire au fort Dunvegan, d'ou il rayo'nnait, par monts et par flots, sur tout le bassin de la haute riviere la Paix :
26 octobre 1894. J'arrive d'un voyage- au fort Saint-Jean. C'est la premiere fois que j'ai trouve une population castor si accueillante et dans de si bonnes dispositions, ,et qu'ils m'ont montre qu'ils savaient qu'ils ne sont pas uniquement sur la terre pour manger de la viande d'orignal. Tout differemment des autres fois, ils n'ont fait aucune difficulte pour laisser baptiser leurs enfants. J'ai baptise aussi cinq adultes et un vieillard, A peu pres tous sont venus me voir pour me dire qu'ils priaient le grand-pretre (1'eveque) de m'envoyer chez eux, non plus pour quelques jours, mais pour y demeurer. J'ai eu la chance egalement de trouver a Saint-Jean la plupart des Castors de Hudson's Hope, dont les bonnes dispositions ne le cedaient pas a leurs freres de Saint-Jean.
En 1866, Mgr Faraud avait aussi trouve, au meme fort, une consolation apostolique ; mais c'etait dans le champ de la mort.
Des 1800 Castors de ce poste, ecrivait-il, il ne reste pas 800; et tous sont malades. On m'a assure qu'il n'y avait pas plus de six ou sept chasseurs valides. Comme on leur avait mal indique 1'epoque de ma visite, je n'ai pas eu le chagrin de voir toutes leurs miseres. Ayant appris, cependant, qu'il y en avait une quaranlaine qui avaient passe 1'ete sur une plate-forme, au flanc des montagnes, j'escaladai la montee. et, apres avoir marche fort longtemps, j'en trouvai trente, couches a 1'ombre d'un saule. Ils n'avaient que la peau et les os, contraints qu'ils avaient ete de disputer aux ours quelques fruits sauvages. Leurs corps etaient couverts d'ulceres creux, qui repandaient au loin une infection cadaverique. Je leur demandai s'ils -desiraient le bapteme :
Nous ne vivons, me dirent-ils, que pour cela. Deja nous serions morts depuis longtemps; mais nous avons demande a Dieu de vivre assez pour te voir et etre baptises.
Apres une courts instruction, je les baptisai.
CHAPITRE XII
Mission Saint-Joseph du fort Resolution, et le Grand Lac des Esclaves.
Les Gouteaux-Jaunes. Le Pere Dupire. Le Pere Gascon, le PRIANT MAIGRE. Mai de neige. Catechiste a Za baguette .
Hospitalite canadienne. Le Sacre-Cceur au Grand Lac des 1 Esclaves. La lampe du sanctuaire. Le martyre sans gloire. Mission Saint-Isidore , et ferme Saint-Bruno du fort Smith. Mission Sainte-Marie du fort Fitzgerald. Nogade des
j Peres Bremond et Brohan. Mgr Celestin Joussard. A Saint- Sauveur de Quebec. Bloque dans les glaces.
Avec les Couteaux-Jaunes, nous penetrons dans les regions subarctiques politiquement inorganisees du Canada,. et au sein du vicariat actuel du Mackenzie.
MISSION SAINT-JOSEPH (Fort Resolution, Grand Lac des Esclaves)
La mission Saint-Joseph, la principale par son anciennete, sa position geographique et le nombre de ses fideles,
se range aux cotes du fort Resolution, a gauche du delta de la riviere des Esclaves, sur la rive sud du Grand Lac des Esclaves. .
Si, du seuil de la mission, le regard pouvait reculer Phorizon, qui se confond- avec les flots, il parcourrait, en face, droit sur le nord, les 100 kilometres de la plus grande largeur du Grand Lac des Esclaves. Sur le nord-ouest, vers le deversoir qui enf ante le fleuve Mackenzie, il franchirait, sans heurter Pobstacle d'un rocher, un espace de 150 kilometres. Sur le nord-est, en ligne presque directe, il plongerait, par dela le corps de cette mer interieure, au fond d'une baie, longue a elle seule de 130 kilometres, et tendue comme un bras menacant vers le pole. A Pest, Poeil s'arreterait bientot centre le changement total des formes et des decors. Autant les baies de Pouest etaient regulieres, larges et continues, autant les baies de Pest sont sinueuses, brisees de detroits, criblees d'iles et de mornes. A Pouest Punif ormite, la vastite, le champ ouvert des tempetes ; a Pest la variete, le pittoresque, les ports de refuge.
Vingt-cinq cours d'eau connus alimentent le Grand Lac des Esclaves, sur ses 365 kilometres de longueur. A leur debit s'ajoutent les apports d'innombrables sources sousjacentes.
Les eaux de Pouest, fournies surtout par la riviere des
. Esclaves, sont ordinairement limoneuses ; les eaux de Pest,
qui ne recoivent que des rivieres jaillies du roc de la
Terre Sterile conservent tine transparence profonde. Mais
le poisson habite librement tout le sein du Baikal canadien.
Les forets riveraines de Pouest sont habitees par les orignaux et les ours, tandis que les savanes et les lichens de Pest revoient chaque hiver les troupeaux de rennes.
La superficie, incompletement inexploree du Grand Lac des Esclaves, mais 'estimee a quelque 27.100 kilometres carres, le classent cinquieme parmi les bassins d'eau douce des deux Ameriques. (1)
(1) II ne serait depasse que par les lacs Superieur (81.549 kmq), Huron (61.615 kmq), Michigan (57.731 kmq), et de 1'Ours (29.513 kmq),
Les bords du Grand Lac des Esclaves, comme ceux de la plupart des grands lacs de 1'Ouest et du Nord americains, sont de toute diversite, "du nord an sud. La rive sud s'allonge en greve douce, plane et abondamment boisee. La rive nord se dresse en un chaos de roches
Le Grand Lac des Esclaves, Great Slave Lake, (Le Grand Lac des Mamelles, Ttchou-T'oue, pour les Indiens), doit son nom europeen a une tribu que les premiers explorateurs, Hearne en 1772 et Peter Pond en 1780, trouverent sur ses bords, et qui fut refoulee depuis vers le nord, a 1'exception d'un petit groupe qui vegete encore a 1' embouchure de la riviere au Foin : la tribu des Esclaves.
Trois missions a poste fixe occupent le Grand Lac des Esclaves : Saint-Joseph du fort Resolution pour les Couteaux-Jaunes, Sainte-Anne du fort Riviere au. Foin pour les Esclaves, et Saint-Michel du fort Rae pour les Plats -Cotes -de - Chiens. Leur situation formerait un triangle presque isocele, avec le fort Rae, au fond de la baie du nordj pour sommet, et le fort Resolution et la riviere au Foin pour extremites de base.
C'est dire quelles etendues d'eau ou de glace doivent affronter les missionnaires, pour se visiter. De ces trois missions-meres, ils se dispersent par toutes les baies et par. tous les bois
LE DOQTEUR RYJIER,
noble pratipien, venu d'Angleterre pour se donner aux plus pauvres de la terre. Mart au Fort Resolution, victime de son devouement. Bienfaiteur de la mission.
granitiques atteignant quelquefois des proportions de inontagnes, bub on s figes de 1'eruption terrestre, qui empecherent ces fonds d'anciennes mers de retourner aux oceans. L'on observe, dans les rochers des rives nord, des veines de quartz qui annoncent d'inconcevables richesses minieres.
Les iles de 1'est et du grand bras du Lac des Esclaves sont de meme granit tourmente. Coiffees de verdoyants sapins et chaussees de Pecume des flots, elles composent des beautes qui ne lassent jamais.
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sc range aux cotes clu fort Resolution, a gauche du delta de la riviere clcs Esclaves, sur la rive slid du Grand Lac cles Esclaves.
Si, du seuil de la mission, le regard pouvait reculer 1'horizon, qui se confond avec les flots, il parcourrait, en face, droit sur le nord, les 100 kilometres de la plus grande largeur du Grand Lac dcs Esclaves. Sur le nord-ouest, vers le deversoir qui enfante le fletive Mackenzie, il franchirait, sans heurter Fobstacle d'un roclier, un espace de 150 kilometres. Sur le nord-est, en ligne presque directe, il plongerait, par dela le corps de cette mer interieure, au fond d'une baie, longne a elle seule de 130 kilometres, et tendue comme un bras menacant vers le pole. A Test, 1'oeil s'arreterait bientot contre le changement total des formes et des decors. Autant les baies de 1'ouest etaient regulieres, larges et continues, autant les baies de Test sont sinuetises, brisees de detroits, criblees d'iles et de mornes. A 1'ouest runiformite, la vastite, le champ ouvert des tempetes ; a Test la variete, le pittoresque, les ports de refuge.
Vingt-cinq cours d'eau connus alimentent le Grand Lac des Esclaves, sur ses 365 kilometres de longueur. A leur debit s'ajoutent les apports d'innombrables sources sotisjacentes.
Les eaux de 1'ouest, fournies stirtout par la riviere des Esclaves, sont ordinairement limoneuses ; les eaux de Test, qui ne recoivent que des rivieres jaillies du roc de la Terre Sterile conservent line transparence profonde. Mais le poisson habite librement tout le sein du Baikal canadien.
Les forets riveraines de 1'ouest sont habitees par les orignaux et les ours, tandis que les savanes et les lichens de Test revoient chaque hiver les troupeaux de rennes.
La superficie, incompletement inexploree du Grand Lac des Esclaves, mais estimee a quelque 27.100 kilometres carres, le classent cinquieme parmi les bassins d'eau douce des deux Ameriques. (1)
(1) II ne scrait depassci que par les lacs Superieur (81.549 kmq), Huron (61.615 kmq), Michigan (57.731 kmq), et de 1'Ours (29.513 kmq),
Les bords du Grand Lac des Esclaves, comme ceux de la plupart des grands lacs de 1'Ouest et du Nord americains, sont de toute diversite, du nord an sud. La rive sud s'allonge en greve douce, plane et abondamment boisee. La rive nord se dresse en un chaos de roches
Le Grand Lac des Esclaves, Great Slave Lake, (Le Grand Lac des Mamelles, Ttchoii-T'oue, pour les Jndieiis), doit son nom europeen a line tribu que les premiers explorateurs, Hearne en 1772 et Peter Pond en 1780, trouvcrent sur ses bords, et qtii fut refoiilee depuis vers le nord, a Texception d'un petit groupe qui vegete encore a 1'emboucliure de la riviere an Foin : la tribu des Esclaves.
Trois missions a poste fixe occupent le Grand Lac des Esclaves : Saint-Joseph da fort Resolution pour les Couteaux-Jaimes, Saintc-Annc
da fort Riviere an Foin pour les Esclaves, et Saint-Michel du fort Rae pour les Plats -'Co tes-de- Chiens. Leur situation formerait un triangle presque isocelc, avec le fort Rae, an fond de la b a i c du nord, pour sommet, et le fort Resolution et la riviere au Foin pour extremites de base.
C'est dire quelles etendues d'eau ou de glace doivent affronter les missionnaires, pour sc visiter. De ces trois missions-meres, ils se dispersent par toutes les baies et par tons les bois
LE DOCTEun RY.MEH,
noble, f>ralicien, uenu d'Anc/lelerre \xjur se danner aux pins puunres de la lerre. Mart an Fort Resolution, uiclinie de son devoueinent. Bienfaiteur de la mission.
granitiques attcignant quclquefois des proportions de raontagnes, bubons Jigcs de 1'eruption terrestre, qui empecherent ces fonds d'anciennes mers de retourner aux oceans. L'on observe, dans les rochers des rives nord, des veines de quartz qui annoncent d'incoiicevables richesses minieres.
Les iles de Test et du grand bras du Lac des Esclaves sont de meme gran it tourmente. Coifi'ees de verdoyants sapins et chaussees de 1'ecume des Hots, elles composent des beautes qui ne lassent jamais.
environnants, jusqu'a 1'ancieri fort Reliance (mission Saint- Jean-Baptiste), fond du Grand Lac des Esclaves, a la recherche des ames.
La mission Saint-Joseph du fort Resolution compte qUelques families Montagnaises, originaires du lac Athabaska, et quelques Plats-C6tes-de-Chiens ; mais les deux : tiers de sa population sont pris a la tribu des Couteaux-Jaunes.
Les Couteaux-Jaunes (Tratsan-ottine, Gens du Cuivre) sont issus, dit leur legende, du premier homme et d'une gelinotte qui se metamorphosa en femme pendant son sommeil , Cette femme conduisit ses enfants dans une cqntree ou il y avait un metal jaune, avec lequel elle leur enseigna a faire des couteaux pour depecer les rennes. D'ou leur nom de Couteaux-Jaunes. (1) . , _
En efi'et, une riviere et un fleuve voisins, mais au cours oppose, prennent naissance dans la Terre Sterile, sur la lighe de faite qui separe le versant du Grand Lac des Esclaves du versant de 1'ocean Glacial ; et des gisements de cuivre a ileur de sol se trouvent entre leurs sources, ainsi qu'en diverses zones .de leur parcours. Le fleuve Coppermine (Mine de Cuivre) coule a 1'ocean Glacial, la riviere Couteau-Jaune vient tomber sur le coude du grand bras du lac des Esclaves.
Aux sources du fleuve Coppermine et le long de la riviere 6uteau-Jaune, les fils de la gelinotte ont conserve leurs terrains de cliasse ; et c'est .encore de ces parages qu'ils s'acheminent, deux fois 1'annee, vers le fort Resolution, avec leurs fourrures et leur viande de renne.
L'histoire purement religieuse des Couteaux-Jaunes a etc celle d'un triomphe, du jour de 1852, ou le Pere Faraud 1'aborda, au jour de cette page.
Le Pere Faraud fut accueilli au Grand Lac des Esclaves, comme Notre-Seigneur dans Thosanna des Rameaux. Un vieillard lui disait :
Regarde mes cheveux blancs ; mes reins affaiblis par les
(1) Les Indiens Couteaux-Jaunes furent trouves en possession de longs couteaux de cuivre. Us leur donnaient la consistance de 1'acier en les trempant plusieurs heures dans le sang bouillant de renne.
ans m'ont fait courber vers la terre. Souvent j'ai dit : Fasse le diel que je vive assez longtemps pour voir son priant! Le voila. Pendant le cours de 1'hiver qui vient de passer, chaque jour me paraissait un mois; et chaque soleil levant, je remerciais Dieu de revoir la luraiere. J'etais malade 'et abattu, et je disais a mon Grand-Pere (Dieu) : ' Quelques-uns des notres ont ete voir le pretre 1'an passe, et le pretre leur a dit : Dites a vos vieillards que je leur defends de mourir, et veux les voir tons Me laisserez-vous lui desobeir? Dieu a ecoute mes prieres, et ^vant de me plier pour toujours, je te vois. Je sais que tu as une eau qui lave le coeur; tu ne partiras pas d'ici avant de 1'avoir versee sur moi; et alors je mourrai content.
Des heures de tristesse ne manquerent pas aux successeurs du Pere Faraud ; mais elle s'acheverent toujours par la resur- Tection des prodigiies a la grace ide leur bapteme. Le ministrc protestant precha plus de vingt ans, au fort Resolution, sans s'attacher plus de quelques metis cossais et de tres rares sauvages, qui, d'ailleurs revinrent au pretre pour mourir.
Au temporel, le coup d'oeil sur 1'etendue mobile du Grand Lac .des Esclaves aura fait pressentir <juelle dut etre et quelle est .
encore la vie apostolique mcnee a Saint-Joseph.
R. P. DUPIRE
Les missionnaires, dont tons, a 1'ex'ception des deux premiers, residerent a ce poste, furent les Peres Faraud, Grandin, Grollier, Eynard, Gascon, Dupire, Joussard, Bremond, Frapsauce, Mansoz, Laity, Bousso, Duport, Falaize, Trocellier.
Parmi ces apotres des Couteaux-Jaunes, les travailleurs des annees les plus sombres et les plus longues furent les Peres Gascon et Dupire.
Du Pere Dupire, franc Breton de Pontivy, I'lieure ne
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viendra pas si tot, esperons-le, de louer les oeuvres, tant if reste vivant, aussi vivant qu'en 1877, date de son arriveea la mission Saint-Joseph. II va, court et vole encore, ai* bord du Grand Lac des Esclaves, avec 1'agilite de ses vingtcinq ans. Ses gais yeux noirs, sa voix de stentor artiste, qu'il chante ou qu'il sermonne, sa barbe ebene et minuscule de poilu temoignent que les jeunes repetes, les marches forcees dans les bois, les nuits egarees dans les poudreries du large, et les bains glaces dans les crevasses beantes ne tuent qu'a lente echeance, fussent-ils de moindre taille, les soldats du Nord.
LE PERE ZEPHYRIN GASCON
Canadien-Francais de naissance, le Pere Gascon etait vicaire a Vercheres, non loin de Montreal, en 1857, lorsqu'il entendit 1'un des appels de Mgr Tache pour la cause de ses missions. II suivit immediatement Teveque du Nord- Ouest, qui, le 2 juin 1859, 1'envoya de Saint-Boniface au> secours des chretientes du Grand Lac des Esclaves.
Le Pere Grollier, qui etait alle 1'annee precedente a Saint-Joseph, pour etre le compagnon du Pere Eynard, avait a peine atteint son poste qu'il avait vu passer, sur les : barges de la Compagnie, 1'archidiacre protestant Hunter^ en route pour les forts du fleuve Mackenzie; et que, sansbalancer, il s'etait precipite sur les traces du ravisseur^ jusqu'a Good-Hope.
G'etait en lieu et place du Pere Grollier que le Pere- Gascon se voyait soudainement depeche.
Comme il venait de commencer son noviciat d'Oblat,. Mgr Tache nommait le Pere Eynard substitut du niaitre desnovices.
Envoyer un novice a pareille distance (900 lieues), disaitil au Pere Aubert, c'est sans doute un grave inconvenient; mais,. comme me 1'ont fait observer mes conseillers, le Pere Gascon n'est pas novice en vertu : on peut compter sur lui mieux que sur certains profes.
Le Pere Gascon arriva le 12 aout 1859, au Grand Lac
des Esclaves.
Le 6 Janvier 1861, ayant enfin trouve le temps de'faire sa retraite preparatoire, il prononca ses vceux perpetuels, aux pieds du Pere Eynard. Des 512 jours qu'avait dure ce noviciat, dans le Nord, le novice en avait passe 147, en compagnie de son maitre. Le reste des 16 mois, Fun et 1'autre avaient parcouru les missions dependantes de Saint- Joseph.
Ces missions etaient alors les forts de la riviere au Sel, Grande-He, Rae, Simpson, Liard et Halkett.
Le Pere Gascon fut le premier pretre a pprter 1'Evangile dans la riviere des Liards, affluent du Mackenzie. II se rendit, en 1860, jusqu'au confluent de ces rivieres, au fort Simpson.
malgre Faffront de la Compagnie ou plutot de ses officiers locaux qui lui refuserent, sur les barges, un passage qu'ils octroyaient au ministre protestant. Celui-ci allait done s'emparer des sauvages du fort des Liards. Mais le Pere Gascon, helant un canot , d'ecorce, avec trois homines, s'aventura sur le Grand Lac des Esclaves, a la poursuite des barges, qu'il rejoignit an fort Simpson, le le 26 aout, a la stupefaction du bourgeois et a la consternation du predicant.
Le Pere Grollier etait la, venu du fort Good-Hope (800 kilometres), afin de rencontrer son confrere et d'organiser lui la lutte centre Fennemi.
R. P. GASCON
Le Pere Grollier etait accouru sur le rivage, raconte le Pere Gascon.. Deo gratias, Deo gratias, me dit-il, pour me saluer; et aussitot de se jeter a mon cou, et de m'embrasser. Les sauvages du fort des Liards sont a nous, ajouta-t-il. Oh! Quel bonheur pour moi!
II suffit de regarder un instant le Pere Grollier pour se convaincre qu'en efFet, il est .bien heureux; son regard qui s'anime, son front qui s'illumine, tout dit sa joie. II aime taht les sauvages!
Le Pere Gascon poursuivit aussitot sa course jusqu'au? fort des Liards, ou il arriva le 4 septembre, trois joursavant le ministre : les sauvages furent done a lui.
Trois fois, coup sur coup, il refit, afin de, soutenir ses neophytes, cette randonnee de 875 kilometres, du fort Re" solution au fort des Liards.
II voulut pousser plus loin son deuxieme voyage, en faisant 1'assaut du fort Halkett. Le fort Halkett, abandonnebientot apres par la Compagnie, a cause de son inaccessibilite meme, centralisait les chasses de deux fragments de tribus des montagnes Rocheuses, les Sekanais et les Mauvais-Monde. Ce n'est qu'a la deuxieme tentative que le Fere- Gascon atteignit le but. Et -encore ne trouva-t-il que quelques ames. De son premier echec, il a laisse cet apercu :
Apres avoir remonte pendant deux jours la riviere, du fort des Liards, nous nous engageames dans la riviere du fort Halkett, appelee a bon drotf riviere dn Courant fort (1). Elle est tresetroite, tres dangereuse, pleine de rapides. Les serviteurs de la Compagnie y montent les barges a 1'aide du cable. Un de noshommes faillit s'y noyer. II y a la certain endroit ou Ton se trouve enferme entre quatre rochers enormes, puis un passageque 1'on designe sous le nom de Porte de I'Enfer, et non loin setrouve le Portage dn Diable. Tout cela est sinistre. Chaque coup de rame prodiiit un bruit qui, s'en allant de rocher en rocher, repercute par des echos, fait vraiment frissonner. Arrive aw Portage du Diable, j'appris avec chagrin que les sauvages. n'etaient point au fort Halkett. II fallait rebrousser chemin. Jugez de ma douleur et de mes craintes ; mais il n'y avait point a hesiter sur le parti a prendre. II fallut que chacun commengat par faire de ses bagages un paquet qu'il put porter sur sesepaules; puis, nous nous mimes en route par terre. Nous avionsd'abord a gravir les pentes roides de la montagne, puis a descendre des precipices affreux. Impossible de vous dire les dangers de cette route. Plusieurs fois, les cheveux se dresserent d'epouvante sur ma tete. Je faillis tomber plusieurs fois; et toutechute eut ete mortelle. Je ne vous parle point des crampes qiii me saisirent aux jambes et me firent tant souffrir. Arrivons au> bord de la riviere, a un endroit ou elle parait moins dangereuse. NOUS prendrons le canot, tout ira mieux. Nous y etionsa peine installes tous les sept qu'un faux mouvement de nos. hommes nous exposa au plus grand danger de nous noyer . Maisnon, nous arriverons sains et saufs, car Dieu nous protege mani-
(1) Cette riviere Courant fort est la riviere des Liards elle-meme,. dcpuis sa source jusqu'a 1'endroit oil elle recoit la riviere Nelson.
festement. Apres de gran des fatigues et de nouveaux dangers, nous rentrames au fort des Liards.
A son retour du fort Halkett, en septembre 1862, le Pere Gascon prend le fleuve Mackenzie, au fort Simpson, et le descend vers le fort Good-Hope (800 kilometres), ou 1'appelle le Pere Grollier. Le 7 octobre, son canot est arrete par la glace. II marche cinq jours, bagages sur le dos, le long des greves. L'annee suivante, il revient a Saint-Joseph.
L'endurance du Pere Gascon dans les voyages, comme dans ses habitudes regulieres, fit voir la somme d'efforts que peut arracher a la faiblesse d'un corps 1'energie d'une ame.
Long, fluet, delabre, semblant n'avoir gue la charpente osseuse, les sauvages le qualifierent tout de suite : le Priant maigre, Yialtri-gon. Sa digestion ne souffrait que peu de nourriture. Cinq minutes suffisaient a ses trois repas mis ensemble. II n'avait pas souvenance que les crampes d'estomac 1'eussent laisse dormir plus d'une heure par nuit : couche vers minuit, il etait debout a deux heures. De son grabat il passait a la chapelle pour tenir compagnie a Notre-Seigneur .
Prier, travailler, souffrir sans murmurer furent toute sa vie.
Aux voyages de 1'hiver, il allait invariablement a pied. II courait, courait, sur ses raquettes, et les jours et les nuits. La mauvaise place du campement etait la sienne. Astreint par sa pauvrete, autant que par la necessite, a ne se charger que ide Findispensable, il partait souvent sans linge de rechange. Un jour qu'il n'en pouvait plus de vermine, il emprunta une vieille chemise d'un employe de la Compagnie. II vit la sienne, en la deposant, noire, remuante. II ne cessa cependant de se reprocher cette action comme une faiblesse et une immortification .
Comme si le demon se ftit acharne centre ce Fraricois- Xavier des Denes, il ne rencontrait partout que mauvais pas et aventures enguignonnees ; ce qui lui valut son autre nom indien : Yialtri-Douye, Le Priant de misere.
Mais ces souff ranees, les souff ranees enumerees jusqu'ici dans ce livre, qui furent le compte du Pere Gascon, en tant
que missionnaire arctique, ne furent pour lui que douceurs, comparees a un mal dont nous n'avons encore rien dit, et qui 1'epargna moins que tout autre : 1'ophtalmie des neiges, le mal de neige.
Le mal de neige ne fait grace qu'aux myopes : mellleure est la vue, plus cuisante est la blessure, chez ceux qui ne lui sont pas naturellement refractaires. C'est le cruel present du printemps boreal.
Des avril, le soleil se venge de sa longue nuit, en repandant les feux de ses longues journees sur la plaine des grands lacs et des larges rivieres. La reverberation des rayons contre la blancheur polie, niiroitante, transforme bientot la peau europeenne en peau rouge, et la peau rouge en peau noire : Pepiderme se cuit, se seche et tombe par e'cailles. Les memes flots de lumiere envahissent les yeux ; et moins d'un jour de rnarche a travers la fournaise glacee suffit a les enflammer comnie des charbons. L'organe s'injecte de sang, sous les premieres sensations de coups de lancettes. Des pustules caustiques couvrent ensuite la sclerotique, la . cornee. Sur le globe, les paupieres passent et repassent comme des rapes ensablees. Les muscles moteurs de Tceil communiquent leur brulure aux muscles de la tete ; et le cerveau semble se comprimer sous la torsion de tentacules feroces. On voit des sauvages se rouler de douleur sur la glace, et plusieurs rester aveugles pour la vie. Aim de se proteger, les Denes se placent une toile sombre dievant la figure, les Esquimaux s'adaptent une visiere >d'ecorce fendue d'une ligne mediane, les Blancs recourent aux lunettes vertes ; mais rien n'est entierement a 1'epreuve du mal de neige, surtout si le soleil se voile d'un nuage, qui, sans la reduire beaucoup, diffuse sa lumiere, et force le regard a scruter davantage Puniformite blanche, sans ombre ni relief, pour decouvrir les chemins.
Le Pere Gascon, voue par sa faiblesse generale, en meme temps que par sa vue percante et ses frequents voyages, a l'ophtalmie des neiges, n'avait meme pas les moyens <de se procurer les lunettes soi-disant preservatives ; et chaque annee lui ramenait la cuisante torture. Un printemps, il ecrit du fort Rae :
Une heure avant mon arrivee, ma vue me refusa son ser-
vice. Je fus oblige de me coucher dans le traineau et de me resigner a souffrir. Apres avoir touche la main aux sauvages, je dus faire le bapteme d'un enfant en danger de mort : mais la lumiere de la chandelle acheva de m'enflammer la vue. Des lors, il .fallut dire adieu a la lumiere, fermer les yeux pendant deux jours et trois nuits, et me resigner au martyre. Les sauvages, souffrant de me voir souffrir, me conseillerent de les faire suer sur de 1'eau chaude dans laquelle on aurait infuse une bonne poignee de the. Je suivis a la lettre ce conseil.
La troisieme soiree, mes yeux etaient tellement enfiammes et me causaient de si gran des douleurs que je crus reellement perdre la vue. Le moindre mouvement dans la maison, le moindre courant d,'air suffisait pour me causer de vives douleurs. Ne sachant que faire de mes yeux, je les fis suer une troisieme fois, et ce fut avec succes. Je souffris moins les jours suivants. Ma plus grande peine a ete de ne pouvoir lire 1'office divin, ni offrir le saint sacrifice de la messe. Pendant plus d'un mois, j'eprouvai des elancements dans les yeux. La crainte de devenir aveugle et incapable de travailler au salut de tant d'ames delaissees m'affecta beaucoup.
Entre ses grands voyages, le Pere Gascon faisait regulierement dix kilometres par jour, sur le fond de bale qui separait la mission Saint-Joseph, situee alors sur Tile d'Orignal, du fort Resolution situe sur la terre ferine. (1)
Emmitoutte de son cache-nez, il allait, oscillant, mais rapide, sur ses raquettes, comme a une fete. La fete etait de faire le catechisine aux enfants des engages du fort, et aux quelques Indiens de 1'endroit.
Catechiser fut la passion du Pere Gascon. Toute sa vie, ,,11 catechisa. II se tenait des heures au milieu des petits, avec son livre et ses images, leur triturant la doctrine chretienne. Doue d'une voix juste et forte, il agrementait les explications par des cantiques montagnais, dont il improvisait les airs, sur des melopees sauvages.
Aux temps des rassemblements indiens, le printemps, 1'automne et a Noel, le zele apostolique, dont il etait Pincarnation, comme le Pere Grollier, se donnait plein essor.
(1) L'ile d'Orignal, emplacement de 1'ancien fort Moose-Deer, de la Compagiiie du Nord-Ouest, est sise a 5 kilometres en face du fort Resolution. Elle est aride, caillouteuse, couverte de maigres sapins. Mgr Faraud choisit cet endroit comme etant alors le plus favorable h la piete des sauvages, et il y batit la demeure du missionnaire. En 1890, les edifices de la mission .furent transportes par le Pere Dupire, aide du Pere Ladet, aupres du fort Resolution.
G'etait, dit-on, une chose a voir. Trois fois par jour, sinon quatre, il appelait son troupeau a la maison-chapelle. Arine d'ime clochette et du baton qui ne le quittait pas, il circtilait a grande allure, dans le camp, et vidait les loges. Sus aux trainards, malheur aux retardataires : sur les echines, martin-baton ne chomait pas !
La paroisse reunie, tout continuait a la baguette : chants, predication et cher catechisme. II avait 1'eloquence de Notre-Seigneur et de Saint-Paul, la seule vraie et habile, 1'eloquence du droit au but par raffirmation : sit sermo vester: est, est; non, non. Sa main, assistant sa parole, dispersait les distractions; et les gifles claquaient en plein sermon, comme des eclairs, sur les faces mignonnes ou fletries des.delinquants.
Avec cela, et pour cela, cceur d'or. La sensibilite qui le transformait en ardeur pour la gloire de Dieu, et qui 1'aidait a la tache, difficile pour un nerveux inflammable a tout choc, d'adoucir le fortiter par le suaviter, le faisait de cire, en presence >d'une indigence, a soulager. Les pauvres etaient ses privilegies. Combien d'entre eux ont emporte a leurs petits enfants, sa derniere bouchee de poisson ou de caribou ! A 1'egard de ses confreres, et des voyageurs du Nord qui frappaient a sa hutte, il etalait les tresors de cette bospitalite canadienne-frangaise, avenante, riante, unique au monde, et dont la serre chaude, transplanted de Normandie et de Vendee, s'entretient sur les bords du Saint- Laurent. L'etranger, quel qu'il soit, retrouve sa maison, sous le toit canadien. On le lui declare sans arriere-pensee,' sans fade obsequiosite : Faites cqmme chez vous . La formule est invariable ; elle dit tout. Le Pere Gascon recevait de la sorte. Pour les visiteurs , il y avait toujours, en petite cache, une menue grillade de vieux lard, quelques feves, importees de lorigtemps, longtemps ; il y avait, pour epicer le tout, la parlante et joyeuse humeur du pays de Quebec.
En 1880, le Pere Gascon, qui n'etait plus qu'innrmites, dut dire adieu au Grand Lac des Esclaves et au Mackenzie.
Des trente-quatre ans qui lui restaient a vivre, il se tint encore debotit et agissant pendant vingt-sept, aux missions du Manitoba. Puis son corps tomba tout entier.
Les sept dernicies annees se passerent au juniorat de la Sainte Famille, a Saint-Boniface, au milieu des jeunes etudiants Oblats de Marie Immaeulee. Heureux les disciples formes a 1'apostolat, en presence d'un pareil modele !
Pendant, ces sept annees, le vieillard missionnaire ne se coucha pas une fois : c'est dire ses souffrances. Jamais cependant Ton ne distingua une plainte dans les gemissements que lui arrachaient les crises multipliers. Son energie parvenait encore a porter a 1'autel ses membres paralyses. Jusqu'a deux mois avant la fin, il se leva presque chaque jour de sa chaise de douleur pour celebrer le divin sacrifice. Revenu a sa chaise, il passait le reste de la journee et de la nuit a prier et travailler. Combien precieuses devant Dieu ces prieres d'un saint, blanchi au service de Lui Seul ! Les travaux etaient toujours de 1'apostolat : collaboration au charmant Ami du Foyer, revue des junioristes, et lettres enflammees lancees sur le Canada et les Etats-Unis pour appeler ressources et jeunes gens a nos colleges apostoliques, noviciats, scolasticats. II cultivait specialement ses neveux et arriere-neveux, (sa parente vivante se comptait a plus de trois centaines), qu'il esperait conduire au sacerdoce. .
Ce n'est que la veille de sa mort que la plume, le breviaire et le chapelet tomberent ensemble des mains du Pere Gascon.
II partit pour 'le Ciel, dans la matinee du 3 Janvier 1914, a 1'age de 87 ans, et, selon ses voeux, le samedi, jour de la Sainte Vierge, qu'il avait toujours filialement servie.
Les merites du Pere Gascon et les vertus de ses continuateurs, tombant sur le terrain de la sympathique tribu des Couteaux-Jaunes, firent lever une consolante prosperite sur la mission Saint-Joseph.
Depuis 1909, deux grands edifices, aux dispositions modernes, mirent leurs facades au bord des eaux du Grand Lac des Esclaves: une residence pour les missionnaires, bel 6veche de passage de S. G. Mgr Breynat, et un orphelinat des Soeurs Grises de la Charite. Une scierie mecariique et de petits bateaux rapides, fruit des aumones mises en
ceuyre par le vicaire apostolique ,du Mackenzie, permettent 1'exploitation des forets et du lac. II n'y a plus a redouter que la famine. Nous avons dit pourquoi. Mais saint Joseph, nautonnier fidele, veille a la barre.
Mission et orphelinat sont le theatre de spectacles qui raviraient Montmartre et Paray-le-Monial. La devotion au Sacre-Coeur, reine et centre de toutes les autres, a ete 1'aboutissant de tous les efforts, comme de tous les desirs. Des mains du Pere Gascon, qui la convertit, la tribu des Cou-
teaux-Jaunes passa aux mains du Pere Dupire, qui 1'afferniit dans ila foi. Le Pere Mansoz, arrive avec le nouveau siecle, precha le Sacre-Coeur. Le Pere Duport continua. Le Pere Falaise acheva. Et le Pere Dupire, revenu a Saint-Joseph apres huit ans de d'evouement a d'autres ouailles, soutient de son ancienne autorite la devotion au\ Roi d'Amour. Tous les sauvages se sont affilies, par des confreries speciales, aux grands foyers du Vieux-Monde, d'ou rayonne le Co3ur de Jesus. Us n'omettraient pas pour un tresor, s'ils se trouvent au voisinage de leur eglise, la coin- , D .. . ... . , . M munion du premier vendredi du mois.
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mensuelle du Sacre-Coeur. Plusieurs ont sacrifie des ohasses et des peches necessaires a leur vie, confiants en la parole de Celui qui est riclhe exivers ceux qui 1'invoquent, et qui a proinis de benir toutes les entreprises. La plupart id : e ceux que retiennent trop souvent les distances ou la disette se sont inspire, en dedommagement, la devotion a tous les vendredis de 1'annee. Chaque vendredi qu'ils passent a la mission, ils s'approchent des sacrements. Retournes au fond des bois, ils s'unissent par la communion spirituelle a Notre-Seigneur present dans 1'Eucharistie et aux heureux fideles des grands pays dont la vie est assured, et qu'ils se representent allant, pleins de reconnaissance, a la Sainte Table de la chaude eglise, voisine de leurs mai-
sons... Le grand nombre des bons Indiens, seduits par la ruse divine du Sacre-Cceur, qui par ses promesses en faveur des neuf premiers vendredis n'a voulu que donner a ses enfants la faim de son Corps et de son Sang qui edunt me, adhuc esurient, font la sainte communion frequente, ou quotidienne.
Un .Montagnais du fort Resolution disait, en mourant, a sa femme :
Je te donnerai seulement comme derniere recommandation de bien aimer le Sacre-Cceur de Jesus, et de le faire aimer par nos enfants. Ne leur appreiids pas autre chose. II n'y a pas longtemps que j'ai appris cela ; mais j'ai fait ce qu'a dit le pere, et j'ai vu que c'etait bien vrai.
Le cahier-journal du Grand Lac des Esclaves contient
cette petite note, qui, sous son humble apparence, marque-
. rait a elle seule I'immensite de tous les progres accomplis :
12 avril 1912. Pour la premiere fois, depuis la fondation de la mission, une lampe brule dans le sanctuaire. Cette mysterieuse lumiere fait du bien au cceur. Elle nous sera 1'etoile qui conduisit les Mages a la Creche de Bethleem. Grand merci a 1'ame genereuse qui nous fait ce precieux present!
Cela veut dire que pendant soixante ans les missionnaires du Mackenzie n'eurent meme pas la douceur d'offrir a Jesus sa petite lampe gardienne : Fhuile eut coute trop cher, et sa propre flamme ne 1'eut pas def endue de la gelee, en ces maisons-chapelles, que les nuits transformaient en glacieres, a mesure que s'eteignait le foyer de 1'atre. Cela veut dire qu'il est devenu possible de vivre assez confortablement, en des abris mieux amenages. Cela veut dire que le missionnaire a la consolation de savoir moins seul son divin Compagnon de 1'exil.
En 1864, Mgr Grandin, arrivant 'de sa longue visite aux missions polaires, s'agenouillait aux pieds de Pie IX, avec une supplique demandant 1'autorisation de conserver le Saint Sacrement sans lampe.
Le Pape lut attentivement toutes les raisons exposees :
Mais, dit-il, je ne puis accorder pareille chose que
o'uvre par ]e vicaire apostolique du Mackenzie, permettent 1'exploitation des forets et du lac. II n'y a plus a redouter que la famine. Nous avons dit pourquoi. Mais saint Joseph, naiitonnier lidele, veille a la barre.
Mission et orphelinat sont le theatre de spectacles qui raviraient Montmartre et Paray-le-Monial. La devotion au Sacre-Cceur, reine et centre de toutes les autres, a ete Faboutissant de tons les efforts, comme de tons les desirs. Des mains du Pere Gascon, qui la convertit, la tribu des Cou-
teaux-Jaunes passa aux mains du Pere Dupire, qui Faffermit dans la foi. Le Pere Mansoz, arrive avec le nouveau siecle, precha le Sacre-Cceur. Le Pere Duport continua. Le Pere Falaise acheva. Et le Pere Dupire, revenu a Saint-Joseph apres liuit ans de devouement a d'autres otiailles, soutient de son ancienne autorite la devotion au Roi d'Aniour. Tons les sauvages se sont affilies, par des confreries speciales, aux grands foyers du Vienx-iMonde, d'ou rayonne le Co3iir de Jesus. Us n'omettraient pas pour un tresor, s'ils se trouvent au voisinage de leur eglise, la com- , v) . . . M inunion du premier vendredi du mois.
Banniere du Vicanat du Mat. i
kenzic au Sanctuaire de Pa-ay. DCS tl'appCUrS S'illlpOSeilt deS jOlimeeS
de marche afin d'etre presents a Ja fete mensuelle du Sacre-Cceur. Plusieurs ont sacrilie des oliasses et des peches necessaires a leur vie, confiants en la parole de Celui qui est riclie envers ceux qui Finvoquent, et qui a promis de benir toutes les entreprises. La plupart de ceux que retiennent trop souvent les distances on la disette se sont inspire, en dedommagement, la devotion a tons les vendredis de Fannee. Chaque vendredi qu'ils passent a la mission, ils s'approchent des sacrements. Retournes au fond des bois, ils s'unissent par la communion spirittielle a Notre-Seigneur present dans FEucharistie et aux heureux fideles des grands pays dont la vie est assuree, et qu'ils se representent allant, pleins de reconnaissance, a la Sainte Table de la chaude eglise, voisine de leurs mai-
le-Monial. iCEuVre de deu?c artistes de Quebec, Canada
LES COUTEMJX-.IAUXES 29U
sons... Le grand nombre des bons Indiens, seduits par la ruse divine clu Sacre-Coeur, qui par ses promesses en favour des neut' premiers vendredis n'a voulu que donncr a ses enl'ants la faim de son Corps et de son Sang qui cdunl me, adhuc esurient, font la sainte communion frequente, on quotidienne.
Un Montagnais du fort Resolution disait, en mourant, a sa i'emme :
.Ie le donnerai seulement commc dcrniere recominandation de bien aimer le Saore-Coeur de Jesus, ct de le J'aire aimer par nos enfants. Ne leur apprcnds pas autre chose. II n'y a pas longtemps que j'ai appris cela ; mais j'ai fait cc qu'a dit le pere, et j'ai vu quo c'etait bien vrai.
Le ealiier-journal du Grand Lae des Esclaves contient eette petite note, qui, sous son humble apparence, marquerait a elle seule rimmensite de tous les progres accomplis :
12 avril 1912. Pour la premiere fois, depuis la fondation de la mission, une lampe brule dans le sanctuaire. Cette mysterieuse lumiere fait du bien au cceur. Elle nous sera 1'etoile qui conduisit les Mages a la Creche de Bethleem. Grand merci a Tame genereuse qui nous fait ce precienx present!
Cela vent dire que pendant soixante ans les missionnaires du Mackenzie n'eurent meme pas la douceur d'offrir a Jesus sa petite lampe gardienne : Fhuile eut coute trop cher, et sa propre flamme ne 1'eut pas defendue de la gelee, en ces maisons-chapelles, que les nuits transformaient en glacie res, a mesure que s'eteignait le foyer de 1'atre. Cela vent dire qu'il est devenu possible de vivre assez confortablement, en des abris mieux amenages. Cela vent dire que le missionnaire a la consolation de savoir moins seul son divin Compagnon de 1'exil.
En 1864, Mgr Grandin, arrivant 'de sa longue visite aux missions polaires, s'agenouillait aux pieds de Pie IX, avec une supplique demandant 1'autorisation de conserver le Saint Sacrement sans lampe.
Le Pape hit attentivement toutes les raisons exposees :
Mais, dit-il, je ne puis accorder pareille chose quo
dans les cas de persecution; et, grace a Dieu, vous n'en etes pas encore la.
Tres Saint-Pere, repartit Mgr Grandin, nous ne sommes pas persecutes, c'est vrai ; mais nous avons tant a souffrir ! II nous arrive souvent de ne pouvoir celebrer la messe qu'avec line seule lumiere... Si vous nous enlevez le bon Dieu, que deviendrons-nous ?
Gardez le bon Dieu, repondit Pie IX, tout emu. Oui, gardez le bon Dieu... Vous avez tant besoin de Notre-Seigiieur ! Mon cher eveque, dans votre vie, toute de sacrifice et de privation, vous avez le merite du martyre, sans en avoir la gloire !
Aujourd'hui, apres soixante-dix ans du martyre sans gloire , tous les sanctuaires du Mackenzie, k 1'exemple de la mission Saint-Joseph, possedent et entretiennent leur petite lampe consolatrice.
MISSION SAINT-ISIDORE (Fort Smith) (1)
La mission Saint-Isidore du fort Smith est ensevelie sous 1'eternel grondement des rapides, qui brisent la riviere des Esclaves, a mi-chemin entre le lac Athabaska et le Grand Lac des Esclaves.
Ces rapides viennent mourir brusquement au pied de la cote sablonneuse, couronnee du fort et de la mission. Us sont les dernieres entraves a la navigation, du 60 e degre de latitude au pole nord.
Comme pour profiter de la supreme liberte que la nature
(1) La mission Saint-Isidore n'est autre que celle de la riviere au Sel (residence du patriarche Beaulieu), qui fut visitee depuis les commencements par les peres du Grand Lac des Esclaves et les missionnaires de passage. Elle fut fixee, en 1876, au pied du rapide du fort S-niith, a 24 kilometres en amont de la riviere au Sel, pour le service des.memes Indiens.
De ces Indiens, les Couteaux-Jaunes ne sont que le petit nombre, a la mission Saint-Isidore, de meme qu'a la mission Sainte-Marie, fort Fitzgerald, sa voisine du sud. Au fort Smith, dominent les Montagnais (souche du lac Athabaska), et au fort Fitzgerald, les Mangeurs de Caribous (souche du Fond-du-Lac). Nous avons place ces missions dans le chapitre des Couteaux-Jaunes, parce qu'elles sont les lilies de la mission Saint-Joseph du fort Resolution.
sauvage lui accorde, la riviere se precipite, sur 35 kilometres d'engorgement, en trois avalanches de cascades, que 1'hiver n'immobilisera jamais, et qui defieront lorigtemps 1'ambition conue par I'homme de les dompter.
Sur les rochers enclaves dans les precipices, on voit des pelicans, confondus avec 1'ecume, happer les poissons qui devalent. C'est aussi 1'aire de leurs couvees, les seules connues de la region arctique. Par les beaux jours, ils s'elevent du sein des emibruns en voices solennelles et viennent planer . de leurs grandes ailes blanches frangees de soleil, sur les
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bois et les maisons d'alentour. Le bruit des cataractes couvre leurs cris jusque dans les -hauteurs de leur vol.
Les. forces hydrauliques du fort Smith mettraient en .action un nombre incalculable d'usines et de fabriques ; elles seront partiellement saisies par 1'industrie, 4 n'en point douter ; elles broieront le minerai du Mackenzie ; elles alimenteront de mouvement, de chaleur et de lumiere line ville, des villes peut-etre. Get avenir, prevu par Mgr Breynat, le determina a etablir sur ce terrain des positions . de choix : un hopital, une ecole, une vaste maison pour les missionnaires.
A 32 kilometres au nord-ouest du fort Smith, dans les prairies aux herbes salines, arrosees par la riviere au Sel,
dans les cas de persecution ; et, grace a Dieu, vous n'en. etes pas encore la.
Tres Saint-Pere, rcpartit Mgr Grandin, nous ne sommcs pas persecutes, c'est vrai ; mais nous avons tant a souurir ! II nous arrive souvent de ne pouvoir celebrer la messe qu'avec line seule lumiere... Si vous nous enlcvez le bon Dieu, que deviendrons-iious ?
Garclez le bon Dieu, repondit Pie IX, tout emu. Oui, garclez le bon Dieu... Vous avez tant besoin de Notre-Seigneur ! Mon cher eveque, dans votre vie, toute de sacrifice et de privation, vous avez le merite du martyre, sans en avoir la gloire !
Aujourd'hui, apres soixante-dix ans du martyre sans gloire , tons les sanctuaires du Mackenzie, a 1'exemple de la mission Saint-Joseph, possedent et entretiennent leur petite lampe consolatrice.
MISSION SAINT-ISIDORE (Fort Smith) (1)
La mission Saint-Isidore du fort Smith est ensevelie sous 1'eteriiel grondement des rapides, qui brisent la riviere des Esclaves, a mi-chemin entre le lac Athabaska et le Grand Lac des Esclaves.
Ces rapides viennent mourir brusquement au pied de la cote sablonneuse, couronnee du fort et de la mission. Us sont les dernieres entraves a la navigation, du 60 degre de latitude au pole nord.
Comme pour profiler de la supreme liberte que la nature
(1) La mission Saint-Isidore n'cst autre que celle de la riviere au Sel (residence du patriarche Beaulieu), qui fut visitee depuis les commencements par les peres du Grand Lac des Esclaves et les missionnaires de passage. Elle i'ut fixee, en 1876, au pied du rapide du fort Smith, u 2-i kilometres en amont de la riviere au Sel, pour le service des monies Indiens.
De ces Indiens, les Couteaux-Jaunes ne sont que le petit nombre, a la mission Saint-Isidore, de meme qu'a la mission Sainte-Marie, i'ort Fitzgerald, sa voisine du sud. Au fort Smith, dominent les Montagnais (souche du lac Athabaska), et au fort Fitzgerald, les Mangeurs de Caribous (souche du Fond-du-Lac). Nous avons place ces missions dans le chapitre des Couteaux-Jaunes, parce qu'elles sont les filles de la mission Saint-Joseph du fort Resolution.
sauvage lui accorde, la riviere se precipite, sur 35 kilometres d'engorgement, en trois avalanches de cascades, que 1'hiver n'immobilisera jamais, et qui defieront longtemps I'ambition concue par 1'homme de les dompter.
Sur les rochcrs enclaves clans les precipices, on voit cles pelicans, confondus avec 1'eciimc, happer les poissons qui devalent. C'cst aussi 1'aire de leurs couvees, les seulcs counties de la region arctiquc. Par les beaux jours, ils s'elevcnt dti sein des embruns en vole'es solennelles ct viennent planer <de leurs grandes ailes blanches frangees de soleil, sur les
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Lois et les maisons d'alentour. Le bruit des cataractes couvre leurs cris jusque dans les hauteurs de leur vol.
Les forces hydrauliques du fort Smith mcttraicnt en action un nombre incalculable d'usmes et dc fabriques ; elles seront partiellement saisies par I'mdustrie, a n'en point douter ; elles broieront Ic minerai du Mackenzie ; elles alimenteront de mouvement, dc chaleur et de lumiere tine ville, des villes peut-etre. Get avenir, prevu par Mgr Breynat, Ic determina a etablir sur ce terrain des positions de choix : un hOipital, tine ecole, tine vaste maison pour les missionnaires.
A 32 kilometres au nord-ouest du fort Smith, dans les prairies aux herbes salines, arrosees par la riviere au Sel,
a 1'abri des montagnes du Buffalo, refuge des derniers bisons libres du Canada, Monseigneur a entrepris, en 1911, au cout d'enormes sacrifices, la Ferine Saint-Bruno, dont il espere tirer plus tard une part assuree des ressources du vicariat.
A la tete des rapides, se trouve un petit poste qui ne fut d'abord qu'une succursale de Saint-Isidore : la mission Sainte-Marie du fort Fitzgerald. (1)
LES CHEVAUX DU FORT SMITH I'OHTAGEAXT LES BARGES DURANT I/HIVER
La mission Sainte-Marie, la derniere en latitude du vicariat d'Athabaska, recoil tons les effets du Mackenzie, et les remet a la mission Saint-Isidore, la premiere de ce
(1) Fort Smith's Landing jusqu'a 1916. Le nom de Fitzgerald fut substitue, a la demande de la Gendarmerie Royale a cheval du Nord- Ouest (Royal North-West Mounted Police) en memoire du brave inspecteur Fitzgerald (catholique), qui mourut de faim, 1'hiver 1911, avec tous ses subalternes, dans une expedition entreprise des bouches du j\lackenzie, leur residence, a u fort Youkon (chemin de Mgr Glut).
La Gendarmerie du Nord-Ouest (vulgairement appelee la Police Montee, (the Mounted Police) a des casernes de deux ou trois hommes nux forts Fitzgerald (residence de 1'inspecteur), Resolution, Simpson, Norman, Mac-Pherson et He Hershell. Us tachent de maintenir la crainte chez les Indiens.
vicariat. Un portage de 25 kilometres, amenage dans le bois, sur la gauche des rapides, relie Sainte-Marie et Saint- Isidore. Les chevaux de Mgr Breynat pourvoient an transport des barques et de leur contenu. (1)
Les rapides du fort Smith engloutirent plusieurs cargai- . sons de nos ravitaillements, attirees par la succion du courant, plus forte que les bras qui les poussaient vers le petit port du fort Fitzgerald!; et, helas ! deux jeunes missiorinaires : les Peres Bremond et Broh'an.
Le Pere Bremond etait en charge de la mission Sainte- Marie, a la tete des rapides, depuis dix ans. Devoue, aimafole, prechant a ravir, les sauvages le cherissaient. Le Pere Brohan, nouveau pretre, arrivait du scolasticat de Liege, en route pour sa destination du Mackenzie : bati en homme du Nord , remarquable de savoir-faire, il promettait une belle carriere. Le dimanche 14 juin 1908, apres le salut . du Saint-Saorement, sur les quatre heures, le Pere Bremond, canotier tres adroit, se rendit au desir de son hote qui se disait amateur d'une expedition en pirogue d'ecorce, et lui proposa de traverser la riviere des Esclaves jusqu'a un endroit de la rive droite, d'ou il est possible de voir bouillonner le premier rapide. Nos touristes revenaient en chantant. Comme ils atteignaient le remous qui constitue le port, le contre-courant empoigna la proue. Le contre-coup de pagaie du Pere Bremond suffisait a empecher le canot de pivoter sur lui-meme et a le relancer dans le remous ; mais un mouvement nerveux du Pere Brohan qui se souleva un peu fit chavirer 1'esquif. Tout disparut, n un instant, sous les yeux consternes du Pere Lefebvre et des Indiens. Des* jeunes gens jeterent les barques a Teau
(1) Ces chevaux, les derniers que I'on rencontre, en allant au nord, dans le bassin d'Athabaska-Mackenzie, sont occupes au labour ou a la moisson de la ferme Saint-Bruno. L'hiver, on les re!4che dans les tiois, ou ils pourvoient a leur nourriture, en grattant la neige jusqu'a 1'herbe, avec leur sabot. Le cheval ne prendra pas, de longtemps, la place du chien de trait, dans 1'Extreme-Nord, faute de routes. Les chemins du fort Fitzgerald au fort Smith, et du fort Smith- a la ferme Saint-Bruno quels chemins! sont les uniques et derniers carrossables du Mackenzie.
Avant que n'existat le portage actuel de la rive gauche, les rapides se passaient a droite, par trois portages rapproches, sur des pentes oroides et dangereuses. .
a Fabri ties montagnes du Buffalo, refuge ties dcrniers bisons libres du Canada, Monseigncur a entrepris, en 1911, an cout d'enormes sacrifices, la Ferine Saint-Bruno, dont il espere tircr plus lard une part assurec des ressources du vicarial.
A la tele des rapidcs, se trouve un pctil poste qul ne fut d'abord qu'une suceursale de Saint-Isidore : la mission Sainte-Marie du fort Fitzgerald. (1)
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La mission Sainte-Marie, la derniere en lalilude du vica- '/iat d'Athabaska, recoil tons les efl'els du Mackenzie, et les rcmet a la mission Saint-Isidore, la premiere dc ce
("H I'ort Smith's Liiiidiny jusqu'a 1916. Le nom de Fitzgerald fut substituu, ii la deiminde de la Gendarmerie Royale a. cheval du Norcl- Ouest (Royal yorlli-Wesl Mounted Police) en memoire du brave ins- })ecteur Fitzgerald (catholique), qtii mourut de i'aim, 1'hiver 1911, avec tons ses subaltenies, dans une expedition entreprise des benches du Mackenzie, leur residence, au 1'ort Youkon (chemin de Mgr Glut).
La Gendarmerie du Nord-Ouest (vulgairement appelee la Police Monlt-e, (lite Mounted Police) a des casernes de deux ou trois homines .nix forts Fitzgerald (residence de 1'inspecteur), Resolution, Simpson, Norman, Mac-Pherson et lie Hershell. Us tachent de maintenir la crainte chez les Indicns.
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Ticariat. Un portage de 25 kilometres, amenage dans le bois, sur la gauche des rapides, relie Sainte-Marie et Saint- Isidore. Les chevaux de Mgr Breynat pourvoient au transport des barques ct de leur contenu. (1)
Les rapides du fort Smith engloutirent plusieurs cargai- . sons dc nos ravitaillements, attirees par la succion du courant, plus forte que les bras qui les poussaient vers le petit port du fort Fitzgerald; et, helas ! deux jeunes missioiinaires : les Peres Bremond et Brohan.
Le Pere Bremond etait en charge de la mission Sainte- Marie, a la tete des rapides, depuis dix ans. Devoue, aimable, prechant a ravir, les sauvages le cherissaient. Le Pere Brohan, nouveau pretre, arrivait du scolasticat de Liege, en route pour sa destination du Mackenzie : bati en homme du Nord , remarquable de savoir-faire, il promettait une belle carriere. Le dimanche 14 juin 1908, apres le salut . du Saint-Saorenient, sur les quatre heures, le Pere Bremond, canotier tres adroit, se rendit au clesir de son hote qui sc disait amateur d'une expedition en pirogue d'ecorce, et lui proposa de traverser la riviere des Esclaves jusqu'a un eiidroit de la rive droite, d'ou il est possible de voir bouillonner le premier rapide. Nos touristes revenaient en chantant. Comme ils atteignaient le remous qui constitue le port, le contre-courant empoigna la proue. Le contre-coup de pagaie du Pere Bremond suffisait a empecher le canot de pivotcr sur lui-meme et a le relancer dans le remous ; mais un mouvement nerveux du Pere Brohan qui se souleva un pen fit chavirer 1'esquif. Tout disparut, en un instant, sous les yeux consternes du Pere Lefebvre et des Indiens. Des* jeunes gens jeterent les barques a 1'eau
(1) Ces chevaux, les derniers que 1'on rencontre, en allant an nord, dans le bassin d'Athabaska-Mackenzie, sont occupes au labour ou a la moisson de la ferme Saint-Bruno. L'hiver, on les relache dans les bois, ou ils pourvoient a leur nourriture, en grattant la neige jusqu'a 1'herbe, avec leur sabot. Le cheval ne prendra pas, de longtemps, la place du chien de trait, dans 1'Extreme-Nord, faute de routes. Les chemins du fort Fitzgerald au fort Smith, et du fort Smith a la ferme -Saint-Bruno quels chemins ! sont les uniques et derniers carrossables du Mackenzie.
Avant que n'existat le portage actuel de la rive gauche, les rapides se passaient a droite, par trois portages rapproches, sur des pentes a-oides et dangereuses.
pour le sauvetage ; mais ni du canot, ni des missionnaires,, Ton ne revit jamais une epave.
Malgre la vigilance et les industries du Pere Mansoz, son directeur. actuel, la mission Saint-Isidore n'est pas encore sortie des langes de sa pauvrete. Avec ses ceuyres et se& edifices, elle multiplie sa gene. Elle n'a, pour atteridre le secours des chemins de fer et des exploitations minieres,. forestieres, que sa peche du pied des rapides, qui est la plus precaire de tout le Nord, sa chasse aux
LE l\. P. MANSOZ, JETANT, AU PRINTEMPS, UNE BARGE
DANS LA RIVIERE DES ESCLAVES, AU PIED DES RAPIDES
rares orignaux, et ses palates, qu'il faut disputer aux gelees particulieremerit traitresses de la region.
La premiere messe du fort Smith fut celebree par le Pere Gascon, le 3 aout 1876.
Le premier missionnaire resident, apres en avoir ete le visitew, a la suite du Pere Gascon ; celui qui en connut,. par consequent, tout le pain noir, fut le Pere Joussard.
MGR C^LESTIN JOUSSARD (1851)
II naquit, le 2 octobre 1851, a Saint-Michel-de-Geoirs, diocese de Grenoble. ,
Mgr Glut Pordonna pretre, au scolasticat d'Autun, le 21 avril 1880, et I'emmena aussitot.
Le jeune missionnaire passa Phiver a la Nativite. Le printemps 1881, il savait le montagnais au point de precher seul la mission du fort Smith. De la, il se rendit ail Grand Lac des Esclaves, ou il fiit Passistant du Pere Dupire, pendant huit ans.
Du lac des Esclaves, il revenait presque chaque annee au fort Smith.
En 1888-1889, il y resida.
Du fort Smith, il fut envoye au fort Vermilion, sur la riviere la Paix, ou il ajouta a son montagnais le cris et le castor.
C'est a ce poste que, vingt ans apres, le 11 mai 1909, PEglise le trouva pour 1'investir de Pepjiscopat, sous le titre d'eveque titulaire d'Arcadiopolis et de coadjuteur, avec future succession, de S. G. Mgr Grouard, vicaire apostolique d'Athabaska.- .
La nouvelle lui parvint au temps de la fenaison. II sfc hata de rentrer sa recolte, afin de se rendre a Vancouver^ ou, a une date qu'on ne pouvait aisement reculer, le Rev6rendissime Monseigneur A. Dontenwill, superieur general des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee, Pattendait pour le consacrer. II arriva presque en retard.
La ceremonie eut lieu, le 5 octobre, dans Peglise du Saint-Rosaire. ,
Comme le pauvre elu n'avait rien d'episcopal dans son havresac, S. G. Mgr Dontenwill lui donna 1'une de ses soutanes, qui se trouva presqu'une fois trop large, et son plus bel anneau.
Au lendemain de la fete, Mgr Joussard partit pour le concile de Quebec.
Roulant en chemin de f er, par cette prairie qu'il avait si lentement parcourue, avec les boeufs, vingt-sept ans auparavant, et revant aux merveilles du genie humain, il prenait, sur ses genoux, son diner de sandwich. Des debris Pembarrasserent. II les jeta par la portiere, et, avec eux, le bel anneau du sacre. Le telegraphe, autre merveille, eut beau, de la gare suivante, sonner alannes sur. alarmes 'a I'homme de section : les recherches n'aboutirent qu'a lais.-
pour Ic sauvctage ; mais ni du canot, ni-dcs missionnaires^ I'on ne rcvit jamais line epave.
Malgre la vigilance et les industries du Pere Mansoz, soil directeur. actuel, la mission Saint-Isidore n'est pas encore sortie cles langes de sa pauvrete. Avec ses oeuvres et ses edifices, elle multiplie sa gene. Elle n'a, pour atteridre le secoitrs ties chemins de fer et cles exploitations minieres, forestieres, qtic sa peche du pied des rapides, qui est la plus precaire de tout le Nord, sa chasse aux
LE li. P. MANSOZ, .IETANT, AU PIUXTEMPS, UNE BARGE
DANS LA RIVIERE DES EsCLAVES, AU PIED DES RAPIDES
rares orignaux, et ses palates, qu'il faut disputer aux gelees particulierement traitresses de la region.
La premiere messe du i'ort Smith fut celebree par le Pere Gascon, le 3 aout 187G.
Le premier missionnaire resident, apres en avoir ete le visit cur, a la suite du Pere Gascon ; celui qui en connut,. par consequent, tout le pain noir, fut le Pere Joussard.
MGK CELESTIN JOUSSARD (1851)
II naquit, le 2 octobre 1851, a Saint-Michel-de-Geoirs> diocese de Grenoble.
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Mgr Chit 1'ordonna pretre, an scolasticat d'Autun, le 21 avril 1880, ct I'-emmena aussitol.
Le jeunc missionnaire passa Phiver a la Nativite. Le printemps 1881, il savait le montagnais an point de precher seul la mission du fort Smith. De la, il se rendit ati Grand Lac des Esclaves, ou il fut 1'assistant du Pere Dupire, pendant huit ans.
Du lac des Esclaves, il revenait presque chaque annee an fort Smith.
En 1888-1889, il y resida.
Du fort Smith, il fut eiivoye au fort Vermilion, sur la riviere la Paix, ou il ajouta a son montagnais le cris et le castor.
C'est a ce poste que, vingt ans apres, le 11 mai 1909, 1'Eglise le trouva pour 1'investir de 1'episcopat, sous le titre d'eveque titulaire d'Arcadiopolis et de coadjuteur, avec future succession, de S. G. Mgr Grouard, vicaire apostolique d'Athabaska.
La nouvelle lui parvint au temps de la fenaison. II se hata de rentrer sa recolte, afm de se rendre a Vancouver, ou, a une date qu'on ne pouvait aisement reculer, le Reverendissime Monseigneur A. Dontenwill, superieur general des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee, 1'attendait pour le consacrer. II arriva presque en retard.
La ceremonie cut lieu, le 5 octobre, dans 1'eglise du Saint-Rosaire.
Comme le pauvre elu n'avait rien d'episcopal dans son havresac, S. G. Mgr Dontenwill lui donna 1'une de ses soutanes, qui se trouva presqu'une fois trop large, et son plus bel anneau.
An lendemain de la fete, Mgr Joussard par tit pour le concile de Quebec.
Roulant en chemiii de fer, par cette prairie qu'il avait si lentement parcourue, avec les boeufs, vingt-sept ans auparavant, et revant aux merveilles du genie humain, il prenait, sur ses genoux, son diner de sandwich. Des debris Fembarrasserent. II les jeta par la portiere, et, avec eux. le bel anneau du sacre. Le telegraphe, autre merueille, eut beau, de la gare suivante, sonner alarmes sur alarmes a Yhommc de section : les recherches n'aboutirent qu'a lais- 1
ser a 1'ancienne prairie vierge 1'emeraude et son ecrin. Un clianoine d'Ottawa preta son humble jonc a Sa Grandeur, qui voulait bien etrenner ses pouvoirs par une confirmation solennelle, a 1'eglise du Sacre-Cceur.
A Quebec, Mgr Joussard vit les premieres assises de 1'auguste assemblee. Puis, comme Mgr Glut au concile du Vatican, Fennui le prit de ses missions.
II attehdit cependant 1'heure d'y jouir d'une consolation que lui avait promise la vieille et bonne cite francaise du Canada : la consolation d'assister a un triomphe du Sacre- Co2iir. Les Oblats, qui, depuis le Pere Durocher, avaient
LE JOUR DU SACRE DE MGR JOUSSARD, COADJUTEUR DE L'ATHABASKA
dirige la paroisse Saint-Sauveur, tres populeuse, et si' Quebecqiioise, avaient fait s'epanouir dans sa splendeur la devotion au Sacre-Cceur. Le Pere Lelievre, directeur des honimes et jeunes gens, prepara aux Peres du concile, invites pour le 21 septembre, une manifestation generale, simplement semblable a celles qui se sont renouvelees chaque premier vendredi du mois, depuis 1905 jusqu'a nos jours, sauf que, ce soir-la, les braves ouvriers, endimanches, furent chercher les eveques dans des carrosses de gala, et que leur procession s'etait deroulee dans les decors feeriques des rues du vieux Quebec. L'eglise Saint-Sauveur deborda, jusqu'aux recoins de la place publique, de ces
milliers d'hommes, amis du Sacre-Coeur. A entendre chanter et prier cette masse de poitrines, les prelats comprirent que le Regne du Sacre-Cceur etait bien etabli sur le peuple canadien, et qu'il n'avait plus qu'a rayonner de Quebec sur rimmense continent. Les comptes-rendus de la ceremonie rappelaient, le lendemain, les paroles d'admiration, pro-' noncees par les Peres du Concile, a ce spectacle. Mgr Joussard s'etait eerie :
Je puis maintenant chanter mon Nunc dimittis. Jamais je ne verrai rien de plus beau sur la terre !
La France invitait alors reveque-missionnaire qui n'avait jamais revu son pays natal. Mais, loin de se rendre a cet appel, ne se donnant meme pas le temps d'assister jusqu'au bout aux seances du Concile, il dit adieu a une civilisation qu'il avait si- bien compte ne plus revoir, et repartit pour le fort Vermilion,, oil sa hache 1'attendait pour abattre les sapins d'une nouvelle construction et pour bucher le bois de chauffage de 1'hiver qui venait. Chemin faisant, de par le vicariat, il crit :
Je vous prie de croire qu'a mon arrivee au lac Wabaska, on. ne in'aurait pas pris pour un eveque. Aussi le Pere Batie avait peine a nous reconnaitre, tellement nous etions, le Pere Jaslier et moi, dans un etat indescriptible. La pluie pendant six jours,, des marais a rester dedans, et la derniere journee dans 1'eau jusqu'a la ceinture, pendant plus d'une heure, appelant, criant qu'on vienne nous aider a traverser, et, pour bouquet, durant quatre heures de nuit, a travers des fondrieres sans nom, de& ponts coupes par le milieu, ou jnes chevaux se lancaient pour atteindre 1'autre bord et s'engoufFraient dans des tourbillons de vase gluante d'ou il fallait les arracher, presque sans les voir. Plus d'une fois, dans ce beau voyage, les chevaux nous ont descendus de selle, doucement cependant et sans scandale. Parfois meme, ces pauvres betes s'aneantissaient tellement sous nous que, les deux pieds a terre, nous pouvions, en reculant, quitter notre siege sans meme toucher a la selle... Jamais, de ma vie de missionnaire, je n'ai vu pareils bourbiers, si profondes fondrieres. Mais le bien se fait. On s'en donne la peine.
De Mgr Joussard, nous avons retrouve une perle fraiche combien plus precieuse que celle de la prairie ! dans 1'amas des correspondances conservees par Mgr Glut. Nous nous permettons de reprendre cette lettre, parce qu'elle presente Tune ides epreuves du lot commun des mission-
naires, que nous n'avons pas decrite : 1'arret soudain d'ua esquif dans les glaces. ,
Le Pere Joussard est au fort Smith, I'autbmne 1884. Les Indiens veulent le retenir parmi etix. Mais il doit partir pour sa residence de Saint-Joseph, avec une barque contenant 112 ballots, qui viennent d'arriver aux rapides, et qui sont les effets des missions du Mackenzie pour 1885. L'hiver menace. C'est de ce voyage qu'il rend compte a Mgr Glut :
...II faut que je quitte mes enfants ; mais mon cceur se resserre comme si de nouveau je faisais le sacrifice de la famille. Ah ! c'est que je les aime ardemment mes sauvages. Et ils en sont dignes !
La terre est deja couverte <de son blanc linceul ; le temps est froid ; la neige tombe abondante ; la riviere s'epaissit. Nous sommes le 13 octobre. Je pars avec trois jeunes gens, non sans me confier de tou'te mon ame a notre bonne Mere : car je prevois plus d'un danger... Le lendemain, notre timonier tombe malade, incapable de tenir la rame ; Je prends sa place. JLe temps presse ; de gros glacons, vraies banquises, se promenent deja sur la riviere. Jour et nuit, nous nous laissons emporter au cdurant, car mes deux rameurs sont insignifiants pour une charge d'environ 11.200 livres, dont notre bateau deborde. Je ne crains qu'une chose : echouer en plein fleuve, sur quelqu'un des. banes de sable, nombreux a cette epoque de la decroissance des eaux. Le pesant bateau, une fois plaque sur l.'ecueil par le courant, resisterait a. tous no's efforts ; et la glace ne tarderait pas a nous y briser. Ce que je craignais, nous arriva dans les tenebres de la troisieme nuit ; et, sans uii secours d'en-haut, je ne sais ce qui fut advenu de nous. Yoyez-nous done au milieu de ee fleuve. Depuis longtemps nous luttons pour gagner la rive gauche, et avoir ainsi, en cas de malheur, la ressource >de regagner a pied, a travers bois, notre ile lointaine (1'ile d'Orignal) du Grand Lac des Esclaves. Mais, malgre nos efforts, nous ne gagnons rien : le courant et les banquises nous poussent avec fureur sur la rive droite oil nous attend le desert, la mort. Des glacons, mordants comme des limes, pressent sans cesse les flancs de notre embarcation, et vont finir par les :ouvrir. La nuit est profonde, et, dans les tenebres, on n'entend
que des grands bruits de glacons qui se concassent, rompent les digues formees par leurs devanciers, et se precipitent de nouveau par avalanches. Ce fracas du large noiis <3pouvante, quand tout a coup il retentit autour de nous. Nous nous croyqns dans un vrai rapide. La glace se rue autour du bateau qui tressaille des secousses : nous sommes echoues. Le courant, continuant sa course, nous laisse ses glaces, qui s'accumulent et se dressent bientot, au-dessus de nos tetes. Ramer est impossible : nous sommes au milieu d'un glacier ; nous mettre a 1'eau serait nous faire dechirer t emporter. Force nous est done d'attendre une eclaircie pour tenter le sauvetage. Dix minutes s'ecoulent, dix minutes bien longues, pendant lesquelles 'ma priere monte a Marie, la suppliant de nous prendre en pitie et de venir a notre aide. Encore une tentative : nous voila a 1'eau, dans un moment que nous croyons favorable, pour degager la barque a coups d'epaules. Elle ne remue pas d'une ligne ; elle est sur le roc. Mais voici venir sur nous une banquise plus grande ; si elle nous frappe, e'en est fait ; nous sommes perdus-! Ma priere .et ma confiance en Marie redoublent avec nos efforts. C'est le succes : le bateau tourne sur luimeme, comme sur un gond ; nous sautons a bord, evitons la banquise, et gagnons la rive gauche, au prix d'une heure encore de lutte centre la riviere. Nous constatames alors que le danger avait ete plus grand que nous ne 1'avions pense : nos parois etaient usees par le frottement au point que notre bateau faisait eau de partout et qu'il allait sombrer.
Apres nous etre assures que nous etions solidement amarres, nous nous couchons dans le bateau meme, tant nous redoutons qu'il soit emporte a notre insu. II neige a plein ciel. La glace s'amoncelle, en grincant, autour de nous, et nous enserre comme un etau. Dans ce froid et ce vacarme, il m'est impossible de dormir. Je~~secoue done . mes couvertures et je vais a terre. La descente du lit est moelleuse. J'allume un feu, et j 'attends, assis sur quelques branches de sapin, le jour qui ne se presse pas. A 1'aurore, la riviere ne nous apparait plus que comme une nappe solide et blanche : elle est prise par 1'hiver.
Apres avoir mis en cache les marchandises, nous pre-
nons sur le dos nos couvertures et nos yivres, et nous nous dirigeons vers le Grand Lac des Esclaves, sans raquettes, a travers le bois, les marecages et^les savanes aux grandes herbes. Apres deux jours de fatigues inouies, nous arrivames a la mission Saint-Joseph, surprenant le Pere Dupire, qui ne nous attendait plus.
Voila, Monseigneur, le recit de mon voyage du fort Smith, voyage qui ressemble un peu a ceux dont Votre Grandeur a en si souvent la triste experience, et ou notre bonne Mere du Ciel s'est tou jours montree si fidele a sauver le missionnaire du Mackenzie.
Mais, dans ce voyage, et sur le chemin que nous fora de prendre notre mesaventure, Dieu me menageait la grande consolation de rendre heureux un pauvre mourant, rencontre au milieu du bois. II n'esperait plus me voir ici-bas, Aussi, en me serrant la main, de grosses larmes roulaient sur ses joues.
Pourquoi pleures-tu, lui dit un de mes jeunes gens ? Nous ne sommes pas maitres de notre vie ; elle appartient a Dieu.
Oh ! c'est de bonheur que je pleure, repondit le malade ! J'avais perdu 1'espoir. de revoir le pere et de pouvoir encore me confesser, et voila que le pere me serre la main ! Que je suis content ! Pere, ecoute ce reve que j'ai fait cette nuit. II me semblait que j'etais tombe dans la riviere des Esclaves.; j'ai voulu saisir une epave qui m'a tou jours echappe : c'est la vie qui s'en va, je le vois bien,. et que je ne puis saisir. Mais que la volonte de Dieu soit faite ! Je t'ai vu. Je me suis confesse. C'est assez !
N'est-ce pas la, Monseigneur, une ample compensation aux petites miseres que nous nous imposons pour nos ehers Indiens ?'...
CHAPITRE XIII
La legende. Fort Rae et mission Saint-Michel. Mgr Grandin chez les Plats-Cdtes-de-Chiens. Le Pere Roure. Souffrit-il de la faint? Quelques histoires. Celebrites de la science et du sport aufort Rae. Superstitions et iabous. Panvre femme denee! Foi des Plats-C6tes-de-Chiens. Pie X les aima.
Ainsi parla, en 1866, un chef Plat-C6te-de-Chien, interroge par le missionnaire, sur 1'origine de sa tribu :
Une femme Couteau-Jaune habitait seule avec ses freres, car elle n'avait point encore eu de mari. Un jour il arriva un etranger; e'etait, dit-on, un bel homme. II passa quelques jours sous la tente des Couteaux-Jaunes. Alors les freres de la femme dirent a leur soeur :
Voici un beau dene qui t'arrive. Que ne te maries-tu avec Itii ? Mariez-vous done, leur dit-on,
Et ils s'assirent aussitot Fun a cote de 1'autre.
La nuit venue, on se coucha. Mais la femme' s'etant reveillee, elle fut bien etonnee de ne plus voir son mari. Ou peut-il etre alle ? se demandait-elle.
Ceperidant, voila que tout a coup elle enten dit un bruit insolite dans la loge, apres que le feu s'y fut eteint. C'etait un bruit tel que le ferait un chien en grugeant des os dans le foyer.
Quel pcut-etre ce chien que j'entends ronger ainsi des os ? sc demanda-t-on; car il n'existait point de chien avee ces gens-la.
Vite on se leve, on rallume le feu, on cherche dans tous les recoins. Mais de chien, point.
Les habitants de la tente s'etant recouches apres cette alerte, le meme bruit se renouv.elle des que Tobscurite se fait de nouveau.
D'ou vient done ce chien qui rode dans notre loge ? Nous n'avons point de chien avec nous, se dirent les Denes.
Alors, I'un des freres lanca sa hache de pierre dans le coin d'ou partait le bruit qui les epouvantait. Un cri de douleur retentit au milieu de la nuit. Vite on se leve, on attise .le feu, on produit de la lumiere. Et qu'apercoit-on ? La, sur les cendres, baigne dans son sang, est un gros et beau chien noir que la liache a tue. Quant a 1'etranger, il ne reparut plus jamais.
Ah I c'etait done ce chien qui, homme durant le jour et marie a notre sceur, se metamorphosait en chien pendant la nuit, se dirent les freres Denes I G'est un ennemi, un Eyoune (revenant, fantome).
Ainsi penserent les deux freres. Aussitot, ils chasserent leur sosur de leur compagnie, parce qu'elle avait dormi avec le chien; le magicien ennemi, rhomme-chien. Ils furent sans pitie pour elle, afin de ne pas mourir eux-memes.
Elle s'installa done loin du pays de ses peres, pleurant toute : seule, dans le desert, a 1'orient du territoire dene. Elle vecut la tendant des lacets aux blancs lapins des bois, et des hamegons en os ou en aretes aux vertes truites des grands lacs.
Cependant la femme Couteau-Jaune mit au monde six petits chiens. Honteuse de son fruit, mais cependant amoureuse de sa progeniture, elle cacha ses petits dans une sacoche a coulisse, faite avec des peaux de jambes de renne cousues ensemble.
Un jour qu'elle etait allee, comme de coutume, visiter ses ccllets a lievre, elle apercut, a son retour, sur les cendres tiedes du foyer, des empreintes.de petits pieds nus d'enfants.
D'ou viennent ces pistes humaines, se dit la pauvre mere ? II n'y a dans ma sacoche que mes petits chiens.
Le lendemain, le meme phenomene se renouvela.
Evidemment, ce sont mes petits qui en agissent ainsi, se dit la Couteau-Jaune. Ils isortent, de jour, pour jouer, et alors ils sont hommes comme leur pere. Mais rentres dans les tenebres, iis redeviennent chiens. Bien ! Je sais ce que je vais faire.
La pauvre mere attacha done line longue laniere de cuir a la coulisse dont Porifice de la sacoche etait garnie, et, la prenant dans sa main lorsqil'elle partit, le lendemain, pour sa course ordinaire, elle dit :
All ! mes petits, soyez bien sages, voila que maman s'en va querir des lievres blancs pour votre repas.
Ge disant, elle partit, trainant sa laniere ; mais au lieu de s'en aller, elle se blottit derriere un fourre de buissons et attendit, tremblante, que les petits chiens sortissent de leur nid sombre et chaud. Ge moment ne se fit pas attendre. Quelques instants apres, elle entendit les petits chiens qui s'entre-disaient : Maman est partie. Sortons et jouons .
Alors un petit chien mit le nez a 1'air, il huma 1'air de tous c6ts ; puis, se voyant seul, il bondit hors de la sacoche, et, a peine sur le foyer, il devint un beau petit garcon. Un autre, puis un autre, suivirent le premier, et les voila tous les six, petits garcons et petites filles, joiiant, dansant et se divertissant autour du feu central de la loge. Le cceur de la femme denee palpitait d'emotion.
Ah ! si je puis les empecher de rentrer de nouveau dans les tenebres de la sacoche, se dit-elle, ils seront hommes pour tou jours. _
Ce disant, elle-tira vivement a elle la laniere qui en fermait la coulisse ; mais, avant que 1'ouverture du sac cut le temps de se resserrer, trois petits enfants y avaient saute et y etaient redevenus chiens. Quant aux trois autres, deux petits garcons et une petite fille, ils essayerent bien aussi de se derober a la lumiere ; mais ils demeurerent hors du sac et conserverent la nature humaine. La femme accourut alors. Elle s'empara de ses trois enfants, elle les couvrit de caresses, elle leur donna de petits vetements blancs en peaux de lievre tressees, et les eleva. Quant aux trois autres, qui s'etaient obstines a redevenir chiens, elle les detruisit sans pitie.
Les deux freres devinrent tres puissants par la vertu de la magie paternelle dont ils avaient herite. Leur tente etait constamment bien pourvue de viande de venaison. Alors ils penserent a aller visiter leurs oncles maternels, et ceux-ci ne les repousserent plus, comme ils avaient fait de leur mere, parce qu'ils etaient de bons chasseurs et des hommes redoutables par la magie.
Les deux freres epouserent ensuite leur scaur et eurent un grand nombre d'enfants. Et ces enfants, c'est nous-memes, done, nous les Denes, que nos parents. maternels nomment Lin-tchanre, en souvenir de notre ancetre, 1'Homme-Chien, (1)
Telle est leur legende. Elle se diversifie avec les narra-
(1) Traditions Indiennes du Canada Nord-Ouest, Emile Petitot, 1888.
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tenrs et 'les epoques ; mais tons conviennent de se proclanier les fils du chien. Depuis que la Revelation leur a appris 1'histoire de I'hunianite, ils conservent, en chanson de gesie, les recits des aieux, les eroyant encore a demi, tant I'homme est constitue traditionaliste, quoiqu'il en veuille.
Les coureurs-des-bois traduisirent avec exactitude la denomination indienne, Lin-tchanre : Plats-C6tes-de- Chiens, Flancs-de-Chiens, Dpgribs. Les plates-cotes sont le morceau de choix dans la boucherie sauvage ; et les Plats- C6tes-de-Chiens ne pouvaient se reclamer d'une partie plus noble de 1'animal que tous les Denes tiennent pour le plus ignoble de tous, mais que la fatalite leur infligea pour pere. Chien, dans leur estiine, c'est encore le vil etranger, le barbare du dernier etage ; Flanc-de-Chien, au contraire, c'est le motto heraldique, le blason d'orgueil des homm.es, des Denes par excellence. Ce qu'apprenant, Louis Veuillot ecrivait aux philosophes du Vieux-Monde, dans son Eveque pouilleux : Les Plats-C6tes-de-Chiens ont la vanite de descendre d'un grand chien, comme plusieurs de nos savants ont Phtimilite de remonter a un grand singe.
II arriva faveur inouie qu'un missionnaire fut si bien trouve a leur image et ressemblance, par le conseil des sages, qu'il recut Testampille de la lignee, et qu'on 1'appela le Yialtri-Lintchanre, le Priant Plat-C6te-de-Chien. Au Pere Duport cet honneur. Ce qu'il en ressent de gloire ! Lorsqu'il quitta la tribu, pour prendre la direction de la mission Saint-Joseph, les Plats-C6tes-de-Chiens ne cessaient d'envoyer des parlementaires au fort Resolution :
Ah I notre Pere Plat-C6te-de-Chien, tu etais bien comme nous autres : tu courais, tu parlais, tu rials, tu avais des poux, tu faisais pitie, comme nous. Quand reviendras-tu ? Reviens done, reviens : tu etais un vrai Plat-C6te-de-Chien. Jamais on n'aurait pense qu'un Blanc pouvait devenir Plat-C6te-de-Chien, comme tu 1'es devenu. Oui, reviens chez nous. Les vieux de la tribu ont parle...
Les Flancs-de-Chiens occupent le territoire qui s'etend
des Couteaux-Jaunes aux Esquimaux, c'est-a-dire les rivieres et les lacs echelonnes entre le Grand Lac des Esclaves et le Grand Lac de FOurs. Ils passent 1'ete dans les terres steriles, et 1'hiver dans les bois attenants, comme le renne,
qui leur fournit la nourriture et le vetement. Lorsqu'ils manquent la passe du renne (caribou), ils meurent de faim, en grand nombre. Leur tuerie annuelle normale s'evalue a vingt mille caribous.
La Compagnie de la Baie d'Hudson etablit chez etix le fort Rae, fort de ravitaillement plus que de fotirrures, comme celui du Fond-du-Lac Athabaska. (1)
Le premier fort Rae fut bati au pied d'une montagne entouree d'eau, a 19 kilometres du fond de la baie du nord, bras du Grand Lac des Esclaves : paysage solitaire, sauvage et splendide, dont les lies et les havres ne connaissent que I'animation temporaire des troupeaux de rennes. En 1906, le fort fut recule a 28 kilometres sur le nord, dans le lac Marianne, qui, en realite, seirait la main immense du grand bras du lac des Esclaves, bras et main dont le poignet d'union s'est abusivement nomme la riviere aux Saules.
La mission suivit le fort. Elle fut quarante-sept ans au vieux fort Rae. Depuis 1906, elle attend, au lac Marianne, 1'occasion de retourner au bras du lac, plus poissonneux et mieux boise.
Le fondateur fut le Pere Grollier, en 1859 :
Je partis de Saint-Joseph pour le fort Rae, afln d'y fonder une nouvelle mission, .que je dediai a saint Michel, ce grand zelate'ur de la gloire de Dieu, et general en chef des armees celestes, le priant de veiller sur les eaux du Grand Lac des Esclaves, par ou passent les amis et les ennemis de la gloire de Dieu... Pour la premiere fois le saint sacrifice fut celebre au fort Rae, le 17 avril, dimanche anniversaire du jour ou les juifs s'etaient ecries, en voyant venir a eux le Sauveur : Benedictus qui venit in nomine Domini I II etait de la premiere importance de nous emparer aussitot de ce poste qui compte pres de 1.200 sauvages, avant qu'un ministre y mit les pieds, car Hunter, 1'archidiacre, avait dit qu'il y en placerait un bientot.
La tribu des' Plats-C6tes-de-Chiens est restee dans la
(1) Le fort Rae (prononcer Re), qui remplace 1'ex-fort Providence,, de la Compagnie du Nord-Ouest, doit son nom au D r Rae, facteur en chef de la Compagnie de la Baie d'Hudson. II le fonda, en allant a la recherche de sir John Franklin.
Le comptoir du fort Rae fournissait de huit a dix mille rennes, en viande fraiche, sechee et fumee, pilee, en pemican et en langues : le tout destine a la nourriture des equipages qui allaient au Portage La Loche, aA r ec les fourrures du Nord.
simplicite primitive de ses mceurs et de .sa conversion : habits de peau, salete prodigieuse du corps et ides hardes, ignorance totale des formes civilisees, mendicite outrecuidante, mais foi de Nathanael.
C'est chez eux que Mgr Grandin disait avoir trouve la realisation, sans ombre, de son reve sur FIndien de nature, se donnant tel quel a la religion divine. De sa tournee apostolique 'de trois mois, en 1860, au fort Rae, ou il baptisa 164 Flancs-de-Chiens, il aimait a rappeler les divers incir dents, depuis son geste etendu, au Dominus vobiscum, pour abattre la pipe du grand nigaud qui venait de 1'allumer au cierge de 1'autel et la fumait tranquillement tout a cote, jusqu'a ce trait du chef, son neophyte, qu'il envoya baptiser un mourant, loin dans le bois. Le chef revint, rayonnant :
J'ai donne un nom a mon jeune homme, dit-il au prelat.
Et comment l'as-tu nomme ?
Jesus-Christ.
Assurement, tu ne pouyais lui donner un plus beau nom ; mais desormais ne donne plus celui-la : c'est le nom de Dieu-, et non celui d'un homme.
J'ai fait cela afin que Jesus-Christ se souvienne davantage de lui !
Des missionnaires visiteurs, a savoir les Peres Grollier, Eynard, Gascon, Petitot et Mgr Grandin, le principal fut le Pere Gascon. II alia sept fois au fort Rae.
Le premier missionnaire resident des Plats-C6tes-de- Chiens fut le Pere Bruno Roure, de 1872 a 1911. (1) '
De ces trente-neuf ans, il en passa quatorze absolument seul, sauf les quelques mois de 1879, ou le Frere Boisrame virit lui batir une' maison, et le temps des visites bisannuelles de Mgr Clut, son confesseur. De confrere pretre, il n'eut, pendant 21 ans, que le Pere Ladet, qui demeura au fort Rae de 1886 a 1889. II lui fallut attendre 1903 pour
(1) Ne a Saint-Jean-de-Pourcharesse, pres Vans (Ardeche), le 13 octobre 1844.
obtehir un compagnon assure. Ce fut le Pere Duport, que remplaca le Pere Bousso. En 1911, le Pere Roure laissait sa place au Pere Laperriere, ,pour aller fonder la ferine Saint-Bruno, au fort Smith. En 1915, au moment de gouter aux premiers fruits de sa ferme, il etait donne a la mission de Notre-Dame de la Providence, comme chapelain des Soeurs Grises et des orphelins. C'est la que, venere de tous, il commence sa vieillesse, constant dans le calme pieux et la prudence qui presiderent a sa vie, comme dans la fine bonte qui se repand de ses yeux, de son sourire, de ses
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Savoyards, cousins de sany et freres d'armes.
paroles, de son cceur, sur ceux qui 1'approchent. Les Plats- C6tes-de-Chiens le pleurent encore.
Us se souviennent qu'il souffrit pour eux les miseres des commencements.
Dans son poste siberien, hors de toute voie de communication, le Pere Roure etait condamne a etre servi le dernier. Ses provisions lui arrivaient, via fort Providence. II raconte que son ballot contenait ordinaifement une chemise. Une manche de cette chemise etait pleine de farine : sa ration pour 1'annee. L'autre manche renfermait ses articles de chapelle, de toilette, de cuisine, d'echange commercial. Avec ce qui restait de ce peu, il trouvait le moyen
d'acheter des charges de quartiers de rennes et de les envoyer aux orphelins du fort Providence. Une seule privation lui paraissait trop penible : c'etait de ne recevoir son fil a rets que trop tard pour la peche de 1'automne, et d'etre astreint de la sorte a casser la glace, tout 1'hiver, pour prendre le poisson dont il avait besoin.
Le Pere Roure, homme de prevoyance renommee (quoiqu'il refusat toujours, afin d'etre entierement missionnaire des pauvres, les secours que lui offrait sa famille), souffrit-il de la faim ? On lui posa cette question. II repondit, avec plaisir :
Oui. Un soir, j'allai me coucher sans souper, faute de provisions : je n'avais plus une bouchee de n'importe quoi. Une autre fois j'allai encore me coucher sans souper ; mais c'etait par oubli.
Une teinte d'humour agremente toujours les histoires du Pere Roure. II faut 1'entendre narrer doucement, par exeniple, comment il faillit se voir ravir la couronne de cheveux qui lui restait, comme elle reste, grace a Dieu, a la plupart des chauves. C'etait trois jours apres le depart d'une escouade de Plats-C6tes-de-Chiens, qui etaient venus au fort Rae remplir leur devoir pascal. Une femme revenait du camp, deja tres eloigne, afin de raconter au missionnaire sa desolation d'avoir saisi par la chevelure une autre femme, qu'elle voulait 'corriger. Comme elle s'egarait dans des considerations etrangeres au sujet, et que le Pere Roure, cette fois, etait presse, il 1'arreta :
Enfin, dis-moi exactement ce que tu as fait a cette malheureuse ?
Tiens ! repondit-elle ; voici :
Ce disant, elle prend des deux mains tout ce qu'elle peut empoigner des cheveux du pere, et se met a les tirer a elle de toutes ses forces.
Assez, assez ! Lache-moi ! je comprends bien maintenant.
Non, tu ne peux pas me comprendre encore, car je 1'ai tenue plus longtemps que cela, et j'ai tire plus fort. Je veux que tu saches tout. .
Et les pauvres cheveux de patir de plus belle pendant les plusieurs minutes que dura la lecon de choses.
Bien! fit-elle, a la' fin, en. regardant les debris qui restaient dans ses mains : c'est a peu pres comme ca. Si tti avais eu plus de cheveux, j'aurais pu te faire mieux comprendre. Mais c'est egal; tu peux avoir 1'idee de mon chagrin, quand je pense a ma mauvaise action. Benis-moi, 6 pere de mon coeur, et demande au bon Dieu de me pardonner !
La maisonnette de 17 pieds de long, qu'avait batie le Pere 'Gascon servit 7 ans au Pere Roure. Au bout de 5 ans, il obtint une petite vitre, qu'il put mettre au milieu des parchemins du chassis, et qui lui permit ainsi de lire son breviaire, a la lumiere du jour. Ephemere douceur ! Un soir qu'il veillait, a cote de sa lanipe de graisse de renne, la vitre vola en miettes, et un sifflement lui rasa la nuque : c'etait une balle que lui tirait un sauvage a qui il avait refuse la permission de laisser sa vieille femme pour une plus jeune. Le sauvage avait passe outre. Le pere 1'avait excomniimie ; et tous les Plats-Cotes 1'avaient mis au ban. De rage, le polygame avait menace le pere de le tuer. Et voila qu'il essayait de tenir parole. La balle se logea dans 1'un des troncs d'arbres qui constituaient le mur. Pacifiquement, le Pere Roure se leva d'e son escabeau et remit un parchemin.
Quant a la stabilite de cette demeure qu'il appelle un monument sans bane, ni chaise, ni plancher, ni outil d'aucune sorte , n'en parlons pas :
Une fois, dit-il, mon toil s'effondra completement. C'etait durant la nuit du 10 au 11 novembre. Comme je 1'entendais travailler, et pensant qu'il pourrait bien tomber, au lieu de rester couche a terre, devant mon feu, comme d'habitude, je me levai et j'allai me coucher centre le mur, de maniere a ce que, si le toit degringolait, les poutres ne pussent m'atteindre. Vers ininuit en efFet tout le toit tomba ; mais je n'eus pas de mal. Je me levai de bon matin, le lendemain, pour refaire mon abri.
Sur d'autres missionnaires, le Pere Roure eut I'avantage de voir quelques rares rayons de vie intellectuelle oil sociale frapper sa nuit d'isolement. Des representants de societes savantes, des geographes, des delegues d'expeditions internationales vinrent, de temps a autre, prendre leur pied-aterre au fort Rae, parce qu'il etait le plus recule du monde
AUX GL'ACES POLAIRES
et le plus voisin de la nature deserte arctique: Us installaient .leurs appareils meteorologiques; et, entre leurs seances d'observations, ils allaient causer un pen avec le missionnaire, leur ami. Aux celebrites de la science se melaient parfois les celebrites du sport, des chasseurs universels, aux trophees desquels il manquait la tete laineuse et cornue d'uii ovibos bneuf musque habitant des terres steriles,
bete a la cruaute mortelle centre le chasseur qui ne fait que la blesser (1).
C'est chez les Flancs - de - Chiens que 1'on peut toucher le mieux encore a la prunelle de 1'ame paienne : la . superstition. De tons les Denes, en effet, ils demeurent les superstitieux emerites. Quoiqu'i'ls aient aidmirablement tourne vers la verite leur naturelle religiosite, ce n'est pas nous, christianises de vingt siecles et temoins des
R. P. ROURE IT.' L i j f i'j'
phobies persistantes du fatidiqtie vendredi, du nombre 13, des salieres renversees,
(1) Le Pere Roure ecrirait, s'il le vou]ait, une galerie de chapitres fort curieux, sur les singuliers savants et Nemrods qu'il vit defiler, au fort Rae, et qu'il aida souvent de plus que de ses conseils, en depit de leur assurance de tout connaitre et de tout savoir.
II a secouru ainsi un Englishman, septuagenaire, cousu d'or, dont la manie etait de chercher une miseve de ce monde' qui put 1'abattre. II avait parcouru tons les continents et tous les climats. II s'etait mesure, dans la jungle, avec les pantheres, jaguars, crocodiles et lions. Mais il lui manquait d'avoir etc dompte lui-mfime par les elements ou par les fauves. D'oii il doutait encore que la misere invincible, pour un vrai fils d' Albion, se trouvat sur notre globe. C'est pourquoi, en 1885, il arriva au fort Rae, decide a affronter le Barren Land, ou il comptait livrer combat au feroce bceuf-musque, et poursuivre sa course aussi loin qu'il se pourrait. L'on saurait bien qui, de lui ou de Phiver polaire, serait le vaincu. II se mit a la vie sauvage, et y perdit bientot le nez par 50 degres de froid. C'est alors que le Pere Roure le guerit. II poursuivit ses tentatives; mais il n'eut pas a se rendre jusqu'a la Terre Sterile, encore moins a capturer son ovibos, pour atteindre son bonheur. En deux jours de marche a la raquette dans 1'abri des bois, il se gela si bien et vit ses provisions disparaitre si vite, de par les soins de ses guides, qu'il se dit :
<i C'est bon de connaitre la misere (hardship); mais mourir de faim et de froid, c'est autre chose !
Sur cette reflexion, il vira de bord, prit conge du Pere Roure et du Nord, et retourna mourir, heureux enfin, dans son foyer d'Angleterre.
des chaises girouettantes, comme des confiances imbeciles aux tireuses ide cartes ou de bonne aventure, qui sommes prets a nous etonner de trouver chez des Peaux-Rouges, <convertis d'un demi-siecle, les traces d'un fetichisme ancestral.
Les pratiques directement barbares et sataniques n'ont pas tenu, en presence de 1'Evangile; mais les autres ne cedent que lentement. On verra les meilleurs Chretiens jeter furtivement a 1'eau une pipe, un couteau, un objet de valeur, pendant la tempete afln d'apaiser 1'esprit des vents . Ni homines, ni chiens surtout, ne doivent manger la chair des animaux a fourrures precieuses : elle est sacree. II est defendu de rire des orignaux.. Le chasseur a son animal tabou, qu'un reve lui a revele. Ainsi,. Tun ne prendra pas de martre; tel autre ne pourra abattre un lievre, line oie; Pierre Beaulieii n'a jamais tue d'ours; il se contente d'une reverence a ceux qu'il rencontre. Plutot la mort que de violer le tabou. Le tabou, en retour, envoie les autres betes sous les fleches de son fi/dele. Les Plats-C6tes-de- Chiens coupent le nez des peaux, ce qui en abaisse le prix. Pourquoi ? On n'a pu le savoir. Le Pere Bousso faillit trouver mauvais parti, un automne qu'il avait dechaine les ouragans, au fort Rae, en mettant a 1'epouvantail un corl>eau voleur, qu'il avait oecis. Le Pere Breynat, mission- 3iaire des Mangeurs de Caribous, avait acheve un renne d'un petit coup de crosse sur le front. Deux offenses graves : 1 f rapper a la tete; 2 tuer avec du bois. Les rennes allaient doiic deserter le Fond-du-Lac, et vouer a la mort toute la tribu des Mangeurs de Caribous. Mais peut-etre le sacrifice du missionnaire a quoi tient 1'affection ! peut-il encore apaiser les esprits des caribous : il faut done qu'il parte. On le lui dit sans ambages; on 1'accepte meme comme secretaire pour la lettre demandant son expulsion, que 1'on -vent ecrire a Mgr Grouard. La lettre partit, le Pere Breynat resta, et les caribous revinrent, la saison suivante, plus nombreux ,que jamais. C'etait, croyez-vous, le coup fatal porte au front de la superstition, la confusion des Indiens ? Point si vite ! Un vieillard, depute de la tribu, vint dire au pere :
Nous savons pourquoi les caribous sont revenus, car nous
avons examine ton fusil. Regarde le toi-meme ; vois ce petit morceau de fer plat qui termine la crosse : c'est siirement avee ce fer que tu as touche 1'animal. II a bien voulu ne pas se facher non plus que tu 1'aies atteint a la tete, parce que tu es etranger.. Voila comment il n'a pas rapporte a sa nation ta mauvaise action- Mais ne recommence plus I Nous serions perdus I
C'est la femme, par-dessus tout, que la superstition dene& tient en defiance. Elle ne doit pas enj amber le bonnet ou le fusil d'un homme : il ne tuerait plus rien; ni marcher sur une peau d'ours : la maladie envahirait le camp; ni voguer par-dessus les filets tendus : les poissons se deprendraient;
ni toucher, de sa lansue, la
"* , langue d'un caribou : le ca-
, . , ribou, devenu bavard, ipso
facto, irait raconter a toute son espece les defauts des Denes. II est interdit tres specialement a la femme de palper et de manger le; muffle de 1'orignal, morceau de noblesse : 1'animal quitterait les bois devenus les gemoniesdesahonte(l)..
Les Peres' Roure et Duport furent les temoinsd'un fait recent qui montre a quelle cruaute la superstition peut encore mener
quelques Indiens. Un loup R. P. DUPORT \j .. . ,.
rodait autour d un cam-
pement Flanc-de-Chien. On savait qu'il avait mange un homme; et tons se tenaient sur le qui-vive, non pour 1'attaquer, mais pour le fuir, car d'avoir devore la chair
(1) MalgTe la veneration que les Indiens concurent pour les Soeurs cle Charite, des leur apparition, ils cesserent d'apporter, a la mission de la Nativite, les muffles des orignaux que leg' missionnaires leur achetaient, de peur que les femm.es de la priere ne vinssent a en manger. Au fort Providence, ils consentirent a donner le muffle avec la bete, mais sur la promesse formelle du pere que les religieuses. oncques n'eii verraient le gout. II n'y a que peu de temps que 1'interdit a ete leve par les Montagnais et les Esclaves, a 1'egard des Soeurs Crises. II ne le serait pas de sit&t chez les Plats-C6tes-de-Chiens.
liumaine rendait le* carnassier tabou, inviolable. Un jour, le loup fut apercu, descendant une cote, vers la loge d'une famille. L'homme prit sa carabine et se sauva dans le bois, tout en defendant a sa ferame de bouger. Comme la bete foneait sur elle, la malheureuse saisit une hache, s'adossa a un sapiri, deposa son enfant entre ses pieds et le pied de 1'arbre, et soutint la bataille. Labourer de coups de griffes et, de crocs, elle parvint a ecarter le monstre, d'une main, t, de 1'autre, a I'assommer. Les cris et les beuglements apaises, riiomme jugea que le danger etait passe, et rentra. Voyant le loup pantelant sur la neige, la gueule rouge du .sang de la brave mere, il s'emporta d'une col ere de demon :
Comment ! lui hurlait-il, tu as tue un loup qui avait mange un Dene ! et avec le fer de ma hache, a moi, un homme! et toi, une femme ! Je n'ai plus qu'a te tuer toimeme !
II Feut fait, s'il ne se fut sbuvenu, en voyant le crucifix, suspendu dans la loge, qu'il etait Chretien. '
Pauvre femme denee ! Elle sait aujourd'hui qu'elle a une ame ; on lui laisse la vie ; on lui accorde une certaine deference pour ne pas deplaire a Dieu ; mais combien lui restet-il a souffrir des vieilles superstitions, si lentes a mourir !
Ainsi que n'endure-t-elle pas encore, aux heures, aux jours, aux semaines, ou la charite devrait s'incliner, tout en respect et bienfaisance, vers sa faiblesse ! Les Denes ont pratique cruellement, a son endroit, par un froid egoisme, par la seule crainte qu'il leur arrivat malheur, s'ils se relachaient de leur intransigeance, les prescriptions que 1'Ancienne Loi imposait aux juives, doucement et par symbolisme de la purification spirituelle.
La sequestration s'inflige a la jeune fille qui passe de 1'enfance a 1'adolescence, et se renouvelle jusqu'au terme de son age mur. De plus, lors de sa premiere sequestration, lle ne doit rien manger d'agreable : elle deviendrait gourmande. Elle ne doit pas voir un couteau neuf : elle deviendrait paresseuse. Elle ne doit pas soulever le voile dont on lui cache la figure : elle deviendrait tete en I'air, etc...
Sequestrer veut dire, en loi indienne, separer completement de la famille et du camp. La femme tabou doit sortir
de la tente, on de la maisonnette, en rampant, par une ouverture basse, amenagee a son intention. Elle aura, au plus, un abri provisoire en branchages. On lui fournira aussi un peu de bois et de nourriture, avec mille precautions. Victime des intemperies et des malaises, beaucoup* meurent de froid, de faim, ou brulees, dans ces reduits, a portee d'e voix du campement, et appelant en vain au secours.
Lorsqu'elle devient mere, 1'epouse est soumise a une durete redoublee, dans sa sequestration. Revetue des plus mauvais habits, puisqu'il faudra les detruire a son retour, toute seule, a moins qu'une vieille charitable se dievoue a 1'assister, elle va s'etablir dans la foret; et la, elle attend son heure. Elle place son enfant dans une mousse prepared et le rechauffe centre son sein. S'il meurt de froid, malgre sa tendresse, 1'Indienne suspendra le petit cadavre aux branches d'un cypres, afin de le soustraire a la dent des loups,. et viendra lui chanter, jusqu'au degel de la terre, la romance de sa douleur. Quelquefois, elle suit de pres son enfant dans la mort. Mgr Glut rencontra, par 47 degres centigradesau-dessous de zero, une jeune mere, brulante de fievre, avec son nourrisson tremblant dans ses bras. L'eveque baptisa le petit, ayant eu toutes les peines a trouver une marraine qui consentit a le toucher tandis qu'il etait impur. A un parrain, il ne f aut pas songer, alors. L'enf ant expira, le jour meme. Le lendemain, la mere succomba, a son tour r dans sa fosse de neige, a quelques pas de la tente ou elle voyait petiller un joyeux foyer, et ou elle entend'ait rire et chanter son mari, avec ses autres enfants. Elle etait impure nul ne pouvait s'e souiller, en la portant pres d'un feu de famille.
La sequestration dure deux mois pour la mere et pour le nouveau-ne, si c'est un garcon; trois mois, si c'est une fille. Apres quelques jours cependant, le code sauvagemitige sa rigueur : il est permis a la femftie d'occuper le coin aux debarras de I'habitation, mais personne ne lui parlera; pour ses repas, elle aura les restes; les quelques. objets mis a son usage seront tenus a part, et aneantis a la fin de 1'epreuve.
Si, au temps de la naissance, la tribu se trouve en mar-
che, la feih'me se retire dans Tecart du bois; et, quelques heures apres, portant Penfant sur son 'dos, elle reprend ses raquettes pour rejoindre la caravane, au campement indique. Cette marche est le martyre de la femme denee. En tout temps de ses sequestrations legales, elle ne peut suivre le chemin battu par les autres, de peur de paralyser les chasses, les peches, et d'attirer sur les homines et sur les chiens des sorts mortels. Force lui est done de se frayer un sentier, a cote, dans les embarras de la foret, et de trebucher sans cesse aux broussailles enchevetrees sous la neige molle et profonde, avec son fardeau. Ainsi elle va, des jours, des nuits, des mois. S'il lui faut, de n^cessite", traverser les brisees communes, pour prendre 1'autre cote, elle etendra des branches de sapin sous ses pas. Si, durant 1'ete, Ton arrive a line riviere, a un lac, la sequestree ne pourra trouver place d'ans 1'embarcation. Deux canots sont relies de front par des perches transversales ; la femme s'assied sur ces perches, les pieds dans 1'eau, sans toucher meme les bords du canot, ni la main des hommes, pour se tenir. Qu'elle tombe au cours de la traversee, et qu'on ne puisse la repcher, mieux vaudra sa mort que la malchance de tous.
Par une tempete furieuse, le Pere Roure vit lui arriver une femme avec son enfant sur ce perchoir instable, entre les canots. A chaque plongeon de Fequipage dans les vagues, il croyait' ne plus la voir reparaitre. Comme il reprochait .aux sauvages de s'etre engages sur la large baie, par ce temps :
II le fallait, repliquerent-ils, un de nos enfai^ts a entendu dans les feuilles le denedjere, Vennemi ; nous n'avions pour fuir que ce cote ; on ne pouvait attendre : Tennemi etait la !...
Eh bien ! se figurera-t-on que les femmes indienries, sachant les sevices que leur coutera, chaque fois, 1'honneur de la maternite, regardent comme le dernier opprobre de rester epouses sans enfants ? Ce sentiment naturel, don du Createur, qu'il n'y eut que les barbares civilises a combattre, s'est surnaturalise dans Tame de la femme des bois, qui n'escompte sa recompense que d'apres le nombre des
elus qu'elle aura donnes au Ciel. Les condamnees a 1'epreuve d'Anna et de Sara sont iiiconsolables :
Comment le bon Dieu va-t-il me recevoir, disentelles, si je n'ai rien fait pour lui; si je ne puis lui montrer des denes et lui dire : De toi je les ai recus, a toi je les rends; prends-les pour remplacer les mauvais esprits qui font desobei, et que tu as jetes en enfer!
Les heureuses reformes obtenues enfln chez les Montagnais, les Mangeurs fde Caribous et les Couteaux-Jaunes font presager la juste emancipation de la jeune fille et de la mere dans toute la nation denee. Mais 1'esprit de superstition ne se laissera vaincre qu'au prix d'un patient combat par la loi de lumiere et d'amour.
Les missionnaires n'hesitent pas a regarder les Plats- C6tes-de-Chiens, malgre les defauts signales, comme les meilleurs catholiques du Nord, avec la tribu des Loucheux.
Toutes les campagnes organisees par 1'heresie, au fort Ra'e, ont completement failli. Elle n'y recolta mSme pas les <( mauvaises herbes que Luther se plaignait de recevoir du Pape, quand il sarclait son jardin . Ce qui prouve que les Indiens savent raisonner leur foi.
L'eveque anglican Bompas (Low Church of England), dont les efforts de zele et les avanies, il faut le reconnaitre, ne furent depasses, ni egales peut-etre, par personne, croyant tenir enfin un Flanc-de-Chien, infidele et polygame obstine, lui dit :
J'ai appris que le pretre ne voulait pas prier pour toi. Yiens chez moi, et je te recevrai. En attendant, tiens, voila. une casquette.
Garde ta casquette, priant anglais. Quand j'en voudrai une, je Facheterai avec mes fourrures. Mais sache que le pere ne m'a pas rejete; c'est moi qui n'ai pas voulu me Men conduire. Pour te montrer que la priere catholique est la bonne, je vais obeir maintenant.
Le converti du ministre renvoya aussitot ses femmes illegitimes, se fit baptiser, et vecut en Chretien edifiant.
Tons les sauvages formes par nos missionnaires, et qui n'ont le bonheur de passer que peu de jours. a la mission, observent dans leur vie nomade les enseignements et les preceptes de la sainte Eglise. A Noel, lorsque la grande ourse marque minuit , chaque dimanche et chaque. fete (jours indiqiies par une croix, dans leur petit calendrier), lorsque le soleil 1'ete, ou la lune Thiver, sont a la hauteur choisie par le pere pour celebrer la messe, ils se reunissent, par 'campement, dans la loge de 1'un d'eux, a tour de role, pour 1'office divin. Cantiques, chapelet, sermon par le chef, ou par le plus ancien, communion spirituelle a 1'Hostie immolee, loin de la, dans la petite chapelle : toute la ceremonie "se deroule dans une piete, digne des moines clu desert. La part de Dieu faite, chacun met ail chaudron commun le morceau qu'il a apporte. Le calumet et les projets de chasse achevent les agapes. Les Indiens observent scrupuleusement le repos dominical ; ils considerent comme une faute de tirer tin coup de fusil, le jour du Seigneur, a moins qu'ils ne se trouvent en extreme necessite. Les prieres du matin et du soir, le chapelet quotidien ne sont jamais omis.
La fidelite des Flancs-de-Chiens, en particulier, a ces devotions frappa tin jeune protestant, laureat d'universites anglaises, que la specialite- de ses etudes conduisit au fort Rae. II rexprima dans son livre :
Les Flancs-de-Chiens observent strictement les pratiques de TEglise Catholique. Pas un repas n'a etc pris, en ma presence, durant les deux mois que j'ai reside chez eux, sans etre accompagne des graces, en commun; et quelquefois il fallait un grand effort de Pimagination pour voir de quoi ils pouvaient bien etre reconnaissants. Les services du dimanche etaient des ceremonies tres soignees. Une rejouissance les suivait toujours, lorsque Ton etait en lieu de campement. En cours de voyage, ces prieres etaient faites avant la marche du jour. Ils deployaient une foi surhumaine a rester a genoux dans les neiges des terres steriles, (barren ground), pour reciter leurs prieres, les dents claquantes de froid, et egrener leurs rosaires de leurs doigts demi-geles. (1).
(1) Explorations in the far North, by F. Russell, Cambridge, Mass..
Le Pape Pie X aima les Plats-C6tes-de-Chiens, dont il se fit raconter la vie par le Pere Roure.
Le Pere Roure avail passe 35 ans avec eux, sans les quitter d'un jour, quand il leur annonca qu'il avait regu la permission d'aller revoir son pays de France, par dela les grarides t'erres et le grand lac sale . Emotion de la tribu, .grand conseil des veterans qui decident de demander au pere de se rendre jusqu'au T res Grand Chef de la Priere, pour lui presenter tons les cceurs contents des Lintchanre. Us apportent au missionnaire cent paires de mocassins, vu qu'il usera bien cela, pour faire un si long voyage . Au Pape, ils envoient un morceau de pemican fait expres pour lui par la sauvagesse la plus pieuse, une grasse-langue fum6e de caribou et une paire de souliers fins en peau de renne, damasses en poil de pore-epic.
Avec cela, le Chef des Grands Chefs de la priere sera content, je pense, dit le chef des Plats-C6tes-de-Chiens.
Oui, le Pape fut content; si content qu'il riait, comme il n'avait peut-etre ri depuis qu'il avait dit adieu a sa gondole de Venise, en apprenant ces nouvelles, et d'autres meilleures, de la bouche du Pere Roure. II prit le pemican, la langue, les mocassins ; les palpa; respira leur bonne odeur sauvage; gouta... un peu ce qui pouvait etre goute, et mit le tout dans un rayon d'e sa bibliotheque privee, en benissant les bons Indiens, et peut-etre en songeant que si tous les fideles confies a sa houlette ressemblaient a ses enfants des bois, il serait le radieux Pasteur d'un bercail qui connait Jesus, et que Jesus connait.
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CHAPITRE XIV
NON FECIT TALITER OMNI NATIONI. Mission de Notre-Dame de la Prouividence, au fort Providence. Le palais de Mgr Grandin. Plus heureux que le Schah de Perse . Le convent des So3urs Orrises. Cinqnante ans de leur apostolat. Le Pere Lecorre.
Oh! qu'elle est belle, ma Bretagne! Le MAGNIFICAT de V expedition 1895. Qu'estrce qu'un lievre? Mission du Sacre- Coiur, au fort Simpson. Babel. Le Pere Brochu. Hospice des Scenrs Grises. Mission Saint-Raphael, au fort des Liards.
Le fort des Poux. La BONNE FEMME Houle. Le Pere de Krangue. Le champion mutile. Mission Saint-Paul au fort Nelson. Le Pere Lecomte. Le Pere Gourdon. Mission Sainte-Anne, au fort Riviere-au-Foin. Mart du Frere Hand. Mission de N.-D. du Sacre-Cceur, au fort Wrigley.
La tribu des Esclaves peut redire 1'exclamation d'Israel : Non fecit taliter omni nationi. Dieu n'a fait pour aucune tribu denee ce qu'il a fait pour nous .
Us eurent la fleur et le nombre des missionnaires : Nos
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Le Pape Pie X aima les Plats-Cotes-de-Chiens, dont il se lit raconter la vie par le Pere Roure.
Le Pere Roure avait passe 35 ans avec eux, sans les quitter d'un jour, quand il leur annonca qu'il avait regu la permission d'aller revoir son pays de France, par dela les grandes t'erres et le grand lac sale . Emotion de la tribu, grand conseil des veterans qui decident de demander au pere de se rendre jusqu'au Tres Grand Chef de la Priere, pour lui presenter tons les cosurs contents des Lintchanre. Us apportent an missionnaire cent paires de mocassins, vu qu'il u sera bien cela, pour faire un si long voyage . An Pape, ils envoient un morceau de pemican. fait expres pour lui par la sauvagesse la plus pieuse, une grasse-langue fumee de caribou et une paire de souliers fins en peau de renne, damasses en poil de pore-epic.
Avec cela, le Chef des Grands Chefs de la priere sera content, je pense, dit le chef des Plats-C6tes-de-Chiens.
Oui, le Pape fut content; si content qu'il riait, comme il n'avait peut-etre ri depuis qu'il avait dit adieu a sa gondole de Venise, en apprenant ces nouvelles, et d'autres meilleures, de la bouche du Pere Roure. II prit le pemican, la langue. les mocassins ; les palpa; respira leur bonne odeur sauvage; gouta... un pen ce qui pouvait etre goute, et niit le tout dans un rayon de sa bibliotheque privee, en benissant les bons Indiens, et peut-etre en songeant que si tous les fideles conlics a sa houlette ressemblaient a ses enfants des bois, il serait ]c radieux Pasteur d'un bercail qui connait Jesus, et que Jesus connait.
MISSION NOTRE-DAMK DE LA PROVIDENCE, VUB u MACKENZIE (CONGELE)
CHAPITRE XIV
NON FECIT TALITER OMNI NATIONI. Mission dc Notre-Danie de la Prouiuidence, au fort Providence. Le palais de Mgr Grandin. Plus heureux que le Schah de Perse . Le convent des Soznrs Grises. Cinquante ans de leur apostolat. le Pere Lecorre.
Oh! qu'elle est belle, ma Bretagne! Le MAGNIFICAT de V expedition 1895. Qu'est-ce qn'un lieure? Mission da Sacre- Cceur, au fort Simpson. 7- Babel. Le Pere Brochu. Hospice des So2urs Grises. Mission Saint-Raphael, au fort des Liards.
Le fort des Poux. La BONNE FEMME Hoiile. Le Pere de Krangue. Le champion mutile. Mission Saint-Paul an fort Nelson. Le Pere Lecomte. Le Pere Gourdon. Mission Sainte-Anne, au fort Riviere-au-Foin. Mart du Frere Hand. Mission de N.-D. du Sacre-Cceur, au fort Wrigley.
La tribu des Esclaves peut redire 1'exclamation d'Israel : Non fecit taliter omni nationi. Dieu n'a fait pour aucune tribu denee ce qu'il a fait pour nous .
Us eurent la fleur et le nombre des missionnaires : Nos
Seigneurs Grandin, F'araud, Clut, Grouarcl; les Peres Grollier, Gascon, Petitot, Genin, de Krangue, Lecorre," Ladet, Roure, Dupire, Gourdon, Audemard, Lecomte, Brochu, Ducot, Laity, Constant-Giroux, Gouy, Le Guen, Vacher, Frapsauce, Laperriere, Andurand, Bousso, Moisan, Bezannier.
Privilegies de tant de travaux et de graces, ont-ils repondu aux esperances ? .
Oui, mais faiblement.
Mgr Grouard les caracterisait, en 1871, d'un jugement qu'il n'eut jamais a modifier :
Ces Esclaves n'ont pas de grands vices; mais ils n'ont pas de grandes vertus non plus. Ils sont mous, lents et paresseux pour la priere, et different en cela des autres tribus montagnaises, ou 1'on trouve Telan et la ferveur.
Leur nom francais ou anglais, Esclaves, Slaves, leur vient des decouvreurs qui remarquerent leur apathie et servilite naturelles. Dans les Miomes denes, ils sont Ceux qu'on laisse vivre , sous-entendu : parce qu'ils ne valent pas la peine qu'on les extermine. Leur histoire ancienne tient sans doute en ces mots de dedain. Avant 1'epoque de la religion pacificatrice, ils furent chasses du Grand Lac des Esclaves, leur domaine, par les guerriers du Sud et de 1'Est. Au nord, les Peaux-de-Lievres et les Loucheux leur barrerent les abords du cercle polaire. II resta aux Esclaves 1'espace central, immense, de 1'Extreme-Nord, le coeur du vicariat du Mackenzie.
MISSION NOTRE-DAME DE LA PROVIDENCE (Fort Providence)
L'epanchement du Grand Lac des Esclaves sur le Nord constitue le Mackenzie proprement dit. Le fleuve giant Naotcha commence done sa marche par une source de 35 kilometres de large. Une peuplade d'lles et d'ilots, les lies Desmarais, sorties tout a coup du sein des eaux, forment a son lit une entree triomphale.
A la tete et au milieu de cet archipel, -parait une ile a la vaste verdure, et dont les bords sont frequentes par les
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migrations poissonneuses du lac et du Mackenzie. La, fut etabli le premier fort-de-traite pour les Eselaves, le fort de la Grande-He (Big Island).
La aussi, fut rencontre par le Pere Grollier, le 14 aout 1858, le premier groupe de la tribu. Le missionnaire appela la future paroisse : Mission du Saint et Immacule Coeur de Marie.
EHe ne dura que trois ans.
En 1861, Mgr Grandin, trouvant la Grande-He trop pauvre en terre et en bois, trop en butte aux inondations et aux tempetes du Grand Lac, resolut de chercher plus loin. II engagea son canot dans le dedale des lies Desmarais; traversa 1'expansion du Mackenzie, dite le lac Castor; sauta un rapide, long, bruyant, mais lion perilleux; et, avisant sur la rive droite un promontoire pourvu de hautes herbes accusant la fecondite du sol, et convert d'une foret a demi-calcinee, prete a servir de combustible et de pieces a construction, il aborda. C'etait a 64 kilometres en aval de la Grande- He. En face, le soleil couchant raelait son or aux chevelures des premieres lies qui elargissaient le fleuve en un nouveau lac. Au pied du cap, un remous tranquille invitait les bateaux. Dans les parages du remous, des masses de poissons attendaient les filets. Monseigneur ne pouvait hesiter.
Conime il escaladait la greve, la barque de M. Ross, chef du district Mackenzie pour la Compagnie, le rejoignit.
Les formules de politesse ecbangees, le prelat ne s'exposa point a etre supplante. Etendant un bras sur le groupe de metis dorit il faisait ses temoins, et 1'autre sur le promontoire, il dit a M. Ross :
Je vous declare, monsieur, que je prends possession de cette place, pour y fonder une mission. Je regarde comme une bonne fortune d'en prendre possession, en presence du premier magistrat du pays.
Le bourgeois, qui avait convoite le meme endroit pour retablissement d'une eglise protestante, paraissait peu enthousiaste .
Monseigneur, dit-il, vous .ne savez pas ce que vous faites. Comment vivrez-vous ici ? Vous ne pouvez pas tenir tete aux protestants ; vous n'etes pas assez riches.
Monsieur, repartit I'Sveque, les richesses ne suffisent pas; dans ce pays, il faut surtout savoir s'en passer, en se sacrifiant.
Le bourgeois parut surpris de cette reponse.
Fou de Kirby ! c'etait le nom de son ministre fou de Kirby ! dit-il en anglais, a son commis, je lui avais dit cependant que c'etait une excellente place.
La iiouvelle mission devait etre la cellule-mere de 1'Extreme-Nord; 1'eveche du vicaire apostolique d'Athabaska- Mackenzie, dont Mgr Tache travaillait la cause a Rome ; 1'emplacement d'un orphelinat-hopital, pour les petits et les destitues du desert ; la providence de la religion catholique;, c'est pourquoi Mgr Grandin la baptisa : Mission de la Providence.
Le 16 juillet 1915, le T. R. P. Belle, O. M. I., assistant du superieur general de la Congregation des Oblats, et visiteur officiel du Mackenzie, voulUt enrichir de, la protection speciale de Marie la chere mission, et changea le vocable en celui de Maison de Notre-Dame de la Providence.
La Compagnie de la Baie d'Hudson dut suivre les sauvages et le missionnaire, et se contenter de placer son fort de Big-Island a la suite de la forteresse de 1'Eglise catholique.
G'etait le soir du 6 aout 1861, fete de la Transfiguration de Notre-Seigneur, que Mgr Grandin avait choisi le Thabor, pu d'evait s'elever 1'edifice de tant de vertus, de tant de merites. Le lendemain, il celebra le saint sacrifice sous sa tente; il planta une grande croix, construite durant la nuit, par le Frere Kearney; et, remettant a 1'eau son canot, il poursuivit sa course.
Le 9 juillet 1862, le Pere Gascon et le Frere Boisrame yinrent commencer les travaux, au pied de la croix.
Le 12 aout, Mgr Grandin et le Pere Petitot trouverent les deux pionniers sapant des arbres, arrachant des ecorces de sapin, etablissant une pecherie, etc... La mission se composait d'une tente en toile, dressee sur la falaise, de la croix. et d'un echafaudage .
Le Pere Gascon, dont la part etait achevee a la Providence, partit, avec Mgr Grandin, pour le fort des Liards.
Trois semaines apres, Mgr Grandin revenait, po.ur travailler lui-meme, avec le Frere Boisrame, et permettre au Pere Petitot de consacrer son temps a 1'etude des langues sauvages. . .
II y avait alors de fait : une baraque de 22 pieds carres, t une chapelle y attenant de 15 pieds sur 8.
Tandis que le Frere Boisrame f aisait les cheminees, les fenetres, les toits de la baraque, Mgr Grandin, n'ayant
DEUXIEME BATISSE DE LA MISSION PROVIDENCE, DONT LE PRINCIPAL OUVRIER PUT MGR FARAUD
meme pas une truelle pour outil, petrissait de ses mains des torchis et de la fange dont il bousillait et crepissait ensuite les murailles.
A force de travailler, ils reussirent a se donner le boriheur de loger Notre-Seigneur , en la fete de la Toussaint (1).
(1) Mgr Grandin consigna ainsi, sur le registre des baptemes, 1'heureux evenement:
Le premier novembre 1862, nous, soussigne, avons eu la consolation de benir et de dedier a la divine Providence, en presence du R. P. Petitot, m. 0. M. I., et du F. Boisrame O. M. I. et d'un bon nbmbre de sauvages reunis, une petite chapelle en bois attenant a la maisou qu'habrtent les missionnaires. Daigne le Divin Sauveur qui va maintenant partager leur pauvrete les consoler et les fortifier dans les nombreuses epreuves qu'ils ont encore a supporter. Depuis quatre mois qu'ils sont ici, ils
Le 8 decembre suivant, le Pere Petitot et le Frere Boisrame partaient pour le Grand Lac 'd'es Esclaves, laissant Mgr Grandin seul, a la Providence, avec un enfant de 13 ans (Baptiste Pepin) et deux sauvages engages, fort exigeants et paresseux . Cette solitude' dura huit mois r pendant lesquels 1'eveque prepara le developpement de la mission. Le temps que lui laissait le service des ames, se passait a abattre des arbres, qu'il faisait equarrir par les, engages, et a les charrier ensuite lui-meme sur la neige. II n'y avait non plus d'autre blanchisseur ni raccommodeur ide linge que lui. Au degel, il becha et ensemenca un petit jar din.
Enfin, le 18 aout 1863, a 3 heiires du matin, lui arriverent deux valeureux compagnons : le Pere Grouard et.le Frere Alexis.
Mgr Grandin raconte la vie intime de la communaute ainsi formee, durant Fhiver 1863-1864 :
Nous n'avons encore dans tout mon palais ni lit, ni chaise ;. nous couchons au grenier, dans un lit aussi grand que le grenier lui-meme : nous y sommes quatre a 1'aise. Si nous manquons de quelque chose, ce n'est certes pas de pauvrete. Bien des objetsque nous attendions de Saint-Boniface ne nous sont point arrives. Nous manquons par consequent d'outils pour travailler, de papier pour ecrire, d'hosties pour dire la sainte messe (nous tacherons d'en faire), et moi d'habillements pour me vetir. Entre tous, nous n'avons ni montre ni hofloge ; nous sommestous reglementaires ; nous mangeons quand nous avons faim, nous mesurons nos oraisons et nos meditations a 1'horloge de notre ferveur, ou plutot de ma ferveur, car c'est moi qui donne le signal : aussi, jugez comme tout se fait bien. Notre grand embarras est pour nous lever. Si le frere voit les etdiles, il est assez sur de son coup ; mais les etoiles sont souvent voilees, et encore, quand elles paraissent, faut-il ouvrir les yeux pour les voir, et meme sortir, ce qui n'est pas commode quand on couche au grenier et qu'il faut descendre par une mauvaise echelle..
out du sans exception travailler de leurs mains, du matin au soir, souffrant avec cela de la ohaleur, des moustiques, d'une nourriture peu substantielle, et, plus tard, des pluies d'automne et des premiers froids de 1'hiver. Aujourd'hui ils n'ont cesse de soufl'rir; mais leurs souffrances auront un adoucissement dans la presence de Jesus-Christ qui veut bien habiter en persoune sous leur pauvre toit.
(Signe) : VITAL J., Ev. de Satala, O. M. I. ; E. PETITOT, pretre, O. M. I.; BOISRAME.
Nous nous levons, je pense, assez regulierement entre deux et six heures ; nous ne brulons qu'urie chandelle a la sainte messe ; nous employons 1'huile de poisson dans nos longues veillees : esperons ainsi avoir de la chandelle pour tout 1'hiver.
Jamais, repete Mgr Grouard dans ses conversations, a soixante ans de distance bientot, jamais de notre vie nous n'avons eu tant de plaisir qu'en cet hiver de la Providence. Jl fallait nous voir grimper a notre grenier, avec notre echelle en bouts de cordes, et aller, a quatre pattes, chercher, Tun par-dessus 1'autre, notre place, sur la natte de peau, etendue entre le toit de terre et le plafond. Nous j dormions tous quatre, en rang, Mgr Grahdin, le Frere Alexis, Baptiste Pepiri, petit serviteur de Monseigneur, et moi... Quelquefois le pied, la jambe, et encore plus, d'un maladroit passait a travers le plafond : c'etait une planche ou des perches qui degringolaient nous n'avions pas de clous. Ah! la, on s'en donnait de rire ! On mangeait du chien, du corbeau, du foutreau, des fois rien du .tout; mais pas un de nous, je vous le promets, n'aurait change de place avec le Schah de Perse...
Les journees de ce meme hiver 1863-1864 se passerent <lans un redoublement d'activite. II s'agissait de construire, a 1'aide d'une scie de long, d'une hache et de ch6Villes de TDOis, rorphelinat-hopital des Soeurs Grises.
Toujours sur le meme ton, Mgr Grouard rappelle le fervet opus :
Mgr Grandin abattait les arbres, dans une ile, et les charriait avec les chiens sur le Mackenzie : c'etait sa part; je sciais en long les billots avec le Frere Alexis : c'etait la notre; puis, tous, avec le coup 'de main des engages que ;nous pretait la Compagnie, nous elevions la batisse. Quand le corps du couvent fut debout, nous, les batisseurs, en etions stupefaits ! Pensez-y done : une maison a un etage, dans ce fond du Nord ! Et les sauvages, quand ils virent 1'escalier du dehors qui menait a 1'etage, ce qu'ils en furent effrayes ! Apres de longues hesitations, ils se decidaient a monter sur leurs mains et leurs genoux. Monter allait encore bien : mais descendre ! Reflexion faite, ils descendaient sur le fond... de leur pantalon, ceux qui en avaient.
Us prenaient le vertige la-haut. Et nous, a monter et descendre cela avec nos pieds seulement, nous grandissionsdans leur estime d'au moins cent coudees !
Les Soeurs Crises Soeurs de la Charitd de 1'Hopital general de Montreal arrivereht a leur maison du Nord,. le 28 aout 1867.
Le 30 novembre, le Pere Grouard ecrivait a Mgr Tache :
Permettez-moi de vous dire ce que j'ai a 1'idee, touchant la venue de ces bonnes chre x tiennes a la Providence. Sans.
COUVENT DE N.-D. DE LA PBOVIDENCE
mentir, je ne suis pas sur de rie point faire un reve, quand je vois ce couvent et les soeurs logees dedans. Je n'en reviens pa& de la sainte audace, de la divine folie qu'ont cue ceux qui ont donne 1'impulsion, et ceux qui ont execute 1'entreprise. Jamais je n'avais cru la chose faisable ; et, bien que je susse que Monseigneur .Faraud etait alle les chercher au lac la Biche, je n'osais compter sur la realisation de ce projet. Encore a present, bien qu'il y ait trois mois qu'elles sont ici, en personne, je me frotte les yeux pour me convaincre que je suis bien eveille, et je crams d'etre sous 1'impression d'une illusion qui me captive. Quand j'y reflechis, je crois que, si j'etais athee, je serais force de reconnaitre un Dieu ; si je me defiais de la Providence, je serais force de me jeter entre les bras de la souvefaine bonte, en voyant le courage et le devouement de ces quelques femmes. Car vraiment
leur venue est un martyre dans le sens propre. du mot, un temoignage irrecusable de notre sainte foi et de toutes les verites de la religion.
Un couventde religieuses sur les bords du Mackenzie I Encore une fois, Monseigneur, je n'en reviens pas. G'est la fin du monde, . ou plutot c'est une creation, une ere nouvelle pour nos pays barbares I
La creation a subsiste; elle s'est multiplied plus de cinquante ans le proclament aujourd'hui; et les pays abordes, en 1867, par les Soaurs Crises, ont cesse d'etre barbares. '
Cinquante ans de la meme bonte souriante, du meme devouement sans calcul, passant du coeur de celles qui tornbent au coaur de celles qui arrivent, ont sauve de la mort,. dans leur berceau de neige, des legions de petits enfants : grace aux Sceurs Crises, ils furent baptises, enseigne.s, eleves, ils ont vu Dieu. Cinquante ans de bau'me et de tendresse, verses sur toutes les plaies des corps et des ames,. ont change les solitudes de glace, ou la barbaric condamnait a mourir les -malades, les delaisses, les vieillards, en asiles du bonheur. Cinquante ans d'isolement volontaire, de pauvrete, d'abnegation totale, ont forme a la Congregation des Sreurs !de la 'Charite sa parure apostolique la plus belle.. Cinquante ans de merites continus sont descendus de 1'Extreme-Nord, en fontaines de graces, en afflux de vocations religieuses, sur Montreal, sur Ottawa 1 , sur Quebec, sur Saint-Hyacinthe, sur Nicolet, maisons-meres des Soeurs Crises, pepinieres vivaces, immortelles, plantees par. la Venerable d'Youville, la Canadienne et la Charitable du XVIir siecle. Quelle fierte pour le Canada d'avoir donne ide donner tou jours aux membres souff rants du Christ de telles puretes, de telles vaillances ! Quelle gloire attend ces vierges-missionnaires dans les parvis reserves du Ciel, oil fleuriront les pieds qui portent au pays des rapides et des glaces, avec la meme foi, avec le meme amour qu'au pays des fleurs et du soleil, 1'Evangile de la paix, 1'Evangile de la charite ! Quam speciosi pedes evangelizantium pacem, evangelizantium bona I
L'Oblat qui demeura le plus longtemps a la mission de la Providence ange tutelaire des Sosurs Crises et de leurs
AUX GLACES POLAIRKS
Us prenaicnt le vcrtige la-haiit. Et nous, a monter et dcs~ cendrc cela avcc nos picds sculement, nous grandissions dans lenr estime d'au moins cent coudees !
Les Socurs Crises Scaurs de la Charite de 1'Iiopital general dc Montreal arriverent a leur maison du Nord, le 28 aout 1867.
Le 30 nOvembre, le Pere Grouard ecrivait a Mgr Tache :
Permettez-moi de vous dire ce que j'ai a 1'idee, touchant la venue cle ces bonnes chretiennes a la Providence. Sans
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mentir, je ne suis pas sur de ne point faire un reve, quand je vois ce convent et les soeurs logees dedans. Je n'en reviens pas de la sainte audace, de la divine folie qu'ont cue ceux qui ont donnc 1'impnlsion, et ceux qui ont execute 1'entreprise. Jaraais je n'avais cru la chose faisable ; et, bien que je susse que Monseigneur Faraud etait alle les chercher au lac la Biche, je n'osais compter sur la realisation de ce projet. Encore a present, bien qu'il y ait trois mois qu'elles sont ici, en personne, je me frotte les yeux pour me convaincre que je suis bien eveille, et je crains d'etre sous 1'impression d'une illusion qui me captive. Quand j'y reflechis, je crois que, si j'etais athee, je serais force de reconnaitre un Dieu ; si je me deflais de la Providence, je serais force de me Jeter entre les bras de la souvefaine bonte, en voyant le courage et le devouement de ces quelques fenimes. Car vraiment
LKS KSCIiAVKS 337
leur venue est nn mar tyre dans le sens propre du mot, un temoignage irrecusable de notre sainte foi et de toutes les verites de la religion.
Un convent de religieuses sur les bords du Mackenzie! Encore une fois, Monseigneur, je n'en reviens pas. C'est la fin du monde, on plutot c'est une creation, une ere nouvelle pour nos pays barbares I
La creation a subsiste; elle s'est multipliee plus de cinquantc ans le proclament aujourd'hui; et les pays abordes, en 1867, par les Soeurs Crises, out cesse d'etre barbares.
Cinquante ans de la meme bonte sourianlc, du meme devouement sans calcul, passant du coeur de celles qui tornbent au coeur de celles qui arrivent, ont sauve de la mort, dans leur berceau de neige, des legions de petits enfants : grace aux Sceurs Grises, ils furent baptises, enseignes, elcves, ils ont vu Dieu. Cinquante ans de baume et de tendresse, verses sur toutes les plaies des corps et des ames, ont change les solitudes de glace, ou la barbarie condamnait a mourir les -malades, les delaisses, les vieillards, en asiles du bonheur. Cinquante ans d'isolement volontaire, de pauvrete, d'abnegation totale, ont forme a la Congregation des Sceurs !de la Charite sa parure apostolique la plus belle. Cinquante ans de merites continus sont descendus de 1'Extreme-Nord, en fontaines de graces, en afflux de vocations religieuses, sur Montreal, sur Ottawa, sur Quebec, sur Saint-Hyacinthe, sur Nicolet, maisons-meres des Soeurs Grises, pepinieres vivaces, immortelles, plantees par la Venerable d'Youville, la Canadienne et la Charitable du XVIII siecle. Quelle fierte pour le Canada d'avoir donne ide donner toujours aux membres souffrants du Christ de telles puretes, de telles vaillances ! Quelle gloire attend ces vierges-missionnaires dans les parvis reserves du Ciel, cat fleuriront les pieds qui portent au pays des rapides et des glaces, avec la meme foi, avec le meme amour qu'au pays des fleurs et du soleil, 1'Evangile de la paix, 1'Evangile de la charite ! Quam speciosi pedes evangelizantium pacem,. evangelizantium bona !
L'Oblat qui demeura le plus longtemps a la mission de la Providence ange tutelaire des Sceurs Grises et de leurs
orphelins - fut le Pere Lecorre. II y recut 1'onction sacerdotale des mains de Mgr Glut, en 1870; il y pronohca ses voeux de religion, en 1876; il y remplit, de 1876 a 1-901, la charge de superieur. II est maintenant a Saint-Albert, maison de retraite pour nos veterans, sevre du monde par line cecite, qu'il contracta dans les neiges du Nord, mais jouissant encore des vives qualites de son ame, et les consacrant toujburs a 1'apostolat, par les oeuvres en prose et en vers qu'il ne se lasse pas d'ecrire. A ses orphelins de la Providence, il conserve le meilleur de ses pensees et de ses prieres.
Les vicai iats d'Athabaska-Mackenzie doivent au Pere
Lecorre, queteur eloquent et recruteur entrainant, outre les ressources d'aumones considerables, une phalange d'ouvriers, dont il sera difficile de trouver les pareils, lorsqu'ils seront tombes. Le tiers des peres de 1'Extreme- Nord et la moitie des freres con vers sont de ses conquetes. Ainsi les Freres Lecreff, Louis et Jean-Marie Beaudet, Josso, Corfmat, Barbier, Carrour, Hemon, Lorfeuvre, Leborgne, Rio, pour ne nommer que des freres. Arrives de leur village, imberbes jouvenceaux, i'ls sont devenus des patriarchies a barbe grise, et les piliers de base de nos' missions. Nous les retrouverons.
G'est en Bretagne, de preference, ou le sol est dur et le eceur est fort , que le Pere Lecorre, Breton de Vannes lui-meme, tendait ses appats. Et les petits Bretons de moidre a belles dents de foi et d'enthousiasme. Sitot pris, sitot emmenes par le maitre-pecheur, et jetes aux fleuves et aux lacs polaires.
Caravanes sur caravanes sautaient les rapides de TAtha- ,baska, traversaient les grands lacs, et descendaient le
R. P. LECORRE.
Mackenzie, en chantant des airs bretons. La terre de leur mission en vue, ils langaient a leurs amis qui, en agitant leur mouchoir, les attendaient sur la greve :
Nous venons encor Du pays d'Arvor...
C'est ton jours leurs delices, en fendant les flots harnionieux des soirs tranquilles, de repeter aux echos sauvages, a la cadence des rames, les strophes de leur poete :
Oh ! qu'elle est belle, ma Bretagne !
Sous son ciel gris, il faut la voir :
Elle est plus belle que 1'Espagne, Qui ne s'eveille que le soir !
Elle est plus belle que Venise, Qui mire son front dans les eaux...
La derniere des expeditions conduites par le Pere Lecorre sur le Grand Lac des Esclaves, en juillet 1895, oublia toutefois ses chansons, ou mieux elle acheva ses 38 heures d'epouvante par un cantique plus beau que les chants de Bretagne, par le Magnificat des actions de graces, comnie apres les miracles die Lourdes.
II y avait avec le Pere Lecorre cinq Bretons, aspirants Oblats: le Pere Vacher, les Freres Corfmati Rio, Barbier, Le Moe'l ; deux Bretonnes, postulantes Sceurs Grises du Canada aujourd'hui Sceurs Didace et Denise; quatre orphelines trouvees en chemin et cinq rameurs indiens, L'embarcation etait le scow, radeau grossier, sans voile et sans quille, que nous savons. Toutes les pieces de ravitaillement de 1'orphelinat de la Providence, pour 1'annee suivante, formaient la cargaison. .
Jusqu'aux lies Brulees, lieu du premier campement sur le Grand Lac, depuis le fort Resolution, tout allait au mieux.
Des trois heures du matin, raconte le Pere Lecorre, notre guide Alphonse Mandeville nous donna 1'eveil ; une brise favorable s'etait levee dans la nuit et on partit gaiment a la voile, pointant vers 1'ile aiix Morts, nord-ouest. Deja elle apparaissait a 1'horizon ; une demi-heure du train dont nous filions, et nous allions allumer un bon feu pour nous rechauifer, un feu du Pere Vacher.
Mais la brise fraichissait de plus en plus et changeait de direc-
tion. Notre bateau derivait insensiblement vers le large, sous. 1'effort du vent de cote ; les lames devenaient houleuses. Nous coinmencions a etre anxieux, car nous voyions la terre, au lieu <Je. se rapprocher, s'eloigner insensiblement. Le soleil se couvrait de gros nuages, et la tempete se dechainait.
Plus de soleil, bientot plus de terre ; une espece de brume nous enferme dans un cercle infranchlssable. Alors nos gens de s'ecrier :
Malheur a nous ! Nous sommes perdus 1
Je ne le sentais que trop ; mais je craignais de le dire, pour ne decourager personne :
Si on essayait du cote de terre, a force de rame ?
Inutile, pere, la rame ne peut rien centre cette bourrasquel Regarde ces montagnes de vagues ! Dans quelques instants, si Dieu ne nous sauve, nous aliens etre engloutis I
Oh ! quel morne silence succede a ces paroles ! Les pleurs cles quatre petites filles font seuls echo aux mugissements du lac dechaine ; notre bateau, disloque par ces furieux assauts, menace a chaque moment de s'entr'ouvrir.
Notre supreme espoir est en Dieu et en sa sainte Mere. Nous recitons le chapelet, et faisons voeu de reciter un rosaire devant Notre-Dame de Lourdes. Pour ma part, je fais vreu de faire, par I'entremise de mon frere Joseph, un pelerinage a Sainte-Anne d'Auray ; et, le chapelet en main, je continue a prier tout le jour, toute la riuit, car notre bateau file, ballotte d'une fa?on affreuse. Le Pere Vacher est bien malade du mal de mer, ainsi que nos filles et nos enfants. Cela fait diversion en quelque sorte a leurs angoisses. Quant a moi, je suis, par instants, comme au desespoir de nous voir mourir, au moment d'arriver au port. Alphonse tient toujours le gouvernail, aide par un des notres ; mais il est epuise de fatigue. J'ai une petite boussole ; je la pose pres de lui afin qu'il puisse toujours diriger vers le nord-ouest. Oh ! quelle nuit d'anxiete I Au matin, la brume de tempete se degage.peu a peu, mais le vent souffle toujours avec violence, et nos regards ont beau fouiller 1'horizon dans tous les sens : pas de trace d'ile ou de continent. On pompe avec activite, car 1'embarcation fait eau continuellement. Nos hommes sont transis de froid... Je ri'avais pas dormi beaucoup depuis plusieurs nuits : la fatigue et 1'angoisse finirent par m'accabler, et je m'assoupis quelques instants. II me semblait longer de vertes allees ! La terre etait belle !... Puis je revenais a la triste realite... Pas de terre... Ou etions-nous ?... Enfin, vers midi, quelqu'un distingua comme un rivage derriere un rideau de brume. Comme tous les yeux se fixerent sur ce point!... Que d'opinions^ contradictoires !... Et cependant c'etait bien la terre, le salut. Marie aVait exauce nos voeux. A six heures du soir, nous recitions encore en commun le chapelet ; mais, cette fois, devant un b on feu ; et toutes les branches d'alentour etaient chamarrees d'etoffes, pour y secher... <Homme nous nous etions ecartes de notre chemin ! Nous avions
travers6 le lac dans toute sa largeur, et c'est vraiment providentiel qtie nous ayons pu echapper a la mort, vu la fragilite de notre embarcation, dont quelques clous de deux pouces retenaient seulement les principales pieces...
, Le mardi, 16, fete de Notre-Dame du Mont-Carmel, nous arrivames a la Providence.
Coincidence remarquable, nos bonnes soeurs, voyant la tempete, avaient allume un cierge devant Notre-Dame de Lourdes, le jour meme ou nous pensions perir I
Nous glisserons vite sur les longues epreuves des missionnaires et des Soeurs Grises, a la Providence. Cette petite lettre seulement,, comme par specimen, de Mgr Faraud a Mgr Tache, le 12 novembre 1869 :
...Trois fois, dans deux mois, la mission a 'etc menacee d'etre detruite par le feu : la premiere et la seconde on n'avait eu .guere que 1'effroi ; mais la troisieme a failli nous mettre tous, non pas sur la rue, mais sur la greve. Avant qu'oh eiit le temps de s'en apercevoir, 1.800 planches ou madriers en pile, a 30 metres de la maison, etaient en feu, et un vent violent projetait la. flamme sur la couverture et la maison elle-meme. C'est un vrai miracle qu'elle n'ait pas ete r^duite en cendres.
La perte de toutes ces planches ramassees avec beaucoup de peines et de depenses, durant deux hivers, pour achever la maison et commencer la chapelle, nous jeta en arriere pour plusieurs annees.
Au feu est venue se joindre la disette. Durant tout 1'ete, nous avons vecu au jour le jour, attendant le poisson, d'un repas a, 1'autre. Le bon Frere Boisrame a reellement etc le sauveur. Comme le poisson est excessivement rare ici, en ete, il a constamment tenu de 18 a 20 rets a 1'eau ; et, a force de courir la nuit ^t le jour, il a, comme il dit, sauve la nation...
A remarquer que les rets du Frere Boisrame etaient tendus dans le remous, au pied de la mission. Depuis, le remous s'est epuise, et il fallut retourner, chaque annee, a la Grande-He, au bord du Grand Lac des Esclaves, a. 64 kilometres 'de la Providence, pour la peche des 25.000 poissons necessaires.
Sur les accidents de ces peches lointaines et sur leurs consequences, le lecteur est renseigne.
' Deux fois, entre les autres, le poisson manqua : la premiere, en 1885; la seconde, en 1904.
En 1885, on dut prendre 3.000 lievres pour ne v pas jnourir, et 8.000, en 1904. Une telle montagne de peatix
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fut jetee au Mackenzie, le idegel verm, que le fleuve en etait couvert.
Huit miile lievres en un hiver, allez-vous dire ! Et des lievres ! Mais quelle Capoue de delices est done ce Mackenzie !
Considerez.
L'on entend par lievre, au Mackenzie, un animal qui, gris 1'ete et blanc 1'hiver, ne ressemble au lievre 'des gras tires de 1'Europe que par ses formes organiques. II a en. propre la petitesse, la maigreur extreme, 1'insipidite de la chair, si Ton pent appeler chair deux filasses de fibres seches collees au derme autant qu'aux os. Rossinante de
lievre, il pese une plume. Ecorche, bouilli, il fournit uri ragout raccorni, odorant le sapin, et dont un chien de France se detournerait. Manger du lievre signifie, chez nous, misere vivante.
. Et beni soit cependant notre lievre ! Si minime soit-elle, sa valeur nutritive empeche de
succomber. Huit mille lievres NOTRE LIEVHE DU NORD. . , , . , .
ont sauve la vie a cent person-
nes. Et meme serait-il impossible de mourir de faim, au Mackenzie, s'il y avait tou jours des lievres.
Mais le lievre n'est pas toujours la. II ne rode dans les bois que par epoques. Chaque sept ans, il disparait. Est-ce qu'il se cache pour mourir ? Emigre-t-il ? Les deux, dit-on. Ce que Ton sait, c'est que de millions d'individus il passe au depeuplement complet, et qu'alors le chasseur ne peut plus se risquer au loin; que pour trois ou quatre ans il n'y aura plus de lievres; et qu'apres ce laps ils reviendront, peu a pen, jusqu'au nombre d'autrefois, pour disparaitre encore tout a coup.
Qu'adviendrait-il des missionnaires, des Sreurs de Charite, des orphelins, des malades et des vieillards recueillis, si, la meme annee, le renne, le poisson et le lievre venaient a manquer ensemble ?
Question d'angoisse que Ton n!ose se formuler la-bas. L'on salt, par la foi, et par 1'histojre, que saint Joseph, lui, ne manquerait pas. II suffit.
MISSION DU SACRE-CCEUR (Fort Simpson)
.Le voyageur descendant le Mackenzie, a ideux jours de ranies du fort Providence, apercoit, au bout d'une droite avenue, une ile qui se confond avec le continent et ressemJble au chevet d'une croix immense, dont les bras seraient le ileuve lui-meme tournant a droite et la riviere des Liards arrivant sur la gauche. Un fort-de-traite et deux missions, Tune catholique et 1'autre protestante, dominent le chevet : c'est le fort Simpson.
Le fort Simpson est geographiquement, et fut longtemps, en importance commerciale, le vrai centre du Mackenzie.
La chronique de la mission , du Sacre-Coaur pourrait s'ecrire avec les larmes de ses missionnaires. De la plume et des levres de tous, au suje't de Simpson, tomba, comme s'il ne s'en fut trouve d'autre, 1'expression : Babylone du Nord. Non qu'ils fissent allusion, ces apotres deguenilles du pauvre pays, a des jardins supendus, a de flamboyants palais, a de sacrileges festins nocturnes, ni meme a des debauches... royales : ils voulaient dire seulement que le fort Simpson etait le lieu ou le demon de la cupidite, du mensonge, de la discorde, du fanatisme et de la mollesse semblait avoir etabli sa capitale du Nord.
Jusqu'en 1886, date du. premier steamer de la Compagnie de la Baie d'Hudson, lefort Simpsori, chef -lieu du district, marqua le ralliement general des barges commercantes; et chaque annee s'y refaisait la Babel dont parlait Mgr Grandin, en 1861 :
On trouve la des Anglais, des Norvegiens, des Orcadians, des metis frangais, anglais et autres. Parmi les sauvages, on reconn^it des Sauteux, des Maskegons, des Cris, des Montagnais, des Esclaves, des Plats-C6tes-de-Chiens, des Couteaux-Jaunes, des Peaux-de-Lievres, des Sekanais, et meme des Esquimaux. La
France est representee par ses missionnaires. Vous concevez quelle confusion il y a la pendant plusieurs jours ; c'est reellement la Tour de Babel.' A mon arrivee, ce tumulte n'existait pas encore ; il n'y avait guere que les Escldves : c'est le nom que Ton donne aux sauvages qui frequentent ce poste.
Le Pere Grollier aborda au fort Simpson, le 16 aout 1858, traquant Hunter, 1'archidiacre.
Le bourgeois forca le pretre a partir le 21, un samedi soir, malgre les instances des sauvages qui reclamaient la faveur de passer le diraanche ave'c le priant frangais. Par
centre, le ministre eut les coudees.
tranches, lutte.
Ainsi commenga la
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De 1858 a 1876, le missionnaire catholique n'eut meme d'autre pied-a-terre, au fort Simpson, que la tente qu*il plantait, pour la plier bientot; tandis que le ministre anglican et son eveque,.
dotes de terrain, de maison, dje temple, regnaient sans ombrage.
Venant du fort Providence ou du fort des Liards, le Pere Gascon* 4 ans, le Pere Grouard, 9 ans, le Pere de Krangue, 21 ans, Idonnerent successivement la mission de passage, au fort Simpson. A la longue cependant, le protestantisme, qui mettait onze mois a defaire 1'ouvrage que le pretre faisait (dans le seul mois de sa visite, gagna quelques adeptes et s'etendit. Lorsqu'en 1894, il fut possible de placer au fort Simpson un missionnaire resident, la moitie, de la population suivait le ministre, et 1'autre n'avait plus guere de catholique que le nom.
Ce brave missionnaire, le premier a rester fixe sur la Croix, fut le Pere Laurent Brochu. Dieu sait combien il travailla, dans cette aridite. En dix ans de prieres, de patience,, d'efforts de tous genres, il ramena au Bon Pasteur le grand nombre des prodigues.
II fut seul d'abord. En 1896, le Pere Vacher lui arriva,.
comme eleve dans la langue esclave, et comme assistant. /Tous deux s'encouragerent a 1'oeuvre de longanimite (1). Le Pere Andurand, seconde du Pere Moisan, finit de reprendre toute la tribu.
Le grand evenement de grace pour la mission du Sacre- Cceur a ete la fondation de 1'hospice des Sceurs Crises, en 1916. Tous les infilrmes, et yieillards du bas-Mackenzie, ,c'est-a-dire depuis le fort Simpson jusqu'a 1'ocean polaire, y sont eonvies. Deja 1'hopital, eleve par les Peres Andurand et Moisan, et qui n'a point son pareil en hauteur et en beaute dans les edifices du Nord, se voit deborde.
Or, c'est la le coup d'audace le plus saintement temeraire qui ait e*te ose, sans doute, par un vicaire apostolique. Un mot et un fait 1'indiqueront.
Le poisson ne sejourne pas dans le fleuve Mackenzie, sauf au pied <des rapides qui 1'arretent, et dans certaines expansions ou le fleuve se ralentit et devient un lac : ce qui place la pecherie voisine du fort Simpson a la Grande-He, bord du Grand Lac des Esclaves, soit a 320 kilometres.
Des le deuxieme automne'de la fondation de 1'hospice, le 20 octobre 1917, le bateau de peche, qui revenait charge de 9.500 poissons, se bloqua dans la glace, a 160 kilometres du fort Simpson. II eut pu se bloquer et il s'y bloquera
(1) Le Pere Brochu ne borna pas son zele au fort Simpson. II alia du fort Nelson au fort Wrigley. En 1895, il dcrit d'un sejour au fort des Liards :
Le Pere Gourdon me fit 1'accueil le plus .fraternel, en m'ouvrant ses grands bras d'Hercule pour me presser sur son cceur d'Oblat. Je puis dire que j'ai passe un bien bon hiver avec un tel frere! Mon temps a ete tout consacr6 a la visite des sauvages a. domicile. C'etait bien le meilleur moyen d'instruire ces pauvres gens et de leur faire un peu de bien.... Je fus amplement de'dommage de mes fatigues par le succes. Des adultes encore infideles ont ete baptises. Des sauvages qui se tenaient loin de la mission se sont rapproches, en venant faire leurs devotions le jour de Noel. Nous en comptions 30 a la messe de minuit et 40 au jour de 1'an. D'autres enfin, qu'on avail du excommunier par suite de leur inconduite, eurent le courage de s'arracher, les uns un ceil, et d'autres une main, pour se ranger enfin sous 1'etendard du Christ.
Du desert du fort Simpson, le Pere Brochu passa a celui, plus ingrat encore, de la Riviere-au-Foin, pour lutter centre le meme ennemi. Mais deux annees de ces nouvelles miseres attaquerent tellement sa sante qu'il fut force de retourner a la province de Quebec, sa patrie. Le souvenir de son devouement et de son aimable commerce reste en benediction dans la tribu des Esclaves, -comme dans le cceur des missionnaires du Mackenzie.
certainemeiit un jour a la Grande-He meme, ou au lac Castor, comme il en arriva tarit de fois.aux bateaux de la mission de la Providence. Calculons alors, sans compter les depredations du glouton (carcajou), des loups, des voleurs, calculons les fatigues, les lenteurs, les pertes, les depenses des voyages en traineaux a chiens que represente cette distance chaque fois dqublee, et ces masses qu'il faut transporter, a raison de 200 pieces seulement par traineau. Si la mission de la Providence a trouve tant de deboires dans' ses peches, a 64 kilometres de ses foyers, qu'en sera-t-il de la mission du Sacre-Cceur, pechant sa subsistance a 320 kilometres ?
Folie de la passion des ames ! Fplie de la Croix !
Mais, haut les coeurs et 1'esperance ! Saint Joseph veillera sur Simpson, comme il veilla sur la Providence, sur Resolution. II veillera, aidant le Sacre-Creur. Le Pere Grollier 1'a promis :
J'ai dedie le fort Simpson, centre de tout le district, au Sacre-Coeur de Jesus, foyer de son ineffable amour pour les hommes, tout en lui demandant asile, dans son Cceur divin, pour les pauvres Indiens du pays.
MISSION SAINT-RAPHAEL (Fort des Liards)
Au fort Simpson, laissons le Mackenzie poursuivre sa marche a 1'ocean Glacial, et remontons, non a la vapenr , la vapeur n'a pu 1'escalader encore, mais en pirogue d'ecorce ou en courte barge, cette riviere, aussi large que le Mackenzie dont elle est 1' affluent, et qui descend du sudouest : la riviere des Liards. Une sauvage beaute la pare dans ses detours, ses rapides, ses montagnes Nahanes et Rocheuses, dont elle s'approche et s'eloigne tour a tour, sa grande vue, ses chenaux, ses iles. Elle roule sur de longs espaces avec une telle vitesse que Ton entend les cailloux s'entrechoquer sur les hauts-fonds, et qu'a 1'etiage, des amas de ces cailloux emergent, alignes comme par les cantonniers de nos routes nationales. Ces courants precipites ne se laissent vaincre que par le halage. Une journee de
rapides exige meme un redoublement de cette corvee, qui consiste a tirer 1'esquif, a iforce d'epaule et de jarret, du haut d'une greve horriblement enchevetree, et prete a vous lacher cent fois dans Tabime, avec ses pans de terre et ses rochers deboulants.
Si notre voyage s'est heureusement accompli, nous avons peine plus que la semaine entiere pour nous mettre en perspective du fort des Liards. Le vbici, a 350 kilometres du fort Simpson, sur la rive droite, en belle terre noire, fertile, et adosse a tine foret qui n'attend que la pioche et la charrue j)our se convertir en champs aussi feconds que les prairies de la riviere la Paix.
La region abonde en Hards : peupliers balsamiques.
Un de ces peupliers-liards eut sa celebrite, a 1'origine du fort des 'Liards. .
Comme il etait large et isole, les sauvages le prenaient pour pivot de leurs danses. La danse finie, la neige etait noire de poux, 'autour du Hard : c'est pourquoi le fort des Liards s'appela aussi le fort des Poux (1).
L'archidiacre Hunter passa un mois an fort des Liards,
(1) Renseignement de Boniface Laferte, qui vit ce liard, ces danses et ces poux. '
La danse des Denes ne rencontra que pen. d'opposition chez les missionnaires. Us se contenterent de -la detourner de sa signification rituelle pa'ienne. C'eut ete trop entreprendre que d'abolir ce divertissement qui passionne les sauvages, au temps de leurs fetes et de leurs reunions generales, et qui, durant des jours et des nuits, harasse les executants et les induit au lourd sommeil, bien plus qu'au relacheinent des moeurs. Les hommes dansent ensemble, les femmes aussi; et, si le melange des ages et des conditions se fait, on y reste aux antipodes de certaines danses raffinees et degoutantes de notre civilisation. Au .plus, se tiendront-ils par la main pour former le cercle. Cette description d'un missionnaire est parfaite :
Mais quelle danse! Qu'on se figure une foule de tout age et de tout' sexe, depuis Fenfant jusqu'au vieillard, trottinant en cercle autour d'un grand feu, les uns a c6te des autres, le corps voute et leur couverture placee sur la t^te ou drapee autour du corps. Us sautent lourdement, en accompagnant leur mouvement rotatoire de convulsions d'epileptiques ; en mme temps, ils hurlent des ah! ah I des eh I eh I et des eyial eyia! eyia-a! a fendre la tete, aspirant violemnient ces syllabes, comnie si la respiration leur manquait tout a coup. Dans ces mouvements, ils imitent les gestes et les allures de 1'ours, qui joue un grand r61e dans leurs legendes... Toutes ces noires et fantastiques figures, qui tourbillonnent dans une demi-obscurite, passent et repassent devant le i'eu comme des ombres chinoises; leurs cris lugubres, qui vont toujours crescendo, sont repetes par les c$hos et ajoutent au caractere sauvage de cette danse.
en 1858, au desespoir du' Pere Grollier. Mais il n'eut aucune emprise sur les sauvages. Le Pere Grollier avait eu le temps d'instruire plusieurs de ceux-ci, qui s'e"taient trouves, avec les barges, au fort Simpson, et de les styler au combat.
Une femme surtout, fameuse dans le Nord, la bonne femme Houle , que le Pere Grollier vit aussi, se chargea du gros de 1'ouvrage. Sa qualite de metisse francaise, sa force musculaire, son aspect de maritorne la faisaient redouter des Blancs et des Peaux-Rouges. Avec ses habits de peau et sa dague fichee a sa ceinture, elle terrorisait les hommes et menait ses maris, en virago. La Compagnie 1'avait engagee de 'longtemps pour son principal bully, sur le trajet du fort des Liards au fort Simpson. Debout a 1'avant de la barge, elle emettait ses ordres et tancait 1'equipage. Paienne, elle se souvint d'avoir entendu, toute petite, certaines paroles ide son grand-pere, touchant une religion qui serait un jour preche'e par des hommes a robe noire, et elle n'eut pas plus tot appris que M. Thibault avait apporte la Bonne Nouvelle, au Portage la Loche, qu'elle prit conge de la Compagnie, afin d'aller a la Riviere-Rouge voir ce qui en etait. Elle revint de Saint-Boniface, instruite, baptisee, et determinee a mettre. au service de Dieu la force et le prestige qu'elle avait autrefois abandonnes au service du demon. 'Elle etait devenue le modele de la fidelite conjugale et de la tendresse maternelle. Mais sa dague brillait tou jours a son flanc.
Que pouvait Hunter, devant une telle puissance ?
Plus tard, lorsque Kirby arriva, pour detruire Foeuvre du Pere Gascon, il la trouva a son tour devant lui, debout et armee. La bonne femme s'en prit surtout, unguibus et rostra, au onzieme commandement que le malvenu apportait : Marie, ne la prie point . Elle trouva pour plaider la cause de la Sainte Vierge des lumieres et des elans qui etonnaieht les missionnaires.
En 1860, arriva le I? ere Gascon, premier missionnaire du fort des Liards.
La bonne femme Houle lui servit d'interprete et de sacristain.
En 1863, elle prit le Pere Grouard, son venerable fils , sous sa protection, et ''se fit son institutrice en
langue Esclave, en meme temps que son vicaire du dehors* Elle aimait a lui expliquer les us et coutumes de la tribu. Ainsi, comme le pere lui manifestait quelque surprise de trouver beaucoup de femmes sans nez :
C'est qu'elles n'ont pas ete sages, au gre de leurs maris, dit-elle. On leur coupe le nez afm de les corriger.
De fait, a peu de temps de la, comme le Pere Grouard faisait sa meditation du soir, sous sa tente, il entendit des cris de batai'lle. Comme .... . _
il sortait pour s'informer, il vit arriver, implorant de lui. refuge et secours, une femme dont le nez et la levre superieure pendaient sur le menton, ne tenant plus qu'a un ill de chair.
II venait autrefois au fort des Liards, outre les Esclaves, qui sont la population principale, deux tribus denees des montagnes Rocheuses :
les Nahanes et les Gens de la Montagne; ces derniers dits egalement,
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mais comme par antiphrase, les Mauvais-Monde (1).
Au regret des missionnaires, Nahanes et Mauvais-Monde ont maintenant disparu, detruits par les maladies et la ifamine .
De quelle degradation et avec quel empressement ces sauvages vinrent a 1'envoye de Dieu, le Pere Grouard Fa ecrit, au lendemain de sa visite apostolique de 1867 :
Je fis une quarantaine de baptemes, au fort des Liards. Plusieurs nouveaux sauvages se presenterent a moi, et Dieu sait s'ils avaient besoin d'entendre la bonne nouvelle ! Aussi etait-ce evidemment la grace qui me les amenait, car en entrant dans la
(1) Je n'ai jamais vu de meilleur inonde que ces Maiwais~ Monde , dit Mgr Grouard, '
maison oil je logeais,. apres m'avoir touche la main, ils n'avaient rien de plus presse que de me dire :
Je veux me confesser.
Ils savaient par oui-dire qu'on se confessait au pretre. Ai-je besoin de dire qu'ils ne connaissaient pas les formules ? Aussi s'adressaient-ils sans respect humain a la vieille femme (Houle) de 1'interprete du fort, chez qui je demeurais :
v Dis done au pere que j'ai fait telle et telle chose.
Plusieurs, desireux de se decharger la conscience au plus vite, faisaient entendre ces etranges paroles : Dis done au pere que j'ai mange tant de personnes . Et cela en public... Les accusations de ces sauvages font assez conhaitre Petat affreux d'ou nous sommes appeles a les tirer...
Quant aux Esclaves, que Mgr Grouard qualifiait encore, en 1890, de peuple reveche, difficile a convertir et prompt a retourner a ses mauvaises habitudes , ils sont aujourd'hui environ 300, tous catholiques (1).
Les missionnaires ambulants de Saint-Raphael (nom de la mission du fort des Liards, impose par Mgr Grandin) furent les Peres Gascon (3 ans) et Grouard (9 ans).
En 1871, la residence fut inauguree par le Pere de Krangue (2). II y demeura, seul on avec un assistant, 22 annees.
Les voyages continuels du Pere de Krangue a ses dessertes, depuis le fort Nelson jusqu'aux forts Simpson et Wrigley, les privations, particulierement penibles a son temperament, le reduisirent a un etat de souffrances qu'il repugnerait de decrire...
Au printemps 1893, revenant du fort Good-Hope, et en route lui-meme pour Test du Canada, oil il portait sa sante ruinee, Mgr Glut le trouva, presque dans les affres de la mort, au fort Simpson. II le prit avec lui.
Le chemin de croix de ces deux invalides de 1'apostolat devait finir a I'Hotel-Dieu de Montreal. Mgr Cltit y arriva
(1)" Le protestantisme ne deserta la partie, au fort des Liards, qu'apres de longues tentatives. Le dernier ministre fut M. Marsh. II disparut en 1892. Le Pere Gourdon, le voyant inoccupe, et sachant qu'il avail des daviers, s'en fut, un jour, lui demander de lui extraire une vilaine molaire. Le reverend arracha la dent avec succes. C'est tout ce qu'il arracha au catholicisme , observe le Pere Gourdon, sans prejudice de sa reconnaissance pour le service rendu. Comme le reverend desirait g:\rder la dent, en souvenir du fort des Liards, et en fiche de consolation, le missionnaire la lui donna.
(2; Noue'l de Krangue, de la Noblesse bretoune.
seul. Le Pere de Krangue etait tombe en route, dans les bras de son eveque :
Arrive a Calgary, ecrit celui-ci, la faiblessc extreme du cher pere ne lui permit pas d'aller plus loin. Je restai avec lui, a 1'hopital des Soeurs Crises, ou nous nous faisions soigner tous deux. Je lui donnai le saint Viatique et 1'Extreme-Onction. II fut Men ediflant pendant sa maladie ; et il Pa ete jusqu'a son dernier soupir. H desirait cependant beaucoup guerir, afin de retourner a ses missions; mais lorsqu'on lui annonca qu'il n'y avait. plus d'espoir, il fit genereusement le sacrifice de sa vie.
Apres le Pere de Krangue, le niissionnaire qui occupa le plus longtemps le poste de Saint-Raphael fut le Pere Le Guen. R quitta le fort des Liards en 1915, pour prendre la direction de la mission de Notre-Dame de la Providence (1).
Les Peres Ladet, Lecomte, Gourdon, Gouy, Vacher, Moisan et Bezannier se partagerent le reste des annees et des voyages.
De ces preux, le Pere Moisan n'est pas le'moins fier; fierte obligee, qui lui garde jusqu'a cette heure le titre de champion mutile du Mackenzie. Mgr Brey-
R. P. LADET.
(1) Le Pere Le Guen fut le seul missionnaire et le premier Blanc a visiter un camp considerable d'Esclaves, place au milieu d'un triangle que formeraient les forts Providence, Simpson et Liarcl : k> camp du Grand Lac la Truite. A part quelques homines qui eurent 1'occasioii de voir le pretre, aux forts-de-trai.tes, la totalite de ces families n'avaient jamais eu 1'idee de ce qu'etait I'homme de la priere. Le Pere Le Guen s'y trouva, en decembre 1902. II instruisit ces affames de la verite. La cheferesse, Monique, le sceptre etait en quenouille, chez ces gens 1'edifia beaucoup. Avant de la baptiser, le 8 decembre, il lui rappelait les souffrances de Notre-Seigneur, en lui montrant sa croix de missionnaire. Comme il parlait, Monique, accroupie a c6te de lui, lui frappait les genoux de ses vieilles mains ridees, en repetant : Eh! Eh! Eh!... Est-il possible! Est-il possible!.* Et elle pleurait sur la croix, pour Jesus qui faisait pitie .
Combien de ces ames, - qui sesraient bientot si belles! perdues encore sur I'immensite du vicariat du Mackenzie, et qui soupireut apres un missionnaire qui ne viendra jamais, si les ouvriers ne se multiplient... Operarii autem paucil
nat ne perdit qu'un orteil, au lac Athabaska : le Pere Moiisan en laissa deux; au fort des Liards. Ce fut le jour de sa fete, en la saint Francois-Xavier, 3 d^cembre 1906, qu'il se les gela. .
Comme la riviere la Paix, la riviere des Liards est presque depourvue de poissons ; et la mission ne peut s'approvisionner qu'au lac Beauvais, situe a 40 kilometres du fort, a travers le bois. Le Pere Moisan rentrait avec la derniere charge du poisson d'automne, trottant a la suite du traineau, quand, a une lieue ide la mission, il cala dans un marais. II faisait tres froid, et 1'eau se congela sur ses pieds. II eut beau hater sa course, deux orteils du pied droit, le gros et le voisin , etaient perdus.
Apres un mois de souffrances et de soins inutiles, le. Pere Gouy les coupa, avec son couteau de poche.
MISSION SAINT-PAUL (Fort Nelson)
A quelque 80 1 kilometres de remonte depuis le fort des Liards, se rencontre, sur la droite de la riviere des Liards, son principal affluent : la riviere Nelson.
Elle descend du sud, et coule tout entiere dans le territoire de la Colombie Britannique.
Le fort Nelson est etabli sur sa gauche, 160 kilometres en ampnt, a 1'abouchement de plusieurs petites rivieres.
Ces 240 kilometres qui separent la mission Saint-Raphael de la mission Saint-Paul, sa succursale, ne peuvent se franchir que peniblement. La riviere Nelson, quoique plus etroite et nioins rapide que la riviere des Liards, deconcerte les canots par ses replis continuels. L'hiver, sa vallee emprisonne des neiges epaisses, molles, adherentes, que le pieton doit souvent fouler deux fois pour les rendre praticables a son attelage.
Les greves de la Nelson, hautes, fortement boisee's, de
terre noire aussi friable que fertile, se transforment sans
cesse, attaquees qu'elles sont par les crues brutales de la
saison chaude. Elles se laisseht detacher par bastions et
- deposer telles quelles, avec Icur vegetation, au milieu du
cours d'eau. D'autres lies se creent par les alluvions qui s'arretent a des amas de grands arbres echoues sur des recifs. Ces lies seront couvertes de sapins et de liards, que les bois qui les supportent apparaitront encore. Une crue plus puissante enlevera le tout pour Taj outer a quelque promontoire, ou le distribuer en debris a des lies plus tenaes. L'on dirait qu'en cette sauvagerie la nature n'a pas encore fonde ses bases.
Le fort Nelson remplaca le fort Halkett, en 1867. (1)
En 1868, le Pere Grouard vint commencer, an fort Nelson, la mission Saint-Paul.
II y trouva, avec les Esclaves, et en nombre presque egal, des Sekanais.
Les Sekanais, tribu denee encore, s'irradient sur les deux Tersants des montagnes Rocheuses, et tombent, selon leurs zones de chasse, sur les missions de la Colombie, ou sur les missions du Mackenzie. Les Sekanais, nobles de caractere, respectueux, genereux, eussent fait de beaux chreliens, s'il se fut trouve un missionnaire de leur langue, ^oeur de la langue castor, a leur service. Les rares families qui prirent contact avec le pretre, aux forts des rivieres la Paix et Nelson, se firent instruire par interpretes, et recurent le bapteme. .
II reste, an fort Nelson, environ 250 sauvages, convertis et asSez fideles.
Us coiiterent une rude rancon d'ouvriers et d'ouvrage.
D'abord, a peine avaient-ils ete touches par les Peres 'Grouard et de Krangue, qu'un prophete se leva parmi eux. II ne reclamait meme pas trois lignes d'un honnete honlme,
(1) Nous avons parle, au chapitre XII, de la visile que fit le Pere Gascon au fort Halkett, en 1862.
A mi-chemin a peu pres, du fort des Liards au fort Nelson, sur la rive, droite de la Nelson, des broussailles recelent les debris d'un fort, le Vieux Fort, de la Compagnie du Nord-Ouest. II fut detruit paries Esclaves et les Mauvais-Monde, qui firent croire au bourgeois qu'ils avaient tue des orignaux a son intention. Le bourgeois les acheta, sur leur parole, et les envoya querir par ses engages. Les sauvages se ruerent alors sur le fort sans defense, massacrerent le commis, sa i'emme, ses enfants, pillerent le butin et brMerent les edifices. Les engages eurent le meme sort a mesure, qu'ils rentrerent. Le fort ne fut jamais releve.
celui-la, pour le faire pendre : il lui suffit d'un dessin pour metamorphoser le Pere Lacombe en suppot de Belzebuth ;
Voyez cette image, disait le sorcier a ses ouailles, en montrant le catechisme symbolique du celebre missionnaire des- Cris et des Pieds-Noirs, voyez ces homraes il inettait le doigt sur Luther, Calvin et autres ejusdem farinae : ils sont habilles de couleurs variees, ils sont beaux : done ils iront dans la terre d'en-haut (le ciel), ou tout est beau. Voyez maintenant ces hommes tout noirs designant le pretre, la robe-noire : -Ne ressemblent-ils pas, avec leur triste couleur, a nos corbeaux malfaisants? Us s'en vont au feu d'en-bas, je vous le dis; et avec eux rotiront tous les Esclaves et tbus les Sekanais qui les. suivront. Aliens done, mes amis, au priant Anglais, qui est habille a la maniere des beaux bourgeois de 1'image, et ri'ecoutons plus le priant Francais, qui est tout noir.
Le harangueur souleva, en quelques dithyrambes de cette sorte, tous les Indiens, qui demanderent un ministre protestant.
Le commis, M. Brass, trouvant belle 1'occasion de faire instruire en anglais ses propres enfants, accepta d'etre le porte-parole des sauvages, et fit parvenir la requete aux quartiers anglicans.
Le Pere de Krangue apprit ces nouvelles, au fort des. Liards, 1'ete 1878 :
Ne sachant a quel saint me vouer, dit-il a Monseigneur Tache, j'eus un matin une bonne distraction, en faisant ma priere : 1'iJee de faire courir la nouvelle qu'en automne je monterais au fort Nelson, et que j'y ferais 1'ecole, en anglais et en fran5ais, a tous ceux qui se presenteraient chez nioi. Gependant^ pouvant a peine begayer quelques mots d'anglais, j'etais assez embarrasse de mon ignorance. Mais le bon Dieu qui m'avait envoye la distraction 1'a menee a bonne fin. Le Pere Lecomte, devenu mon socius, connaissant les principes de la langue anglaise, a bien voulu prendre ma place et accepter de faire 1'ecole annoncee. M. Brass a ete tres heureux de ma proposition^ il a laisse ministre et maitre d'ecole dans leur care, et m'a promis, en me serrant f ortement la main, que mon confrere passerait un bon hiver dans son fort. Graces en soient rendues a Dieu, le loup hurle encOre hors de la bergerie.
J'ai confiance dans le patronage de saint Paul et dans le zele actif du Pere Lecomte. J'espere que le visionnaire deviendra aveugle et que les aveugles commenceront a yoir.
Si Ton cherchait dans la galerie des jeimes saints, hono-
res par PEglise, le modele que retraca la vie du Pere Lecomte, il faudrait s'arreter devant saint Jean Berchmans.
D'Henri Lecomte* comme de Jean Berchmans, le portrait tiendrait en ce cadre : Ange a la priere, homme au travail, enfant en recreation.
II ne savait que prier, travailler et sourire.
II y a pres de trente ans qu'il n'est plus, et rien qu'a le. nommer, en presence des sauvages, des commercants, des missionnaires qui le connurent, les fronts de tous s'eclairent aussitot de ce rayon qui doit fl otter encore sur le front des voyants, au lendemain d'une apparition.
Uhe conference de Mgr Faraud, au grand seminaire de Laval, en 1874, lui avait revele sa vocation a 1'apostolat. II >eiit a vaincre de grarides oppositions, dont la moindre n'etait pas celle de son Ordinaire ; mais il partit sur-le-champ. Ayant fait son noviciat a Lachine, pres de Montreal, et prononce ses voeux perpetuels au lac la Biche, il fut ordonne" pretre par Mgr Glut, a la Providence, le 28 octobre 1877.
En 1878, il etait donne comme socius au Pere de Krangue, 3LU fort des Liards.
Socius (compagnon), il le fut a la facon idu Nord. II se rendit au fort Nelson, ou il demeura dix ans, ne quittant sa solitude que pour aller se reconforter, une ou deux fois par an, au fort des Liards.
Ces dix annees furent les principales de la courte vie du Pere Lecomte. II y assura la conversion des Indiens du fort Nelson, qu'il trouva presque tous pai'ens. II y acquit ses infirmites fatales.
En 1880, le Pere de Krangue pouvait deja dire aux superieurs :
A Saint-Paul (fort Nelson), le troupeau s'ameliore peu a pen, grace a Dieu et aussi au zele du R: P. Lecomte, qui y met tout le sien, soit a Tetude des langues, soit dans 1'exercice du saint ministere. II est aime et desire de tous les sauvages. H . <est plein de zele pour les ames, ardent au travail, confrere gentil que c'est un plaisir, religieux exemplaire, et pieux comme am ange... II vit de peu, et est toujours content.
Le Pere Lecomte ne tarda pas a posseder a fond la langue esclave. II la parlait avec une aisance que lui enviaient les sauvages. II composa meme uri dictionnaire esclave fort
apprecie. II savait 1'anglais et le prononait comme pasun dans le Nord, et les commis protestants se faisaient fete d'aller entendre ses sermons dans leur 'langue, aux grandes occasions. Ces occasions etaient surtout Paques et Noel. Comme il n'y avait pas d'harmonium, le missionnaire jouait les airs sur sa guitare de France, et, de sa voix d'or, chantait les cantiques en francais, en anglais et en esolave. Les solennites de la guitare et des chants etaient impatiemment attendues de tout Nelson.
Pour payer tant de plaisir, il fallait beaucoup de souffrances. Elles arriverent.
A la fin de 1880, le Pere Lecomte ecrivit a Mgr Clut :
... II faut que je vous dise qu'il m'est advenu, le 9 novembredernier, un malheur, dont je crains que les consequences soient funestes a toute ma vie. Je me suis fait avec ma hache une plaie profonde dans le genou, a la meme jambe que j'avais assez gravement blessee devant vous, sur le Grand Lac des Esclaves, en 1377. Me voila frappe depuis presque deux mois, et je ne fais que commencer a marcher. Mon genou reste enfle et sans force,, ce qui me fait croire que les nerfs et 1'os ont ete gravement leses. Je ne puis plier la jambe qu'un tout petit peu, ce qui est fort genant pour faire les genuflexions, au saint autel. G'en est fait,, je pense, de mon agilite d'autrefois. Enfin, que la volonte de- Dieu soit faite !
L'hiver 1885-1886, le Pere de Krangue tonlba gravement malade, au fort des Liards. Croyant sa fin venue, il envoya deux sauvages prier le Pere Lecomte de venir 1'admmistrer.
Afin d'^viter les sinuosites de la riviere Ne-lson et d'aller plus vite, les sauvages proposerent au Pere Lecomte de leconduire en ligne droite, a travers la foret. Les voyageurspartirent, portant leurs provisions, leurs couvei hires, une hache et un fusil. La marche, croyaient-ils, ne pouvait d^passer six ou sept jours.
En deux jours, ils se trouverent au bord de la petite riviere Caribou, comme s'y attendaient les guides : tout allait done a souhait, malgre la neige et les broussailles. Ils traverserent la glace, continuerent, et, quatre jours apres^ se r.etrouverent au meme endroit de la mme riviere. Par une inexplicable aberration, ils avaient decrit un cercle.
Se reconnaitre egare, et si pres du point de depart) am
moment oil Ton croit toucher le but, quelle deception ! Et les provisions s'achevaient.
Retourner au fort Nelson ? Impossible : le Pere de Krangue mourant la-bas, au fort des Liards, attendait, il soupirait, il comptait sans 'doute les minutes !...
Les Indiens promirent d'etre courageux, ils refirent la direction, et la marche reprit. Mais les malheureux s'affaiblissaient a chaque pas.
Un soir, il ne resta plus, pour le.souper, que les entrailles d'un lievre, de la chair et de la peau duquel les trois homines avaient dejeune et dine deja. Plus uhe bouchee pour le lendemain. Tandis que les jeunes gens mettaient le reste de leurs forces a preparer le campement dans la neige, le pere, excellent .tireur, s'eloigna avec le fusil et les deux dernieres charges de plomb. II apercut un lievre, le troisieme que Ton voyait du voyage. II ajusta Fanimal, qui ne bougeait pas, et lacha le coup. Rien. Le deuxieme coup partit, et le lievre detala. La peur de manquer avait hallucine le chasseur. Mais, aux detonations, les hurrah des sauvages avaient repondu ; et deja ils debouchaient du fourre, 1'oeil enflamm6 de joie, pour se Jeter sur le repa's enfin trouve... DSsappointement ! Desolation !
L'un d'eux devint fou, cette nuit-la. Furieux par intervalles, il voulait tuer le missionnaire. II fallut marcher trois jours encore, sans manger, et avec la nouvelle corvee de se defendre contre rinsense.
La derniere journee la dix-huitieme le Pere Lecomte dit a ses compagnons :
Maintenant je reconnais les lieux ; restez ici ; j'irai tout seul, bien vite, au fort des Liards, et je vous enverrai aussitot du secours.
II arriva sur le soir, titubant comme un mort qui sortirait d'un sepulcre , ramassa ses energies pour indiquer QU se trouvaient les deux' autres affames, et tomba evanoui, sur le seuil de la mission.
Le Pere de Krangue, qui allait beaucoup mieux, prit soiii de son pauvre ami.
Cette epreuve abregea la vie du Pere Lecomte, dont la sante du reste h'egala jamais le courage.
Le coup qui devait etre mortel arriva au printemps 1888.
Le fort Nelson avait jeune tout 1'hiver. Le pays abondait en orignaux, comme tou jours ; mais il etait impossible de les approcher, a cause du bruit que faisait en craquant la neige, encroutee par la gelee, apres les chauds passages du chinouk. Le Pere Lecomte et Boniface Laferte, son hote, ii'avaient vecu que d'ecureuils.
A 1'epoque ou les ours sortent de leur retraite d'engourdissement hivernal, le pere avait a soutenir, par surcroit, line famille de desesperes, venue ides montagnes Rocheuses. II pi-it sa carabine et s'en fut demander a la foret la nourriture de ces affames. II tua heureusement un ours, le mit en quartiers, et s'en chargea le dos. Comme il se hatait d'arriver, il fit un faux pas, qui provoqua la rupture d'un vaisseau, dans la poitrine. II rentra, en crachant le sang. La blessure ne guerit jamais. A tout effort violent, elle se rouvrait. Elle degenera en tumeur, dans la region du coeur.
Durant les quatre annees qui lui resterent a lutter contre la mort, le Pere Lecomte continua a evangeliser les Esclaves, non plus a Nelson, mais au fort des Liards, au fort Simpson, an fort Wrigley, voyageant plus que jamais.
An fort des Liards, il eut a gouter d'une autre amertume : une maison, qu'il finissait a peine de construire de ses mains d'habile charpentier prit feu, et brula tout entiere, sous ses yeux, en une demi-heure.
En 1892, le jeune missionnaire dut rendre les armes. II ne pouvait plus supporter que le riz, et a la Providence ou il se trouvait alors, on lui dit qu'on n'en avait plus. Le moindi-e bruit lui dechirait la tete, et il lui fallait, pour trouver un docteur et un remede, faire 1.600 kilometres, dans le vacarme des barges, des rapides, des grincements de rames, des imprecations de bateliers, des cahots de charrettes. II les fit, en un mois de tortures, qui n'effacereiit pas un instant son sourire de resignation et d'aff abilite.
A Saint-Albert, il y avait des medecins, des Sreurs de Charite, les tendresses de Mgr Grandin ; mais il etait 'trop .tard. Le 16 septembre 1892, le Pere Lecomte mourut, comme mourraient les anges s'ils pouvaient mourir.
La veine des souffrances ne devait pas tarir de sitot, a la mission Saint-Paul, apr.es le depart du Pere Lecomte.
En fevrier 1890, le Pere Gourdon monta de Saint-Raphael pour le remplacer. II perdit tous ses chiens, en route, dans la neige extraordinairement profonde.
Au petit jour du 7 juin suivant fete du Sacre-Coeur cette neige, grossie de la neige fondue dans les montagnes, envahit la mission, juchee cependant a une hauteur ou 1'eau n'avait jamais atteint. Le Pere Gourdon, eveille par le clapotis du flot contre son lit, n'eut que le temps de dire la sainte messe, de saisir son fusil et de grimper dans un sapin. De la-haut, a 20 metres de terre, il vit partir, a la debandade, tout le bois de chauffage qu'il avait amasse brassee par brassee, spn traineau, tout ce qui n' etait pas sa maison. Entre temps, il tirait pour appeler. Le commis, refugie lui-meme dans sa barque, vint le delrvrer.
L'eau baissee, le missionnaire rangea son logis, et, n'attendant plus les sauvages, apres ce 'deluge, il descendit au fort des Liards, quitte a revenir a 1'auto'mne'.
II etait a prendre le soleil, devant la mission Saint- Raphael, Fapres-diner du 16 juillet, lorsqu'il apercut, au large de la riviere des Liards, une petite caisse qui flottait. II lanca un sauvageon a sa poursuite, et il ne tarda pas a reconnaitre, dans 1'epave rapportee, le tabernacle de la mission Saint-Paul. II comprit : Finomdation avait repris, au fort Nelson, avec les pluies, et sa maison s'en etait allee. II ne fut pas long a equiper un canot et a remonter au fort Nelson. II trouva sa route jalonnee de ses meubles : a la cime d'un arbre, sa. soutane ide travail ; sur une pointe de rocher, son ostensoir et sa cloche ; ailleurs trois de ses chandeliers et deux pieces de son poele. An fort Nelson, plus rien ; ni maison, ni chapelle, a peine quelques ruines meconnaissables. Des sauvages jouaient a la main avec la relique de la vraie Croix, qu'ils avaient ramassee on ne sait ou...
Le missionnaire a qui fut donnee la consolation de parfaire la conversion du fort Nelson consolation achetee par douze annees de voyages, de travaux, d'enntiis de toutes especes, fut le Pere Le Guen.
II remit an Pere Moisan, en 1909, toute la population baptisee, a 1'exception d'un seii'l homme.
MISSION SAINTE-ANNE (Fort Riviere-au-Foin)
La mission Sainte-Anne nous ramene, pour la derhiere t'ois, an Grand Lac des Esclaves. Elle est sise a Pembou-
INDIENS DE LA TRIBU DES ESCLAVES (Riviere-au-Foin) '
chure de la Riviere-au-Foin, venant de 1'ouest, et futur port naturel des navires du Grand Lac.
Le Pere Gascon arriva, le 3 juillet 1869, a la Riviere-au- Foin, pour fonder la mission Sainte-Anne. II avait pour le seconder le Frerc Hand, son compagnon depuis quatre ans, a la mission Saint-Joseph.
Les deux ouvriers, aides de quelques sauvages, batirent une chapelle. (1)
(1) L'hivcr precedent, le Frere Boisrame avait mis debout une petite baraque, a 1'endroit que lui avait montre le Pere Gascon.
LES ESCLA.VES
Le 23 aout, de grand matin, le frere Hand se leva, fit sa priere,. sa meditation, et, en attendant 1'heure de la messe, alia visiter les rets pour y prendre les vivres de la journee. A six heures, le Pere Gascon entendit des cris :
Le frere se noie !
II avait disparu, et son .canot flottait, renverse, a 1'endroit d'un filet, sur le lac tranquille.
On decouvrit son corps, le lendemain.
Le Pere Gascon remarqua la figure ensanglantee, sans se demander pourquoi. 11 crut que le frere avait sim- ' ,
plement chavire, bien que, marin dans Tame, il eut fait plusieurs fois, par des gros temps, la traversee du Grand Lac des Esclaves, en canot d'ecorce. Les Indiens presents a rensevelissement cacherent la verite qu'ils savaient ; mais ils la reve- :
lerent plus tard au Pere Gourdon. C'etait un sauva-
ge, qui, en tirant des canards, avait blesse le i rere assez grievement pour le jeter a 1'eau.
R. P. Bousso.
Le Pere Gascon tacha de tenir encore quelques mois, a la Riviere-au-Foin; mais le vide laisse par son colla-
borateur bien-aime ne put se combler, et le missionnaire regagna la mission Saint-Joseph, pour la Noel.
La mission Sainte-Anne ne recut que de rares visites, jusqu'en 1878. Alors vint 1'abandon presque complet, faute de missionnaires, faute aussi de docilite de la part de ces Esclaves.
En 1893, le reverend Marsh vint s'etablir, a la demande des sauvages eux-memes ; et, lorsque, 1'annee suivante,
II remit an Pore Moisan, en 1909, toute la population baplisec, a rexeeplion d'un seirl homme.
MISSION SAIXTE-ANNE (Fort Riviere-au-Foin)
La mission Sainte-Anne nous ramene, pour la derniere t'ois, au Grand Lac des Esclaves. Elle est sise a rembou-
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cliure de la Riviere-au-Foin, vcnant dc 1'ouest, et futur port naturcl dcs navires du Grand Lac.
Le Pere Gascon arriva, le 3 juillet 1869, a la Riviere-au- Foin, pour fonder la mission Saintc-Annc. 11 avait pour le seconder le Frere Hand, son compagnon depuis quatre ans, a la mission Saint-Joseph.
Les 'deux ouvriers, aides de quelques sauvages, batirent line chapelle. (1)
(1) L'liivcr precedent, ]e Frere Boisraine avait mis debout tme petite haraque, ii 1'endroit que lui avait montre le Pere Gascon.
LES ESCIAVKS
Le 23 aout, dc grand matin, le frerc Hand sc leva, fit sa priere, sa meditation, et, en attendant 1'hetire de la messe, alia visiter les rets pour y prendre les vivres de la journee. A six heiires, le Pere Gascon cntcndit des cris :
Le frere se noie !
II avait disparu, et son canot ilottait, renverse, a 1'endroit d'un filet, snr le lac tranquille.
On 'decouvrit son corps, le lendemain.
Le Pere Gascon remarqua la figure ensanglantee, sans se demander pourquoi. fl crut que le frere avait simplement chavire, bien que, inarm dans Fame, il cut fait plusieurs fois, par des gros temps, la traversee dn Grand Lac des Esclaves, en canot d'ecorce. Les Indiens presents a 1'ensevelissement cacherent la verite qu'ils savaient ; mais ils la revelerent plus tard au Pere Gourdon. C'etait un sauvage, qui," en tirant des canards, avait blesse le frere assez grievement pour le jeter a 1'eau.
R. P. Bousso.
Le Pere Gascon tacha de ienir encore quelques mois, a la Riviere-au-Foin; mais le vide laisse par son colla-
borateur bieii-aime ne put sc combler, et le jnissionnaire regagna la mission Saint-Joseph, pour la Noel.
La mission Sainte-Anne ne recut que de rares visites, jusqu'en 1878. Alors vint 1'abandon presque complet, fatite de missionnaires, faute aussi de docilite de la part de ces Esclaves.
En 1893, le reverend Marsh vint s'etablir, a la demande
des
sauvages eux-m ernes
et, lorsque, I'annee suivante,
Mgr Grouard s'arreta pour leur donner la mission, ils refuserent de lui toucher la main, et lui tournerenj: le dos.
En 1900, la mission fut reprise par le Pere Gourdon. II y arriva avec le Frere Rio, le 26 mars.
II ne trouva, de tout le camp, que trois vieilles femmes metisses demeurees fideles a leur bapteme. Tous les autres etaient devenus protestants. II est vrai qu'ils continuaient a dire leur chapelet, au temple, pendant que le ministre leur parlait en anglais.
Voila vingt ans que le missionnaire, qui n'a plus quitte la mission, cherche a regagner, pouce par pouce, le terrain perdu. Les Peres Gourdon, Gouy, Brochu, Frapsauce, Dupire, Vacher, Bousso se sont consumes a cette tache.
Aux dernieres nouvelles, la population se repartissait en 81 catholiques et 42 protestants.
L'pee de Damocles suspendue encore, et toujours, sur le cceur du Pere Bousso, c'est le plaidoyer de rEsclave pour sa pauvrete ; c'est la simonie a rebours de 1'Indien :
Si tu ne me donnes pas du the, du tabac, des habits, je serai oblige d'aller en chercher chez le ministre. II m'en off re tant que j'en veux, lui !...
MISSION DE NOTRE-DAME DU SACRE-CCEUR (Fort Wrigley)
La mission Notre-Dame du Sacre-Coeur, extremite septentrionale de la tribu des Esclaves, nous transporte a 220 kilometres au nord du fort Simpson :
Le poste du fort Wrigley est situ sur la rive droite du Mackenzie, au pied des hautes collines qui nous ferment 1'horizon du cote du nord et de Test. En face, une ile jetee au milieu de la riviere ne nous laisse voir qu'un petit chenal, faible portion du Mackenzie ; sur 1'autre rive, de hautes collines encore nous empechent d'apercevoir les montagnes Rocheuses, qui se dressent en arriere dans leur majestueuse blancheur ; au sud seulement, en amont de la riviere, le regard s'6tend a perte ide vue.
source d'cau
Le fort Wrigley n'est pas sans charme pour une ame meditative ou pour un poete : la premiere de ses qualites, sous ce rapport, c'est la solitude parfaite dont on y jouit, le calme; rien n'en trouble le silence, si ce n'est le bruit d'un lapide qui se trouve juste au-dessus de la mission...
A la tete de ce rapide se trouve une source d'eau petrifiante, et, dans 1'ile d'en face, une chaude.
Cette description est du Pere Gouy, premier resident du fort Wrigley, en 1897. II convient de la completer, eh disant qu'en 1910 la mission changea de rive, avec le fort, transporte un peu en aval; et que, devant elle, le large Mackenzie s'etale pour contouxner bientot le legendaire Rocher-qui-trempe-a-l'eau,, muraille conique de 500 pieds, lezarldee par les siecles, et qui, adossee comme pour les contenir a des gradins de montagnes entassees, plonge droit sur le fleuve.
La misere et la mort n'evolueront nulle part en tin theatre de plus imposante beaute.
II y avait, au fort Wrigley, lorsque le Pere Ducot vint le visiter, du fort Norman, en 1'881, quelques 300 Indiens : il en demeurait 70, en 1915. La famine, les epidemics emportent le reste.
Bientot le silence du desert planera de nouveau sur Wri-
CHAPITRE XV
INapolitains du Nord. Mission Sainfe-Therese, ou fort Norman. Riviere et Grand Lac de I'Ours. Le Pere Ducot. Sauue par un loup... Le pont de glace. Noel, le 17 decembre. Une aurore bdreale. Mission Notre-Dame de Bonne-Esperance, an fort Good-Hope. Le 'Pere Grollier. DA MIHI ANIMAS ! Sa rapide et douloureuse carriere. Je menrs content, 6 Jesus I . Le Pere Seguin. Jusqu'au fort Youkon. Chez les Loucheux. La conversion des Peaux-de-Lievres. Le Saint est mart! '
Petulants et enthousiastes, les bons mais laids Peauxde-Lievres me surprirent par la legerete apparente de leurs allures. Cela ne ressemblait en rien a ce que j 'avals vu jusqu'alors. Au lieu de la taciturnite montagnaise, de la joie calme et lymphatique des Flancs-'de-Chiens, de 1'apa-
CHAP1TRE XV
S'apoliluins dn Nord. Mission Sainte-Therese, an fort Xiinnan. Riviere et Grand Luc de I'Ours. Le Pere Ducat. Sauve par nn loup... Le pont de glace. A'oe'Z, le 17 decembre. Une aurore boreale. Mission Notre-Dame de Bonne-Esperance, au fort Good-Hope. Le Pere Grollier. DA MI HI ANIMAS ! .S'<* rapide et douloureuse carriere. Je meurs content, 6 Jesus! . Le Pere Seguin. Jusqu'au fort Youkon. Chez les Louchenx. La conversion des Peaux-de-Lievres. Le Saint est mart!
Petulants et enthousiastes, les bons mais laids Peauxde-Lievres me surprirent par la legerete apparente de leurs allures. Cela ne ressemblait en rien a ce que j 'avals vu jusqu'alors. An lieu de la taciturnite montagnaise, de la joie calme et lymphatique des Flancs-de-Chiens, de 1'apa-
thique abandon des Esclaves, je rencontrais une peuplaide alerte et frisque comme une voliere de hoches-qiieues, chaleureuse comme des Napolitains, loquace comme des Juifs,. familiere et sympathique comme des enfants.
Cette impression qu'ils firent d'abord sur le Pere Petitot ]es Peaux-de-Lievres la refont sur tous les Blancs qui les abordent. Moins coute le bonheur, meilleure est son especer les misereux du Nord en sont la demonstration. Plus ils s'enfoncent dans les neiges et le denuement, plus ils paraissent contents de leur fortune. Rien peut-etre ne ferait plus d'envie a nos riches preoccupes et moroses que les concerts quptidiens de ces rieurs en guenilles.
Avant 1'ere des guenilles, de nos guenilles qu'ils portent
maintenant, la tribu s'habillait d'oii son nom d'uii
costume a la samoyede, tisse, de pied en cap, avec des
lanieres de peau de lievre. La peau du lievre oppose an
froid une impermeabilite sans egale.
Deux missions s'occupent des Indiens Peaux-de-Lievres : i Sainte-Therese du fort Norman et Notre-Dame de Bonne- Esperance du fort Good-Hope.
MISSION SAINTE-THERESE (Fort Norman)
Sainte-Therese du fort Norman est situee a 520 kilometres au nond du fort Simpson, distance qui marque le record des espaces entre les missions du Mackenzie.
Le petit fort Norman et sa petite mission catholique se sont donne une avenue et un decor des plus grandioses.
-Pour les atteindre, le Mackenzie a rompu, depuis 80 kilometres en aval du fort Simpson, trois bordees de montagnes que lui envoyaient les Rocheuses pour barrer son cours. A 1'est, il a coupe a pic les nombreux eperons pousses par les plateaux Laurentiens a la rencontre des Rocheuses. Degage, en vainqueur, ide ces escarpes titanesques, il a refait sur une etape de 25 lieues, la majeste de son lit, reculant tou jours ses rivages, jusqu'au fort Norman.
De la rive droite du Mackenzie, ou il est situe, le fort
Norman contemple, par dela la largeur du fleuve, et pardessus les collines moutonnantes de 1'ouest, les fines et blanches cretes des inontagnes Rpcheuses elles-memes.
A un kilometre en aval de.la mission, une eau bleue et froide s'unit, refusant longtemps d'y meler sa purete, au boueux Mackenzie ; c'est la riviere de VOurs. Elle descend <lu Grand Lac de VOurs, en longeant, sur sa droite, une chaine de monts qui s'arretent brusquement a leur tour, au confluent, par un enorme Rocher-qiii-trempe-a-Veau. Cette riviere de TOurs, terreur permanente des mis-
sionnaires, devale d'une hauteur de 200 pieds, sur ses 130 kilometres de longueur.
A un canot qui
PREMIERE MAISON-CHAPELLE DU FORT NORMAN
la descend en une demi-journee, il faut, pour la remonter, des semaines de luttes constantes avec ses flots. Dans certains Ide ses rapides, le voyageur doit s'arc-bouter sur des perches qu'il appuie aux ecueils, certain, s'il lache prise, de se voir aussitot saisi par les bouillons furieux et broye centre les recifs...
Le Grand Lac de 1'Ours (Great Bear Lake) depasse en superfiicie le Grand Lac des Esclaves (1). La disposition des cinq baies qui le composent, comme les lobes d'une asterie, et dont le regard d'un observateur place au point central
(1) 250 kilometres du nord-est au sud-ouest, sur 200 du nordnord-ouest au sud-sud-ouest, d'apres 1'evaluation de Franklin. Les baies sont : Keith, Smith, Dease, Mac-Tavish et Mac-Vicar.
thique abandon cles Esclaves, jc renconlrais une pcuplade alerte et frisque comme une voliere de hochcs-queues, ehaleureuse comme des Napolitains, loquace comme des Juifs,. familiere et sympathique comme des enfants.
Cette impression qu'ils firent d'abord sur le Pere Pctitot les Peaux-de-Lievres la ret'ont sur tons les Blancs qui les abordent. Moiiis coute le bonheur, meilleure est son espece: les misereux du Nord en sont la demonstration. Plus ils s'enfoncent dans les neiges et le denuement, plus ils paraissent contents de leur fortune. Rien peut-etre ne ferait plusd'envie a nos riches preoccupes et moroses que les concerts quotidiens de ces rieurs en guenilles.
Avant 1'ere des guenilles, de nos guenilles qu'ils portent
maintenant, la tribu s'habillait d'ou son noni d'un
costume a la samoyede, tisse, de pied en cap, avec des
lanieres de peau de lievre. La peau du lievre oppose an
froid une impermeabilite sans egale.
Deux missions s'occupent des Indiens Peaux-de-Lievres : Sainte-Therese du fort Norman et Notrc-Damc de Bonnc- Espcrance du fort Good-Hope.
MISSION SAINTK-THKRHSE (Fort Norman)
Sainte-Therese du fort Norman est situee a 520 kilometres au nord du fort Simpson, distance qui marque le, record des espaces entre les missions du Mackenzie.
Le petit fort Norman et sa petite mission catholique se sont donne une avenue et un decor des plus grandioses.
Pour les atteindre, le Mackenzie a rompu, depuis 80 kilometres en aval du fort Simpson, trois bordees de montagnes que lui envoyaient les Rocheuses pour barrer soncours. A 1'est, il a coupe a pic les nombreux eperons pousses par les plateaux Lauren tiens a la rencontre des Rocheuses. Degage, en vainqueur, -de ces escarpes titanesques, il a refait sur une etape de 25 lieues, la majeste de son lit, reculant toujours ses rivages, jusqu'au fort Norman.
De la rive droile du Mackenzie, ou il est situe, le fort
."Norman con temple, par dela. la large ur du ileuvc, ct pardessus les collines moutonnantes de 1'ouest, les fines et blanches cretes des montagnes Rocheuses elles-memes.
A nn kilometre en aval de la mission, une eau bleue et froide s'unit, refusant longtemps d'y meler sa purete, an boueux Mackenzie ; c'cst la riviere de I'Ours. Elle descend du Grand Lac de I' Ours, en longeant, sur sa droite, une chaine de monts qui s'arretent brusquement a leur tour, au conihient, par un enorme Rocher-qui-trempe-a-l'eau. Cctle riviere dc I'Ours, terreur permanente des mis-
sionnaires, devale d'une hauteur de 200 pieds, sur ses 130 kilometres de longueur.
A un canot qui
PlUiMIKRE MAISO.V-CHAPEU.E UU FOHT NOHMAN
la descend en line demi-journec, il faut, pour la remonter, des semaines de luttes constantes avec ses flots. Dans certains 'de ses rapides, le voyageur doit s'arc-bouter sur des perches qu'il appuie aux ecueils, certain, s'il lache prise, de se voir aussitot saisi par les bouillons furieux et broye centre les recifs...
Le Grand Lac de I'Ours (Great Bear Lake) depasse eii superficie le Grand Lac des Esclaves (1). La disposition des cinq baies qui le composent, comme les lobes d'une asterie, et dont le regard d'un observateur place au point central
(1) 250 kilometres du nord-est an sud-oncst, sur 200 du nordnord-ouest au sud-sud-ouest, d'apres 1'evaltiation de Franklin. Les baies sont : Keith, Smith, Dease, Mac-Tavish et Mac-Vicar.
toucherait toutes les lointaines extremites, suffit a montrer quelle enceinte de liberte offre a tous les vents cette mer interieure sans iles ni jetees. .
Les eaux du Grand Lac de 1'Ours, fournies par une quarantaine de rivieres tres pures, gardent une transparence de cristal sur leur conque granitique ; et nourissent, dans leurs profondeurs, des reserves fabuleuses de poisson. La tfuite saumonee v pese de 15 a 60 livres ; le hareng so jette par millions dans la riviere de 1'Ours, unique decharge du Grand Lac. La fraicheur constamment glaciale du lac et de la riviere bonifie encore ce poisson. La debacle de la glace, epaisse de 7 a 12 pieds, ne s'effectue qu'a la mijuillet, et des icebergs, que les chaleurs estivales ne parviennent jamais a fondre, errent sur le large jusqu'au regel general. Les bonds du Lac de 1'Ours, oil les tuvers,. les aquilons, 1'aridite semblent se coaliser pour entretenir la mort, deviennent, aux epoques des passages du renne,. des champs grouillants de yie. C'est pour attendre le nomade gibier qu'autour des grandes baies vont et viennent sans cesse les groupes extremes de toutes les tribus septentrionales : Plats-C6tes-de-Chiens, Esclaves, Peaux-de-Lievres et Esquimaux.
Les Indiens du fort Norman, Peaux-de-Lievres pour la plupart, Esclaves et Plats-C6tes-de-Chiens quant au reste^ vivent des chasses et'des peches du Grand Lac de 1'Ours, ou des bois arroses par la riviere de TOurs. C'est done la que les cherchera, dans ses courses pastorales, le inissionnaire de Sainte-Therese.
Le fort Norman lui-meme se trouva, de 1864 a 1872, a 1'ouest de la baie Keith, source de la riviere de 1'Ours,, pres des ruines du fort Franklin. (1)
(1) Sir John Franklin avait bati ce fort, pour le conipte de la Compagnie du Nord-Ouest, en septembre 1825.
L'illustre marin fit trois expeditions k la mer polaire, dans le but de trouver le passage du Nord-Ouest. La premiere en 1818, par la baie d'Hudson et le continent. La deuxieme, en 1825, par le fleuve Mackenzie. La troisieme en 1845, par la mer polaire elle-meme, UErebus et le Terror, avec leur brillant equipage de 134 hommes, et leur capitaine, perirent sur 1'ile du Roi-Guillaume. Franklin mourut le 11 juin 1847, d'apres un ecrit retrouve parmi les squelettes.
A cet emplacement Franklin-Norman, le Pere Petitot fit huit visites apostoliques, de 1866 a 1878, venant du fort Good-Hope, en raquette, par terre, via . les lacs Faraud, Kearney, Pie IX (530 kilometres), et retournant, en canot, par la riviere de I'Ours et le Mackenzie (390 kilometres).
Les Peres Lecorre, Ducot, Houssais, Andurand, Frapsauce, Rouviere, Le Roux, Falaize y repasserent, venant du fort Norman moderne, par le bassin de la riviere de 1'Ours.
FRAPSAUCE,
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Ges visites se repeteront, tant qu'il restera des mission.naires a Sainte-Therese et des sauvages au Grand Lac de TOurs.
Ce fut le Pere Grollier qui, le 29 aout 1859, en route pour le fort Good-Hope, foula le premier le sol qui portait alors le fort Norman meme emplacement qu'aujourd'hui , y baptisa quelques enfants, et dedia la mission a sainte Th6-
rese.
toucherait toutes les lointaines extremites, suffit a montrer quelle enceinte de liberte offre a tous les vents cette mer interieure sans iles ni jetees.
Les eaux du Grand Lac de 1'Ours, fournies par une quarantaine de rivieres tres pures, gardent line transparence de cristal sur leur conque granitique ; et nourissent, dans leurs profondeurs, des reserves fabuleuses de poisson. La truite saumonee y pese de 15 a 60 livres ; le liarcng so jettc par millions dans la riviere de 1'Ours, unique decharge du Grand Lac. La fraicheur constamment glaciale du lac et de la riviere bonifie encore ce poisson. La debacle de la glace, epaisse de 7 a 12 pieds, ne s'effectue qu'a la mijuillet, et des icebergs, que les chaleurs estivales ne parviennent jamais a fondre, errent sur le large jusqu'au regel general. Les bonds du Lac de 1'Ours, ou les hivers, les aquilons, 1'aridite semblent se coaliser pour entretenir la moil, deviennent, aux epoques des passages du renne, des champs grouillants de yie. C'est pour attendre le nomade gibier qu'autour des grandes baies vont et viennent sans cesse les groupes extremes de toutes les tribus septentrionalcs : Plats-C6tes-de-Chiens, Esclaves, Peaux-de-Lievres et Esquimaux.
Les Indiens du fort Norman, Peaux-de-Lievres pour la plupart, Esclaves et Plats-C6tes-de-Chiens quant an reste, vivent des chasses et des peches du Grand Lac de 1'Ours, ou des bois arroses par la riviere de 1'Ours. C'est done la que les cherchera, dans ses courses pastorales, le missionnaire de Sainte-Therese.
Le fort Norman lui-meme se trouva, de 1864 a 1872, a 1'ouest de la baie Keith, source de la riviere de 1'Ours. pres des mines du fort Franklin. (1)
(1) Sir John Franklin avait bati ce fort, pour le compte de la Coinpagnie du Nord-Ouest, en septembre 1825.
L'illustre marin fit trois expeditions a la mer polaire, dans le but de trouver le passage du Nord-Ouest. La premiere en 1818, par la baie d'Hudson et le continent. La deuxieme, en 1825, par le fleuve Mackenzie. La troisieme en 1845, par la mer polaire elle-meme. et le Terror, avec leur brillant equipage de 134 hommes, et
leur capitaine, perirent sur 1'ile du Roi-Guillaume. Franklin mourut le 11 ]'uin 1847, d'apres un ecrit retrouve parmi les squelettes.
A cet emplacement Franklin-Norman, le Pere Petitot fit huit visites apostoliques, de I860 a 1878, venant clu fort Good-Hope, en raquette, par terre, via les lacs Faraud, Kearney, Pie IX (530 kilometres), et rctournant, en canot, par la riviere dc I'Ours et le Mackenzie (390 kilometres).
Les Peres Lccorrc, Ducot, Houssais, Andurand, Frapsauce, Rouviere, Le Roux, Falaize y repasserent, venant dm fort Norman modcrne, par le bassin de la riviere de I'Ours,
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Ccs visiles se repeteront, tant qu'il restera des mission naires a Sainte-Therese et des sauvages an Grand Lac d<i TOiirs.
Ce fut le Pere Grollier qui, le 29 aout 1859, en route pour le fort Good-Hope, foula le premier le sol qui portait alor* ]e fort Norman meme emplacement qu'aujourd'hui , j baptisa quelques enfants, et dedia la mission a sainte
rese.
II. y'revint, de Good-Hope, le 5 juin 1860. Le 14 juin, il en partit, avec le commis-traiteur, pour remonter, a deux jours de barge, jusqu'au Castor-qui-d6boule, ou Ton transferait justement le fort Norman.
An Castor-qui-deboule, aborderent Mgr Grandin, en 1861 et 1862, et le Pere Gascon, en 1862 et 1863.
L'inondation balaya alors la colonie ; et le fort Norman, fut transporte au Grand Lac de TOurs, fort Franklin, en.
En 1872, il fut ramene, pour y demeurer, cette fois, sur le promontoire, ou il etait tout d'abord, et qui domine le confluent de la riviere de 1'Ours et du Mackenzie (1).
Le 28 mars 1876, poussant son traineau daris les bordillons du Mackenzie, le Pere Ducot, le grand missibnnaire du fort Norman, Fapotre qui entreprenait de donner quarante ans de sa vie aux Peaux-de-Lievres, arriva de Good- Hope a Sainte-Therese, avec deux cognees, trois scies et huit clous, pour y batir sa maisori et la iriaison de Dieu.
LE PERE GEORGES DUCOT
Le Pere Ducot quitta, afin d'epouser sans partage la pauvrete du Christ, une famille de nobles joailliers de Bordeaux, ou les richesses de la terre s'alliaient aux richesses de la charite.
II ne pouvait, certes, mieux choisir que la Congregation qui possede les missions du Mackenzie.
Envoye a TextrSmite meme du pays de la pauvrete, au fort Good-Hope, il y arriva le 14 septembre 1875.
(1) Ce fort Norman, inconnu dans son isolement jusqu'a nos jours, vient de passer soudain a la grande renommee. Un missionnaire en ecrit, 17 fevrier 1921 :
. Par ici, au fort Norman et dans toute la region voisine, il semble <jue le pays va changer, et vite, epouvantablement vite ! Tout s'annonce comme un nouveau klondike. Cette fois, ce n'est pas de Tor, mais du petrole et aussi differents minerais que Ton decouvre et -qui abondent en ces pays ecartes. Meme en plein hiver, une foule de gens ont fait jusqu'a 2.000 kilometres pour venir retenir des terres. Pauvres gens inexperimentes, qui, dans 1'esperance de gagner un peu d'argent, s'exposent a d'e cruelle deceptions 1
Us arrivent en foule ! Et les ouvriers evangeliques sont si peu'nombreux pour conquerir les times !...
II passa six mois de Phiver, deja commence, avec le Pere Seguin et le Frere Kearney. Le 20 mars, il partit a destination de son poste, au fort Norman.
Tout etait a batir, a convertir, a creer.
Un maitre d'ecole anglican, sustente par un commis hostile, jouait au ministre, tout pres de la ; et ses adeptes, des Enclaves, parents des protestants du fort Simpson, entravaient la bonne volonte des Peaux-de-Lievres.
Nous ne pouvons, malgre 1'interet que Ton y prendrait, suivre les annees du Pere Ducot, ses travaux, ses voyages dans son vaste district, ni meme departager 1'action des assistants qui lui furent successivement donnes, apres dix-sept ans de solitude Peres Gouy, Audemard, Gourdon, Andurand, Houssais, Frapsauce, pour montrer comment de leur paganisme les Peaux-de-Lievres passerent a la ferveur de la foi; comment aussi la hutte primitive de la mission Sainte-Therese se transforma en la jolie eglise, splendidement ornee d'aujpurd'hui : Dieu a compte, et le missionnaire contemple desormais, en Lui, ses propres merites... De cette vie, de ce .talent, de cette activite, qui n'eussent pas ete indignes d'une paroisse immense, aii centre d'une capitale, et qui se depenserent au saint d'une poignee d'Indiens, entrevus rarement, et en groupes pitoyables, nous ne rappellerons que quelques faits, de nature, pensons-nous, a completer le portrait que toute 1'ambition de nos pages aura &te de rendre : 'le portrait du missionnaire des pauvres.
R. P. DUCOT.
Le Pere Ducot reportait a 1'annee 1880 la soufFrance qu'il regardait comme le Venldredi Saint de sa vie. II en celebra toujours 1'anniversaire, en remerciant la Providence de Favoir sauve de la mort, sauve aux moyens d'un loop, des restes d'une superstition paienne, et d'un sauvage protestant.
Un camp de FlancsHde-Chiens des environs du Grand Lac de 1'Ours, qu'il avait visite, en 1879, 1'avait supplie de revenir, 1'annee siiivante, afin d'achever son ceuvre d'evan-
gelisation. II accepta, et Ton convint que, le l cr mars 1880, le chef, Petit-Chien, serait au fort Norman, pour prendre le pere et le conduire. Le pere, qui, les premieres annees de sa solitude, avait coutume de passer les huit mois de mars a novembre au fort Norman, et les trois ou quatre atitres au fort Good-Hope, promettait d'etre au rendezvous. Le -chef, quoi qu'il aclvint, clevait 1'y attendre.
Petit-Chien se trouva, le 1" mars, au fort Norman ; mais le missionnaire, attarde sur le chemin de Good-Hope par une poudrerie telle qu'il n'en revit jamais et d'autres obstacles que le diable semblait .susciter a chacun de ses pas , n'arriva que le 10 mars. Petit-Chien etait reste quatre jours, tant que ses vivres avaient dure ; puis il etait reparti, laissant un billet a Yhomme de la priere pour 1'assurer, foi de chef, que le camp entier l'attendrait une lune et demie, et que d'ailleurs il n'y avait que cinq jours de marche. II aurait soin, disait-il encore, de baliser avec des
Ranches de sapin tout le parcours, afin qu'il lui f ut impossible de s'egarer. ' Le 17 mars, apres la messe en 1'honneur de saint Patrice,
le Pere Ducot chargea son traineau de provisions pour
sept jours, attela ses quatre chiensj et, accompagne d'Al-
phonse Koutian, son jeune serviteur Peau-de-Lievre, se
lana dans la foret.
Au bout.de deux heures, ils avaient pendu leur chemin.
Comme le missionnaire hesitait :
Ne crains rien, dit Alphonse ; moi, je suis un sauvage,
je m'y reconnaitrai toujours.
. Ils mirent deux jours a rejoindre le lac Kraylon (lac des
Saules), qui n'Stait cepemdant qu'a douze heures de raquette
de Sainte-Therese. Un vieil Esclave, Bechletsiya, pecheur
salarie du commis, qu'ils y trouverent, les dissuadait de continuer, attendu que la tempete du commencement de mars avait dft combler les sentiers et ensevelir les balises.
Mais le missionnaire avait donne sa parole, et Alphonse n'etait que confiance. Ils passerent. outre.
Le vieillard avait bien dit : plus de sentiers, plus de balises. A chacunides nombreux lacs enserres dans les-bois,
et qu'il f allait traverser, c'etait cent detours pour trouver la reprise du chemin. II neigeait.'Il faisait froid.
Onze jours passerent, qu'ils marchaient encore. Les provisions des chiens etaient epuisees, et celles des homines etaient a bout. Aux chiens, ce onzieme soir, on donna , pour souper le sac de peau qui enveloppait la chapelle portative.
Le lendemain matin, trois chiens moururent dans leurs traits. .
Les voyageurs mirent en cache traineau, ustensiles, chapelle et couverture de nuit, prirent le reste. des vivres* et comptant n'etre plus loin du camp indien, malgre 1'apparence de mort que presentait la foret blanche et muette, ils continuerent a marcher.
Le quatrieme chien, le plus petit, tout affectueux, et pour cela lappele Fido, les suivit.
L'apres-midi, un Rentier, battu des hommes et des betes, parait enfin. Tout a la joie, ils oubjient qu'ils sont accables de fatigue et de jeune ; ils accelerent la marche. Mais une inquietude assombrit bientot leur espoir : Alphonse, penche sur toufes ces pistes, avec ses yeux d'Indien, ne distingue aucune empreinte recente : la neige de mars n'est pas tombee ici, voila tout. Au loin, pas d'aboiement, pas de cris d'enfants.
Us vont toujours.
Sur les cinq heures, ils idebouchent au milieu du campement des Flancs-de-Chiens. II est vide. Personne, rien ! Sur les braises des foyers, une couche epaisse de frimas.
Partis, depuis longtemps, dit Alphonse, : ils jeunaient... Ils n'ont rien laisse !
Fievreusement, aux dernieres lueurs du jour, le missionnaire cherche un mot ecrit sur 1'ecorce d'un bouleau, un piquet incline, un sapin encoche, un signe qui indiquat,
selon la coutume sauvage, la direction prise par la caravane. Rien encore.
Vingt sentiers egalement foules, egalement anciens, rayonnent du campement 'dans la foret, les uns vers le lac de I'Ours, les autres a 1'oppose. Lequel choisir ? .
Pour provisions, il reste deux livres de viande seche et une de farine. Sous le bois, point de lievres, point de gelinottes. Que faire ? Poursuivre, avec si peu, n'est-ce pas se livrer follement a la mort, tenter Dieu ? Mais Alphonse s'obstine a demeler les pistes indiennes :
C'est trop loin pour retourner, repete-t-il, trop loin I Cherchons, marchons encore !
Faisons mieux, dit le missionnaire ; prions le bon Dieu de nous inspirer : nous deciderons ensuite. Veux-tu, mon enfant ? .
C'etait le Samedi Saint,. et le soleil etait tombe. .
A genoux sur la neige, le pretre et le sauvage reportent leur pensee au Maitre de la vie et de la mort, dans son Tombeau, et lui demanderit la vie. Us .prient aussi la divine Mere des Douleurs :
Eh bien ! dit le pere en se relevant, si tu le veux, nous retourner ons. Je prendrai ma chapelle, a notre cache ; et, si les vivres nous manquent en route, je dirai la messe une derniere fois, je te communierai, et nous mourrons ensemble. Dieu ne permettra pas que nos corps soient devores par les loups et les carcajous. Les Indiens les trouveront, en revenant au fort ; ils les einporteront, en priant pour nos ames, et les mettront dans le cimetiere que j'ai beni, pres ide 1'eglise.
Oh ! Pere, repondit Alphonse, tu me fais le cceur fort, en parlant ainsi. C'est cela, retournons : les Flancsde-Chiens sont trop loin maintenant.
Dans la nuit pleine d'etoiles, disant tout haut le chapelet, et suivis de Fido, ils reprirent leurs propres traces. N'ayant plus a hesiter, ils couraient plus qu'ils ne marchaient.
Aux premieres heures du Dimanche de Paques, ils atteignirent la cache.
Ils etaient si las qu'ils ne purent mordre dans le dernier morceau de la viande seche, et qu'ils se contenterent de
manger 1'une 'des deux chandelier de suif de caribou apportees pour 1'autel.
Apres une courte priere, ils se roulerent dans leurs couvertures :
A ton reveil, murmura le pere, tu tueras Fido, et nous le mangerons.
L'Indien s'eridormit.
Pour moi, raconte le Pere Ducot, le sommeil ne venait pas. Notre vraie situation apparut, dans toute son horreur, a mon esprit. Nous etions harasses, affames, sans vivres, sans le moindre espoir d'un secours, a neuf ou dix journees de marche de la mission. La mort me sembla inevitable. Pour comble de peine, je me jugeai responsable d'avoir cause la perte de mon compagnon.. A cette vue, je me sentis trembler de tous mes membres ; malgre mes efforts, mes genoux s'entrechoquaient violemment. Alors, je saisis ma croix id'Oblat, et, les levres centre les pieds de mon Jesus crucifie, je le suppliai, par Fainour de son Coeur, idle nous venir en aide, d'ecouter les Indiens de Bonne- Esperance, qui, en cette Semaine Sainte, le priaient pour le missionnaire de Sainte-Therese et pour ses enfants... Tout a coup je m'endormis, sans m'en 'apercevoir, et ne m'eveillai que sous le grand soleil, au bruit de la hache de mon jeune liomme, en train de faire du feu. Je venais de passer des heures d61icieuses.
<c Pere, f aut-il le tuer, demanda Alphonse, - en me voyant remuer ?
Certainement, repondis-je. C'est notre seule ressource.
En meme temps, je me cachai dans ma couverture, pour ne pas voir la tete de Fido tomber sous le coup de hache que lui porta aussit6t 1'executeur.
Ils dejeunerent du chien, trouvant la chair agreable.
Mais, soudain, le coeur de 1'Indien bondit. Le flot des traditions de sa race venait d'assaillir sa memoire : manger du chien, de la bete immonde, n'etait-ce pas violer le tabou des tabous, et appeler sur sa tete, sur les tetes de tous les Denes la malediction du puissant manuals . . ySdarieslini ? Epouvante, il declara qu'il n'en voulait plus, qu'il n'y touoherait plus, qu'il refusait meme de porter ce qui restait.
AUX GLAGES POLAIRES
Le Pere Ducot connaissait trop 1'Indien sauyage pourcontrarier, en ce moment, son serviteur. Charge .lui-meme de sa chapelle, il ne put emporter qu'un paleron: quantite de deux repas.
Au bivouac de ce soir de Paques, en faisant cuire dans 1'eau de neige, Fun sa. viande fraiche de chien, 1'autre sa viande seche de renne, ils chanterent tous les cantiques de la Resurrection, avec leurs alleluia, imprimes par Mgr Farand dans le recueil montagnais :
II ne sera -pas dit, mon enfant, s'ecria le missionnaire, en serrant la main d'Alphonse, il ne sera pas dit que la plus grande fete de 1'Eglise, et de .ce monde, se passera, pour nous, sans un festin ! G'est moi qui le paie ! Nous avons prie toute la journee, en marchant. Nous venonsde chanter. Fetons maintenant !
Ce disant, il jeta dans Teau bouillante, ou dansaient les restes du chien et du renne, une poignee de farine, la Iderniere, et, en guise de graisse, une chandelle, la derniere aussi.
Le lundi de Paques, ils cheminaient depuis trois heures, 1'Indien scrutant le bois, et le Pere Ducot se replongeant dans 1'angoissante perspective des sept jours' qu'il restait de cette marche, avec moins d'un jour ide vivres, lorsque^ a deux cents pas sur leurs 'cotes, dans une eelaircie de sapins, un loup enorme parut, occupe a dechirer quelque chose avec ses dents, sous ses griffes.
Ils battirent des mains. Messire loup decampa. Ils allerent voir. C'etait une peau d'orignal que Fanimal avait voice, trainee j usque-la, et dont il n'avait eu le temps que d'avaler la moitie.
Merci, mon Dieu, merci ! crierent d'une seule voix, Alphonse et le pere, tombes a genoux.
Des restes du loup, ils vecurent trois jours.
II y avait douzd heures que le dernier repas de peau etait acheve, quand ils arriverent a un yieux campement, oil ils n'avaient rien remarque, lors de leur premier passage.
En remuant partout la neige, le pied d'Alphonse toucha une masse oblongue, gelee dur : une ves.sie d'orignal, pleine de sang. C'etait encore la superstition des Peaux-de-Lievres,
heureux a la chasse, de separer le sang de la chair, et de 1'exposer sur le passage du carcajou pour se le rendre propice .
Le bloc de sang soutint la marche d'une autre journee.
Une once d'onguent d'arnica, partagee, pourvut a la journee suivante :
II n'y avait plus rien, lorsqu'on arriva au lac Kraylon (des Saules), le vendredi soir.
Le vieux (pecheur du commis, Bechletsiya, avait leve sa loge, et ses traces s'etaient effacees. Aucune rumeur n'arrivait du fond de la foret. Comme le pere priait Dieu, par 1'intercession de saint Benoit Labre son saint cheri de venir une iderniere fois au secours, Alphonse, qui s'etait eloigne un peu, poussa un cri :
J'entends les chiens !
Les voila tons deux^ a toutes j.ambes et raquettes, courant dans la direction du bonheur.
Les deceptions etaient finies. Le pecheur, au moment de repartir pour le fort Norman, Tavant-veille, avait, sans pouvoir s'expliquer comment, tue trois orignaux. Et pensez done, la belle viande vermeille, etalee, la, sous les yeux affames des nouveaux venus, et qu'il lui fallait encore boucaner !
Le vieillard traita ses hotes, en roi de la foret. Le lenidemain, il les retint jusqu'a Tapres-midi, afln de leur preparer lui-meme deux galas supplementaires. Puis, chargeant i'epaule d'Alphonse du meilleur des morceaux, il se recominanda aux prieres du missionnaire.
La generosite attache le cceur : plus il donne, plus il aime. Bechletsiya etait protestant ; mais sa conversion lie tarda plus. Le Pere Ducot le baptisa, lui fit faire sa premiere communion, et, quelques mois apres, sanctifia sa mort. . Les voyageurs arriverent a Sainte-Therese, le dimanche de Quasimodo, ^. dix heures du soir.
Le Pere Ducot, qui nous ecrivit au long cet episode, concluait :
On dit qu'il y a une Providence pour les fous. II y en a certainement une speciale pour les missionnaires, qui le sont bien un peu, a leurs heures. Nos stulti propter. Christum .
Quatre ans apres cette epreuve, du 20 avril an 8 juin .1554, le missionnaire de Sainte-Therese retourna au campement des Elancs- j de-Chiens. Un mois de travail parmi eux lui rapporta cinq premieres communions, le bapteme d'un sorcier et une douzaine de confessions. II en fut aussi heureux que les missionnaires des paroisses blanches, apres leurs grands coups 'de filet dans la masse des pecheurs et des bons.
Parti en raquette, il revint en radeau, cette fois, sur la riviere de 1'Ours, avec quelques sauvages.
Le premier soir, ils furent contraints de faire escale, sur la rive droite. Le lendemain, le radeau etait parti, avec les vivres et les outils. Des chiens, passant dans la nuit, en avaient devore les amarres de cuir d'orignal. II fallait, sous peine de mourir de faim, atteinidre la rive gauche ou se trouvaient le fort Norman et la mission.
Les Indiens se rappellent alors qu'un chaman leur a predit qu'ils periraient, un printemps, en descendant la riviere de TOurs (la Telini-die), et ils se livrent au desespoir. Le missionnaire a grand peine a relever leur courage et a les convaincre que Dieu est plus fort que le sorcier et Satan. Sur la promesse qu'il leur fait solennellement de les conduire a Sainte-Therese pour le dimanche, ils se decident a marcher.
Pendant quatre jours, ils descendent des falaises et traversent des torrents, le long de la riviere rageuse, qui roule les glacons du lac de 1'Ours. Enfin un pont de glace est en vue a la tete d'un rapide. II semble unir les deux rives : c'est la delivrance.
En faisant le signe de la croix, les naufrages s'y engagent. La glace desagregee, pourrie, cede et f remit sous le pied. Avec un baton, chacim sohde devant soi, et s'avance peu a peu. En trois quarts d'heure, tous ont saute sur la rive gauche.
A 1'instant qu'ils remercient Dieu, un fracas de tonnerre resonne dans la gorge : c'est le pont de glace qui creve et se disperse dans les cascades..
A sa visite de 1886, la suivante, le Pere Ducot annonca aux sauvages du Grand Lac de 1'Ours que pour la premiere
fois il serait au fort Norman, le 25 decembre, et qu'il y aurait la messe de minuit. II n'eut pas a repeter Pinvitation.
Laissons-le nous dire 1'evenement : .
La fete approchait et je me preparais a lui donner tout Feclat possible. Je fabriquais des chandeliers, des lampions, des guirlandes, tout ce que je pouvais inventer. Un soir, j'entends des pas nombreux sur le trottoir de la maison. On entre chez moi : Oh I quelle joie, c'est notre chef, le Petit-Chien, qui arrive ayec sa bande. Tous se jettent a mes pieds pour me serrer la main et recevoir ma benediction.
Combien je suis heureux de vous voir, mes enfants, leur dis-je.
Pere, repond le chef, fideles a notre parole nous venons tous, pour assister a la priere de la nuit tNoel). On nous a dit que la fete etait apres-demain.
'Eh bien 1 j'en suis enchante ; seulement, vous vous etes trompes de huit jours.
Pere, que dis-tu la ! Nous n'avons pas de vivres, et ne pouvons demeurer ici, si longtemps. II nous faut repartir apres demain. .
G'est fort desagreable, mes enfants ; mais je ne puis celebrer la Noel, pendant 1'Avent. Le Pape ne serait pas content de moi.
Sur ce, tous de se recrier et lamenter. Ces pauvres gens etaient decourages, et moi-meme afflige de ce contretemps.
Enfin, ecoute, pere, me dit le chef : Toi, tu es le pretre ; et le pretre c'est comme le bon Dieu : ce qu'il veut, il le peut. Si tu le veux bien, tu pourras nous faire contents, et celebrer pour nous la belle fete de la priere de la nuit, quoique ce ne soit pas encore le jour. Nous venons de loin ; nous venons tous ; nous ne venons que pour cela; pourquoi voudrais-tu nous resister davantage ?
Que repondre a ces braves enfants ? Je reflechis un moment :
Eh bien ! puisque vous le desirez tant, c'est bien, vous screz satisfaits. Si je pouvais consulter le Pape, il me permettrait bien de devancer la fete. Je lui ecrirai. Et maintenant, comme il est tard, retirez-vous ; allez faire votre campement. Demain vous vous confesserez ; et, demain soir, a minuit, nous celebrerons ensemble la priere de la nuit.
Aussitot ces bons Indiens eclatent de joie, et se retirent en m'accablant de mercis.
Le lendemain, je parai de mon mieux notre petite chapelle, et j'entendis les confessions des chers Indiens, recommandant a chacun de se tenir recueilli jusqu'a la messe de minuit. En ce temps-la, ils n'avaieht pas de montre, et pour eux neuf heures du soir et trois heures du matin c'etait a peu pres minuit. Je ae
m'engageai done pas trop en leur promettant une messe a minuit.
II etait a peine huit heures et demie, que le chef m'envoyait demander si 1'heure de la messe etait arrivee. Je congediai les envoyes, en les assurant qu'on sonnerait la cloche, et qu'on ne commencerait pas la priere, avant que tous fussent arrives. Neanmoins, plusieurs, craignant de manquer 1'appel, coucherent a la chapelle... Enfin 1'heure arriva ; je sonnai ma cloche et j'allumai les cierges (chandelles de suif) du sanctuaire. Bientot tout mon monde fut reuni dans la grande salle, separee du sanctuaire par un rideau. On tira le rideau : tous tomberent a genoux, ebahis devant tant de lumieres. L'autel en etait couvert, la credence aussi. Jamais on n'en avait tant vu dans ,notre petite chapelle : on en pouvait compter a peu pres deux douzaines. C'etait beau ! .
L'office commenca. Ce fut d'abord un cantique de Noel : II est ne, le divin Enfant, en montagnais. Tout le monde chantait a pleins poumons. Puis, je prechai sur la fete de Noel. Jamais je ne fus mieux ecoute. Apres le sermon, encore des cantiques, de plus en plus entrainants. Alors la grand'messe, une messe votive de I'lmmaculee Conception. A la place du gloria j'entonnai un autre Noel. Idem au credo. A la communion, tous s'approcherent de la sainte Table. Apres. la messe, benediction du Saint- Sacrement, et un dernier cantique. La priere de la nu.it avait dure trois heures. Mes sauvages etaient ravis. Ce fut un beau jour pour eux, pour moi ; et, j'ose 1'esperer, le bon Die\i fut content de nous.
C'est.ainsi que le 17 decembre, en plein Avent, je celebrai pour la premiere fois la fete de Noel, a la mission Sainte-Therese. Le soir, tous mes chers enfants s'eloignaient, heureux d'avoir eu leur priere de la nuit ; mais le cosur gros de ne pouvoir rester plus longtemps, aupres de moi. Cependant le chef repetait :
Ah ! le pretre, c'est comme le bon Dieu ; ce qu'il. veut, il le peut ! .
Pour ceux qui connurent le Pere Ducot, a. cheval sur les rubriques , comme jamais ne le fut chevalier missionnaire de ces contrees, si rebelles a telles chevauchees, ce recit aura une saveur toute particuliere.
La ponctualite, la precision, 1'exactitude marquerent tbus les actes, paroles et ecrits du Pere Ducot.
Ses sermons, pour cinquante, pour dix, pour un seul auditeur, etaient scrupuleusement rediges, appris, et donnes avec une flamme !... non toutefois que Telocution de source manquat a ce bon flils de Gascogne, mais a cause du respect qu'il avait pour la parole de Dieu.
Quoi die plus precis egalement que ces descriptions, relevees dans son journal de Sainte-Therese, et que le souffle d'un poete n'aurait qu'a toucher, pour les animer a 1'infini ? Nous n'en citerons qu'une :
21 novembre 1909. Hier soir, vers dix heures, nous avons assiste a une magnifique aurore boreale. Deux jets immenses de lumiere s'elancent de 1'horizon, en sens opposes : 1'un part du nord-ouest, 1'autre de 1'est-sud-est. Profondement inclines sur 1'horizon, vers le sud-ouest, ils s'avancent 1'iin vers 1'autre. Us se reunissent, se redressent au zenith. C'est un arc-en-ciel blanc magnifique, partageant le ciel en deux parties inegales. Aux extremites, deux foyers se forment, s'elargissent, s'elevent, et se precipitent 1'un vers 1'autre. La lumiere s'etend, se dilate. Sa bande est trois fois, cinq fois, plus large qu'au debut. On dirait une immense draperie diaphane aux festons serres, diapres, elastiques, suspendus, se balancant en Pair, et agites par un double vent impetueux, courant en sens inverse. Dans leurs mouvements, vifs comme 1'eclair, ces festons se resserrent, s'allongent en dards flamboyants et aceres. On dirait que la terre va etre foudroyee. Et tout cela, a peine quelqties metres audessus de notre maison. Je pensais meme que les pointes en touchaient le faite. Puis soudain cet arc se dissout, se fond ; sa lumiere s'epanche au nord-est et au sud-ouest ; elle se dechire ; ( elle monte ou descend sur tous les points du ciel. Bientot la voute celeste est jonchee de lambeaux de lumiere. Une demiheure s'ecoule, tout a disparu. Les etoiles et la lune, tombant a son cou chant, eclairent le ciel qu'aucun image ne ternit. I! faisait un froid de 35 degres centigrades.
L'ame sensible du Pere Ducot debordait de piete. On eut dit qu'il voyait Dieu dans ses meditations; et son attitude, alors, n'etait plus de la terre. Le Frere Jean-Marie Beaudet, qui fut son compagnon, de 1886 a 1904, nous disait qu'en ces 18 ans, il ne Tavait jamais vu s'appuyer, ni s'asseoir, a la chapelle.
II. aima filialement la Congregation des Oblats, sa mere. Sa facon de cele'brer ses fetes, ses anniversaires, etait de redoubler ide prieres pour elle et pour tous les missionnaires des pauvres de 1'univers. Ses lettres a ses superieurs palpitaient d' amour respectueux. II fallait le voir se Jeter, avec des baisers et des larmes, sur les mains de son vicaire aipostolique, lorsque celui-ci debarquait sur la plage du fort Norman.
An Pere Ducot, les Peaux-de-Lievres durent 1'acces plus facile a la sainte Eucharistie. II avail 1'esprit de Pie X, Fesprit de Notre-Seignetir.
Enlin, la quarante-unieme annee de son apostolat, le bon ouvrier dut etre enleve, presque par violence, a un labeur qni depassait ses forces. Mgr Breynat le conduisit au nouvel hospice du fort Simpson, ou il retrouverait le Pere Aruduramd, son eleve missionnaire, et ses vieillards Peaux-de- Lievres, refugies sous 1'aile de la charite des Sceurs Crises.
Mais les missionnaires peuvent-ils se reposer sur la terre ?
Le Pere Ducot ne devait connaitre que le repos (du Ciel. La Sainte Vierge vint, sans le prevenir, chercher son serviteur, le soir du 15 aout 1916 (1).
MISSION NOTRE-DAME DE BONNE-ESPERANCE (Fort Good-Hope)
A 438 kilometres en aval .de Sainte-Therese, placee en sentinelle sur les frontieres des royaumes du soleil et de la nuit, la mission Notre-Dame de Bonne-Esperanice voit venir a elle le Mackenzie dans toute sa splendeur.
Droit en face, le f leave geant debouche d'une haie de remparts verticaux, bastionnes, flanqoies d'angles et de tourelles, comme par une architecture de moyen age. Un triple rapide, achevant sa large course depuis le fort Norman, 1'a precipite entre ces murailles ; et le voici, echappe a 1'etau de granit, s'epandant en une esplanade solennelle, au pied..de Goo'd-Hope.
Le spectacle des spectacles offert a Good-Hope par le
(1) Les missions du Mackenzie doivent une reconnaissance parti-, culiere a la genereuse famille dir Pere Ducot. Si le missionnaire n'acceptait rien qui put lui rendre plus douce qu'a ses confreres la vie. materielle, il recevait avec amour les presents qu'on lui faisait pour son eglise. C'est ainsi que le vestiaire sacre de la mission Sainte-Therese et 1'interieur meme de 1'eglise sont aujourd'hui d'une richesse princiere. Parmi les decorations du sanctuaire, on remarque aussi des tableaux envoyes par une artiste eminente de Paris.
Mackenzie est celui de la debacle. II inspira cette page au Pere Petitot :
Le 7 juin 1865, a 6 heures du matin, de formidables detonations se firent entendre ainsi qu'un fracas infernal. La grosse glace debaclait. II n'est rien qui donne une idee plus frappante du chaos priraitif et de la confusion derniere. G'est un melange monstrueux, informe, unique, de masses gigantesques, hautes comme des maisons, grosses comme des rochers, qui s'en vont mugissant, hurlant, majestueuses ou courroucees, se rompre centre d'autres plus monstrueuses encore ; puis retombent en couvrant de leurs debris les flancs des colosses centre lesquels elles se sont heurtees. Elles s'engloutissent dans le flot qui 'marche, pour reparaitre plus loin, surgissant au milieu de glacons moindres, qu'elles deplacent, soulevent et culbutent.
L'imagination prete vie et sentiment a ces monstres qui se meuvent, se retournent, chevauchent les uns sur les autres, se bousculent, se pressent et s'agglutinent. Lorsque le volume des glaces excede la largeur du fleuve, bien qu'il ait ici trois kilometres, celles-ci se soulevent sur les rivages en remparts d'une maconnerie titanesque ; elles se suspendent a une grande hauteur, semblables a des constructions cyclopeennes. En meme temps elles labpurent les rives, entassent les terres, se creusent des godets prof onds, montent des rochers avec elles dans un deploiement de force dont rien ne peut donner une idee.
Troupeau d'elephants furieux, repandus clans les jungles, qui renversent, saccagent, broient tout ce qui s'oppose a leur passage; avalanche grossissante qui devale du sommet des Alpes en entrainant habitations, pans de foret et quartiers de rocs ; locomotives puissantes qui reunissent leurs poitrails cuirasses et haletants pour balayer les routes obstruees par la tourmente... : il y a de tout cela dans la grande debacle, 1'u'tewe, du fleuve Geant du Nord.
Get affreux mais grandiose spectacle dura trois jours.
La debacle de 1836 emporta le premier fort Good-Hope, bati a 162 kilometres en aval, et la Compagnie de la Bale d'Hudson refit le comptoir, en 1836, sur 1'entablement actuel, que ses 55 pieds d'elevation par-dessus le fleuve ne garantiront pas toujours du labour des glaces.
Se tournant vers le nord, la mission Notre-Dame de Bonne-Esperance rencontre, a cinq minutes, le cercle polaire. Une colline, qui s'interpose entre Good-Hope et le sud, derobe cependant an commercant et au missionnaire le demi-*disque rouge qui affleure, en.realite, I'horizon de
midi, et teint quelques instants de sa couleur sanguinolente les rivages lointains du Mackenzie ; 1'astre lui-meme disparait completement a la vtie du fort, du 30 novembre au 13 Janvier, et gratifie ainsi Good-Hope de la longue nuit du pole.
Mais, dans cette nuit de 44 jours, se deploient les magnificences d'un firmament que nos pays temperes ne contempleront jamais : une lime sans lever ni coucher; des etoiles an scintillement palpable; d'inlassables aurores bore"ales, pavilions mouvants du pole magnetique. Toutes ces coruscations, avivees par les froids intenses, illuminent comme un jour la nuit polaire : et nox sicut dies illumindbitur.
Du .13 Janvier a 1'equinoxe du printemps, le soleil ressuscite occupe ses courtes et froides heures a se parer de meteores; il s'aureole de halos d'argent ; a travers les cristaux gresillants du givre, il se multiplie en parhelies, tenant le centre de trois, six et quelquefois huit soleils equipoles,. aussi brillants que lui^meme. L'equinoxe franchi, il se libere de 1'horizon, et marche, sicut gigas ad currendam viam. Pendant cinq mois, il confond son aurore avec son coucher, versant a Good-Hope un jour continu de 150 jours. Une lieue plus loin, dans le cercle polaire, il ignore son declin, nescit occasum.
Une nuit, un jour : telle est done 1'annee des Peaux-de- Lievres, des Loucheux et des Esquimaux.
Les grands convertisseurs des Peaux-de-Lievres de Good- Hope furent les Peres Grollier et Seguin.
Le Pere Grollier prepara I'osuvre de Dieu; le Pere Seguin I'accomplit.
LE PEIRE PIERRE-HENRI GROLLIER
Le Pere Grollier fut 1'apotre de feu, le Francois-Xavier des glace s.
11 naquit a Montpellier, le 30 mars 1826.
Rien dans le bel enfant delicat ainsi le trouvait sa mere, comme la mere de Moise trouvait son nouveau-ne : videns eum elegantem rien n'eut fait prevoir son rude
avenir de liberateur des Peaux-Rouges arctiques. II arriva an noviciat de Notre-Dame de 1'Osier, sous les airs d'un jeune citadin elegant et candide , a qui ses confreres predisaient gracieusement, pour la vie, le soleil du Midi et les olives de Marseille.
S'ils avaient pu entendre les prieres du tendre novice, et lire ses lettres a son superieur general ! Sa devise etait : Da mihi animas! Donnez-moi des times! Missionnaire des pauvres, il reclamait les ames les plus pauvres, entre les pauvres.
Mgr de Mazenod 1'ordonna pretre, le 29 juin 1851, et 1'offrit a Mgr Tache, comnie le present de son coeur .
La course apostolique du Pere Grollier, comme celle de saint Francois-Xavier, son ideal, dura douze ans. A 1'exempie de 1'apotre des Indes, il devora les espaces, en entrainant les peuples.
En 1852, il arrive a la Nativite, lac Athabaska, pour seconder le Pere Faraud.
En 1853, il sait le montagnais, et v'a fonder la mission de Notre-Dame des Sept-Douleurs, an Fond-du-Lac <Athabaska) : il y retournera quatre fois, pour de longs sejours.
C'est au deuxieme de ces voyages a Notre-Dame des Sept-Douleurs qu'il contracta le mal qui devait le mener si prematurement au tombeau.
Un Indien le conduisait chez son pere malade. II y avait deux jours qu'ils marchaient, lorsque des chasseurs, venant du camp ou se rendait le missionnaire, lui apprirent que le malalde n'etait plus en danger et pouvait attendre. Le Pere Grollier fut heureux de cette nouvelle, qui lui permettait de retourner a la mission, pour I'Ascension, selon la promesse qu'il avait faite aux Mangeurs de Caribous. II restait trois jours avant la solennite :
V'a, dit-il a son cicerone, et annonce a ton pere que j'irai le voir, la semaine prochaine. Pour moi, je reprends le chemin du fort.
Le jeune homme voulait 1'accompagner ; mais le pere s'y refusa :
Je retrouverai nos traces, et n'aurai qu'a les suivre.. Laisse-moi. . ..
Mais le soleil avait fait fondre la neige par endroits, et avec la neige les traces. Arrive a un certain petit lac, nomine depuis le lac du Pere le missionnaire perdit toute orientation, et se mit a tourner, une journee et une nuit,. sur les memes lieux, comme font les perdus.
II lie se rappela jamais <ce qui lui advint ensuite.
Le commis du fort, Joseph Mercredi, bon metis francais,. qui fut toujours 1'ami et le protecteur des pretres, au Fonddu-Lac, ne voyant pas arriver le Pere Grollier pour la fete,, s'en inquieta. II laissa cependant s'ecouler une autre journee. Convaincu alors qu'un malheur etait arrive, il munit de fusils et de tam-tams une patrouille de sauvages, leur . donnaiit la consigne de faire du bruit dans toutes les directions, afin d'attirer 1'attention du pere, et de tirer une fusillade de tant de coups, lorsqu'ils le retrouveraient.
Joseph eut lui-meme 1'honneur de 1'heureuse decouverte. II aliait, depuis deux jours, fouillant tous les buissons, interrogeant tons les arbres, quand il remarqua les pistes fraiches d'un ours. II les suivit jusqu'au moment ou, dans leur direction, mais plus loin, il apercut, sous un sapin, une forme noire, ecrasee sur elle-meme. Voila mon ours,, pensa-t-il, encore engourdi, au sortir de sa bauge d'hiver.
II epaula son fusil, charge d'une balle.
Comme il aliait presser la detente, il remarqua, dans la* masse noire, un mouvement inaccoutume aux ours. Baissant 1'arme, il s'avanca prudemment, pret a faire feu.
C'etait le Pere Grollier, en soutane, depouille de son habit de peau de renne. Son bras passait et repassait convulsivement devant sa figure. 11 avait mange Tun de ses mocassins, a en juger par les lambeaux de cuir pri& entre ses dents. II etait sans connaissance, emacie a faire peur.
Joseph parvint a faire boire un pen de jus de poisson
au missionnaire; puis il le placa pres d'un feu, et lui fric-
tionna les membres. Les fonctions vitales se retablirent;
mais 1'usage de 1'intelligence ne revint qu'au bout de quinze
jours.
Un asthme, dont le Pere Grollier n'avait ressenti encore
que de legeres atteintes, 1'etreignit depuis ce temps, sans lui laisser de repit.
Mais Tapotre marcha quanid meme.
En 1858, il laisse le lac Athabaska, et debar que au Grand Lac des Esclaves, le 22 juillet, pour etablir definitivement la mission Saint-Joseph.
Trois semaines apres, passe 1'equipage de la Compagnie, avec le Pere Eynard et 1'archidiacre anglican Hunter. Sans balancer, il remet la mission Saint-Joseph au Pere Eynard, et se jette aux trousses de celui qu'il appelle I'liomme ennemi . II reussit a prendre place sur la barge meme qui emportait le ministre.
Sous les yeux de Hunter, il fonde la mission du Saint et Immacule Coeur de Marie, a la Grande-He, et la mission du Sacre-Cceur, -au fort Simpson.
II voudrait poursuivre; mais Ross, le bourgeois du district, 1'arrete et le force a retourner a Saint-Joseph.
En regagnant le Grand Lac des Esclaves, il apprend que
Hunter et Ross, de conserve, ont fait signer par tons les
commis-traiteurs, une requete, priant le gouverneur de la
Compagnie de la Bale d'Hudson, Sir Georges Simpson, de
bannir du Mackenzie le pretre catholique, et de reserver les
tribus de 1'Extreme-Nord au protestantisme. Le Pere Grol-
Irer ecrit a-Mgr Tache de tenter 1'impossible pour idejouer
1'odieuse manoeuvre ; et il reclame, pour lui-meme, la
grace d'etre envoye aussi loin que la terre pourra le
porter.
Aiinee d'indicible inquietude.
II attend la reponse en travaillant pour les Couteaux- Jaunes et les Montagnais.de la mission Saint-Joseph. Le 12 avril 1859, il part sur la glace du Grand Lac des Esclaves, pour fonder la mission Saint-Michel 'du fort Rae, chez les Plats-C6les-de-Chiens. Le 10 mai, il revient de Saint-Michel, sur la glace encore, a Saint-Joseph.
Au retour de ce voyage, se passa une scene, dont le secret, sur 1'ordre du missionnaire, fut garde par Pierre Beaulieu, jusqu'au jour recent ou Mgr Breynat obligea celui-ci a dire tout ce qu'il savait.
Une affection, qui devait etre scorbutique, d'apres la description du temoin, avait attaque les deux pieds ; et les tmgles livides ne tenaient plus aux chairs ecarlates que par leur milieu : en remuant idans la chaussure, ils rendaient la marche .impossible. Le Pere Grollier commanda a Pierre Beaulieu de les lui arracher tous, avec des pinces a chapelet. Pierre obeit. A chaque ongle, un ruisseati de sang s'ouvrait. Le .premier pied fini, le pere demanda tin verre d'eau pour se soutenir. II presenta ensuite Tautre pied, en se detournant un pen. A 1'avant-dernier ongle, il dit doucement, avec un filet de voix :
Oh ! tu me fais mal, mon Pierre.
A la fm :
< Merci, mon Pierre !
La-dessus, les barges passerent. . .
. O -bonheur ! Une lettre de Sir Georges Simpson, a lui^ Pere Grollier, conime sauf-conduit ! Une autre de Mgr Tache^ a lui encore, et lui donnant carte blanche sur 1'Extreme- Nord !
Sous la tutelle obligee, sinon obligeante, du bourgeois? le Pere Grollier prend place, le jour meme, 13 aout 1859^ dans les barges, a cote de Kirby, qui va remplacer Hunter; et il dit adieu an Grand Lac des Esclaves.
II revolt les forts de la Grande-He et Simpson : partbut les neophytes sont restes fideles, Deo gratias I Au fort Norman, il fonde la mission de Sainte-Therese.
Le 31 aout, il est a Good-Hope.
II apprend que, grace a quelques sauvages, instruits par lui, a Simpson, 1'annee precedente, et a quelques Coureursdes-bois dont i'l a fait ses amis, la visite ide Hunter, ce printemps 1859, n'a porte aucune atteinte aux ames. II consacre aussitot la mission a Notre-Dame de Bonne-Esperanee; et, disposant .son autel sur la table meme qui avait servi aux offices de 1'archidiacre , il offre le premier sacrifice du cercle polaire :
Date eternelle, dit-il, le 2 septembre, 1'Agneau vraiment Dominateur fut immole pour- la premiere fois, a Good-Hope,, presque sur les confins de son heritage !
Comment suivre 1'activite du missionnaire asthmatique,
durant les trois ans qui le separent encore de sa tombe ? II voyage, il enseigne, il reprimande, il encourage, il ecrit : chacun de ses actes, chacune de ses respirations est un elan de son etre, pour la gloire ide Dieu et le salut des ariies .
Le zele, disait Mgr Grandin, le zele inimitable du Pere Grollier eclipsait toutes ses autres vertus.
Ce zele etait dirige, implacable, furieux trop implacable, trop furieux, trouvait Mgr Grandin (1) centre I'homme ennemi, centre le protestantisme.
A qui lui reprbchait sa violence, il demandait depuis quand la verite n'etait pas intransigeante ; et il ajoutait qu'il etait de Montpellier, ou Ton savait ne pas dormir, et que de Montpellier aussi etait saint Roch, son modele dans 1'aprete a combattre la rage de 1'erreur :
J'arrivai au fort Simpson, le 16 aout, fete de saint Roch, saint natif, coinme moi, de Montpellier, avait-il ecrit en 1858. Je me regardais comme conduit la par mon cher concitoyen, maintenant citoyen des cieux. Lui aussi avait quitte notre ville natale et sa patrie, et s'etait fait pelerin sur la terre pour la cause de Dieu et le salut des'ames. A cause de cette harmonie d'une meme vocation entre deux enfants d'une meme cite, je crus voir un heureux presage dans la coincidence de mon arrivee au fort Simpson, le jour de la fete de saint Roch.
Or, de tous cotes, le protestantisme I'agagait; non pas au fort Good-Hope, il y cut fait trop mauvais pour le predicant, mais au fort Norman, chez les Loucheux, chez les Esquimaux, par dela les montagnes Rocheuses.
En juin 1860, il va au fort Norman, combattre Kirby. De la, il court au fort Simpson, pour rencontrer le Pere Gascon et 1'envoyer au fort des Liards. De. Simpson, il descend d'un trait, brulant Norman et Good-Hope, jusqu'au fort Mac-Pherson sur la riviere Peel, qui se jette dans les bouches du Mackenzie; a 430 kilometres, passe le cercle polaire.
(1) De Mgr Grandin cette appreciation encore :
Ce cher pere avait un zele trop grand; mais le bon Dieu 1'a fait tourner a sa gloire. Le Pere Grollier a fait des choses dont un superieur peut se rejouir, quand elles ont reussi; mais qu'il n'aurait jamais pu commander, ni meme conseiller. Si nos missions ont pris une telle extension sur le Mackenzie, c'est, en grande partie, grace au zele du Pere Grollier.
An fort Mac-Pherson, il rencontre les Loucheux et les Esquimaux. La enfin, il est arrive le premier. Plus loin, il n'y a plus que 1'ocean Glacial, le Pole nord.
II jette alors son cri de triomphe :
Le jour de 1'Exaltation de la Sainte Croix (14 septembre I860), ayant reuni les Loucheux et les Esquimaux, autour de ce signe de reconciliation, je fis approcher les deux chefs, et leur ayant fait'croiser les mains au has de la Croix, je la leur fis baiser comme signe ^'alliance et de paix entre eux avec Dieu. Mes mains pressanf les leurs sur le pied du Crucifix, je leur fis promettre de s'entr'aimer a Pavenir. Ainsi la Croix. etait le trait d'union entre moi, enfant des bords de la Mediterranee, et 1'habitant des plages glacees de la mer Polaire. La Croix avait franchi toute distance, elle dominait a mart usque ad mare. De plus, je donnai au chef des Esquimaux une image du Sauveur en croix, au bas de laquelle j'ecrivis ces paroles de la prophetie qui s'accomplissait : Viderunt omnes termini terras salutctre Dei nostri; et je fis present au chef des Loucheux d'une image representant la Mere de notre Sauveur, ayec cette autre si vraie prophetie : Beatam me dicent omnes generationes. C'est en ce beau jour de 1'Exaltation de la Sainte Croix que la grande nation des Esquimaux of frit ses premices a 1'Eglise, et que plusieurs d'entre eux devinrent enfants de Dieu en recevant le bapteme.
L'hiver 1860-1861, le Pere Grollier s'ayoue vaincu, terrasse par la maladie, dans une lettre a Mgr Tache; et aussitpt, sans transition : . > '
Ce printemps, je retournerai au fort Norman, j'en redescendrai le plus vite possible, et, une fois les sauvages de Good-Hope partis, je descendrai au fort Mac-Pherson.
II executa ce programme. Mais a quel prix !
Le 8 juin 1861, en route pour Norman, il ecrit :
I-Iier je partis en barge de Good-Hope. Aujourd'hui, fete de Notre-Dame de Grace, jour d'indicible douleur pour moi : nous rencontrons le ministre Kirby qui se rend a Good-Hope, et a Mac-Pherson. Vous voyez que mes tristes previsions s'accomplissent ! Qu'allons-nous devenir ?... Je ne puis vous dire ce que je souffre, a chaque campement. Hier, il fallait monter une petite cote pour camper : je croyais expirer avant d'y arriver. II m'a fallu m'arreter trois fois, et longtemps, pour reprendre haleine ; le souffle me manquait completement. La marche meme sur un terrain plan m'abat aussi ; il faut que je m'arrete, pour respirer. Rien que le mouvement d'entrer ou de s'ortir de la barge me fatigue autant que si je venais de faire cent lieues. II
en est de meme quand je range ma couverture de nuit : 1'action seule de me baisser m'essouffle... Ce qui me fait le plus de peine, c'est que 1'on me comptera tpujours comme faisant nombre, et qu'ainsi je tiendrai la place d'un bon missionnaire, qui pourrait agir de tous cotes poiir la gloire de Dieu et pour sauver des ames.
Debarque an fort Norman, il continue :
Pour gravir la cote du fort, j'ai failli mourir ; je n'avais plus d'haleine. Quand j'ai etc en haut, j'ai tellement excite la compassion des sauvages que.l'un disait a I'autre : C'est parce qu'il nous aime beaucoup qu'il vient ainsi nous voir, quoiqu'il soit malade. J'ai etc plus de dix minutes sans pouvoir proferer une parole.
An fort Norman, il ressaisit quelques Indiens du Grand Lac de 1'Ours que le ministre lui avait ravis ; il confirme les fideles dans la foi ; puis il achete le canot d'ecorce d'un sauvage ; et, du 18 au 28 juin, avec un jour seulement d'escale a Goold-Hope, il fait les 870 kilometres, de Norman a Mac-Pherson oil 1'attend la desolation.
La premiere parole qu'il entend, sur la terre des Loucheux, lui est lancee, du rivage a son canot, par une femme sur laquelle il avait compte en toute confiance:
Le ministre est bon, meilleur que toi ; il donne du tabac et du the. II a enleve dans les campements tous les objets religieux que tu nous avais donnes !
En effet, le loup a devaste la bergerie. Les Loucheux se' sont abandonnes a lui, lorsqu'il leur a dit que la religion catholique etait morte, et que jamais plus le pretre ne reviendrait .
Le .voici pourtant le pretre qui yous a baptises, et qni vous aime. Allez-vous le recevoir ? Non, il faut qu'il boive, comme son divin Maitre, le calice de son agonie. II le boira, sur la plage meme de son triomphe, le jour de 1'Exaltation de la Sainte Croix.
Le commis du fort refuse de le loger et de lui ceder le moindre aliment. Le missionnaire a un filet : il le tendra sur la riviere. II s'y essaye ; mais il doit capituler aussitot. II est de plus en plus asthmatique; deux pas Pessouflent; et la moindre fraicheur le fait toitsser . II confie le filet aux:
deux jeunes sauvages qu'il a amends de Good-Hope, pour conduire son canot et I'assister : ces miserables veulent le forcer a se rendre et a retourner au plus tot a Good-Hope ; ils placent le filet ou ils savent qu'il n'y a pas de poisson. Et le Pere Grollier est la, du 28 juin au 4 aout, etendu sur la greve, devore par les moustiques centre lesquels une tente ne le protege meme pas, et jeunant a cote du fort qui abonde de viande et de poisson.
Ces souffrances pourtant ne sont rien, comparees a une autre, qui lui porte au coeur la blessure fdiont il mourra bientot, la souffr/ince de savoir que Kirby, plein de sante, muni d'argent et de vivres, favorise de tous les commis, est alle plus loin, par dela'les .montagnes Rocheuses, au fort Youkon ; et que lui, le missionnaire de la verite, ne peut le suivre j usque la, pour retenir sur le bord de 1'abime les tribus qui vont y sombrer a jamais.
De cette plage de detresse, la veille de repartir pour Good- ' Hope, il ecrit a Mgr Tache, a Mgr Grandin, au superieur general, idies lettres enflammees, pleines d'appels :
Faites beaucoup prier pour ces malheureux ; nous ne les sauverons comme nous avons sauve Simpson, Norman et Good-Hope, que par une sainte violence au ciel. N'oublions pas que sainte Therese a convert! autant de paiiens par ses prieres que saint Francois-Xavier par ses travaux. Mais il nous faudra vigoureusement pousser du cote des Loucheux, a Mac-Pherson, au Youkon, a la mer Glaciale. Sachez que Kirby a parcouru pres de 600 lieues ce printemps. Sa conduite nous aVertit que si nous continuous nos lenteurs, nous pouvons nous preparer a ceder tout le Nord a 1'heresie... Nous n'avons pas d'argent, direz-vous, et le ministre est riclie. Ah ! si les apotres eussent ecoiitela prudence humaine, quand ils furent envoyes, ils n'auraient point autrement parle : Nous n'avons point d'argent ! Mais pour prevenir leur objection, le meme Maitre qui les envoya et qui nous envoie, leur avait dit : Ce sera saris argent que' vous etablirez vos missions. Nolite portare per am.
Vite, vous dis-je, le diable allume tous ses feux centre nos missions ; il s'elance de part out ; le combat va etre terrible. Encore une fois, oubliez que vous n'avez plus d'argent. Dieu y pourvoiera, si vous lachez la prudence humaine. Voyez le saint Eveque de Montreal (Mgr Bourget), qui, sans un sou, achete toujours, etablit toujours, batit toujours, et puis 1'argent lui vient : c'est qu'il compte sur Dieu. II me souvient de ce gros Eveque de B., qui le critiquait dans toutes ses entreprises, lui qui ne s'est meme pas construct une eglise, et qui celebre ses offices
dans une cathedrale-etable, la ou j'ai chante la messe, en venant au Canada...
Je repars, le cceiir dans les larmes. Et cependant je benis Dieu de m'avoir inspire de venir, car les bons auront ete preserves ; et dans les autres, qui savent que le miriistre n'est pas 1'homme de Dieu, nla presence aura servi a reveiller plus tard le remords, si Dieu les frappe. Seulement le divin Maitre a voulu que je souffre ici le martyre du cceur...
Le Pere Grollier venait de rentier a Good-Hope, dans la solitude ou il avait passe deux annees, sans voir un pretre, lorsque, le 28 aout (1861), il vit arriver le Pere Seguin et le Frere Kearney, tous deux inattendus :
Dieu nous aime ! s'ecria-t-il, en les embrassant, Dieu nous aime !
II ne pouvait trouver d'autre expression a sa joie et a sa reconnaissance. '
Le Pere Seguin ecrit son impression :
Au lieu de 1'homme gras et joufflu, que Ton m'avait depeint, je ne trouvai qu'un pauvre malade n'ayant plus que la peau et les os, et pouvant a peine respirer... Je trouvai aussi un joli chateau, je voup assure. En mettant les pieds dans cette maison, de sept metres de long sur cinq de large, je crus que j'allais descendre a la . cave, tant le plancher etait elastique. Le Pere Grollier avait besoin d'air, mais, Dieu merci, il ne lui en manquait pas; les croisees, a moitie bouchees par de mauvaises peaux toutes dechirees, laissaient circuler 1'air a volonte dans la maison. Les planches du grenier etaient si bien jointes et le toit si bien couvert, que je n'avais pas besoin de sortir pour voir les etoiles. Quand il pleuvait, c'etait a peine si nous pouvions trouver un coin pour nous mettre a 1'abri. C'etait dans cette maison cependant que nous devions braver les rigueurs de 1'hiver... (1)
Un note auguste s'ajouta, pour ce meme hiver, a la communaute de Good-Hope, Mgr Grandin (2).
(1) Cette maisonnette, qui avait ete batie par la Compagnie pour le Pere Grollier, se trouva d'abord. a la riviere Peau-de-Lievre, petit affluent du Mackenzie, que Ton considere comme la ligne assez exacts du cercle polaire. Elle fut occupee, en cet endroit, par le Pere. Grollier, en aout 1861, et ne fut transported que 1'annee suivante, 1'ete 1862. par le Pere Grollier et le frere Kearney, a 1'emplacement actuel du fort et de la mission. Ce demenagement s'accomplit pendant 1'absence du Pere Seguin, a la riviere Peel.
(2) Mgr Grandin fut a Good-Hope, du 9 octpbre 1861 au 9 Janvier 1862. Les souffrances de cet hiver sont rappelees dans la Vie de Mgr Grandin, par le Pere Jonquet. A relire aussi, dans le rneme ouvrage, son retour en raquettes, de Good-Hope a la Providence. .... Jusqu'aux corbeaux qui descendirent sur lui pour le dechiqueter....
Comme il proposait au Pere Gr oilier de le ramener en un climat plus doux, dans quelque maison mieux approvisionnee :
Monseigneur, repondit le missionnaire, je vous supplie de me laisser mourir ici. Je pourrai du moins garder la mission, pendant que le Pere Seguin voyagera, et faire le catechisme. Oui, laissez-moi precher, travailler, et lutter jusqu'au bout, pour mes sauvages. D'ailleurs, quand 1'heure sera venue, je partirai sans retard : les missionnaires ne font pas de longue maladie !
Jusqu'au bout, il precha, il catechisa, il travailla, comme il 1'avait dit. Les derniers jours, ne pouvant plus parler, il prechait et catechisait par signes.
II celebra sa derniere messe, le 24 mai 1864.
Le dimanche 29 mai, il assista a la fete desiree de sa vie : la plantation d'une grande croix, sur le promontoire de Good-Hope, par le Pere Seguin. II se fit asseoir a la porte, aim de bien voir. Lui-meme avait indique les cantiques francais et montagnais qu'il fallait chanter.
Lorsque la croix fut idressee, il s'ecria .:
Je meurs content, 6 Jesus, maintenant que j'ai vu votre etendard eleve jusqu'aux extremites de la terre !
Oh ! Oui ! je suis content, disait-il ensuite au Pere Seguin, si content que j'ai pleure de joie tout le temps de cette ceremonie !
L'agonie du missionnaire commenca le lendemain. Elle ne fut interrompue que le temps de recevoir, en pleine connaissance et en plein amour, I'extreme-onction et deux fois le saint Viatique :
Toujours vous voir, disait-il a la divine Hostie que lui presentait son confrere ; toujours vous contempler, divine Eucharistie; vous aimer pendant toute Feternite, est-il un seul bien comparable a celui-la ? Non, non !
Au commencement de sa derniere maladie, il avait dit une fois :
II me semble que si j'avais un peu de lait et des pommes de terre, je pourrais encore me retablir, et travailler.
Du lait, une pomme de terre, il aurait fallu un voyage de six mois, pour les lui apporter alors. Maintenant, il cut refuse jusqu'a ces douceurs. II avait comme goute au Ciel : .
Oh ! si je pouvais mourir, disait-il apres sa derniere communion, si le bon Dieu voulait m'appeler a lui ! Je ne suis plus bon a rien sur cette terre, pourqupi y rester plus longtemps ? Tous mes desirs sont au ciel !... Prenez-moi done, mon Dieu!...
. Un delire intermittent 1'epuisa ensuite en des discours, brises par la toux, et dont le sujet etait tou jours la gloire de Dieu et le salut des ames.
Apres 1'action de graces de la communion supreme, son regard prit 1'ardeur extatique, et se porta tour a tour de 1'image de saint Joseph mourant entre les bras de Jesus et de Marie au pauvre tabernacle qu'il pouyait voir, die sa couche de peau de buffle, par le rideau entr'ouvert de 1'alcove-sanctuaire.
C'est dans cette attitude qu'il expira, le sourire aux levres , le samedi 4 juin 1864, a cinq heures du matin, a Tage de 38 ans. ,
Le jour meme, le Pere Seguin ecrivait :
Des que la nouvelle de sa mbrt s'est .repandue, les sauvages et les metis ont accouru en foule pour le contempler encore une fois. II est sur son lit, convert de sa soutane, d'un surplis et Idi'une etole, tenant entre ses mains sa croix d'Oblat, qu'il aimait tant a embrasser hier, lorsque ses souffrances redoublaient. J'avais convert son visage d'un voile, mais il a etc bientot enleve. On ne pouvait se rassasier de le regarder.
Le Pere Grollier repose a la place du cimetiere de Good- Hope qu'il reclama lui-meme, un jour que le Pere Seguin lui manifestait son intention de 1'inhumer sous la future eglise :
Non, non ! avait-il replique; enterrez-moi avec les sauvages, entre les deux derniers qui sont morts, le visage tourne vers la croix.
LE PERE JEAN SEGUIN
Trois mots un seul raconteraient la vie entiere du Pere Seguin : cum ess'et Justus, il etait juste.
II fut le pere des Peaux-de-Lievres de Good-Hope, le sauveur et le nourricier de leurs ames, comme saint Joseph le fut de Jesus. II 1'a ete par la saintete de ses 41 ans d'apostolat.
II fut un saint. Avec les sauvages, ses enfants; avec les Oblats du Nord, ses confreres; avec la population d'Ennezat, pres Clermont, sa paroisse natale, nous n'avons qu'a lui conserver ce titre, pour le faire connaitre; non sans protester toutefois et gue cette declaration vaille pour tout ce livre qu'en fils humblement soumis (die la Sainte Eglise nous n'avons jamais eu 1'intention de prevenir ses jugements infaillibles, mettant notre bonheur et notre esperance a approuver tout ce qu'EIle approuve et a reprouver tout ce qu'EIle reprouve.
II ne s'est pas rencontre dans nos pays des neiges, croyons-nous, un ouvrier dont la carriere fut mieux remplie et aussi ignoree que la sienne. C'est qu'il s'effacait toujours aux regards humains, comme le Juste de la Sainte-. Famille, dans raccomplissement de son devoir. C'est qu'il endura en silence ses souffrances physiques et ses peines morales celles-ci inexprimables d'ailleurs. Bien habile qui 1'amenait a parler de lui-meme, de ses epreuves, de ses succes. Cepenidant 1'obeissance 1'y contraignit quelquefois, et les industries de certains amis reussirent a surprendre sa vigilance.
II arriva au fort Good-Hope, le 26 aout 1861.
Ses premiers soins furent de radouber la maison du Pere Grollier. Bien qu'il n'eut frequente jusque-la que ses livres de science et de piete, et qu'il ne ressentit jamais d'inclination pour le travail mahuel, il lui suffisait de saisir un outil pour faire un ouvrage de maitre. En pen de temps,
son sens pratique le rendit charpentier, sculpteur, peintre, liorloger, fac-totum.
Son ministere debuta par les Loucheux.
II partit pour les touches du Mackenzie (riviere Peel, fort Mac-Pherson), le Samedi Saint 1862. II trouva les Indiens attristes d'avoir cause tant de chagrin au Pere Grollier, 1'annee precedente.
II etait la, lorsque Kirby, le ministre, reparut, en route pour le Youkon.
Le Pere Seguin le suivit jusqu'au fort Lapierre-House, au milieu des montagnes Rocheuses : voyage de quatre jours dans 1'eau jusqu'aux genoux, a travers des marecages continuels, sur les montagnes aussi bien que dans les Jbas-fonds, et douze rivieres a couper. Kerby et Se'guin se tinrent plusieurs fois par la main, pour rompre le courant .
En arrivant a Lapierre-House, le 17 juin, ecrit le Pere Seguin a un maitre des novices, j'avais la tete comme une courge et les doigts comme des saucisses, tellement les maringouins avaient miordu... Si vous avez quelques novices qui ont soif de mortifications, vous n'avez qu'a les envoy er par ici; ils seront, je pense, satisfaits. Mais il ne faut pas que ce soit des resolutions d'un jour, car chaque jour amene ses mortifications: et quelquefois elles sont si nombreuses, qu'on ne sait plus par ou commencer.
Le Pere Seguin dedia a saint Barnabe la mission qu'il inaugurait, et que Ton ne devait pas reprendre, de Lapierre- House.
D'un bon nombre de sauvages qui assisterent d'abord .a sa priere, il n'en compta a la fin qu'une quinzaine. Les autres etaient alles, ou retournes car ils 1'avaient vu une fois deja au ministre.
Kirby, trouvant cependant insuMsant 1'appat du tabac et du the, annonca aux Indiens que le Pere Grollier avait une femme, que le Pere Seguin, la present, en avait plusieurs, et Mgr Grandin aussi ; que Rome avait declare I'immaculee conception du Pape , etc.
Kirby poursuivit jusqu'au fort Youkon, et le Pere Seguin retourna au fort Good-Hope, pr.es du Pere Grollier.
AUX GLAGES POLAIRES
Rentre le 3 aout, il repartait le 3 septembre, sur im ordre de Mgr Grandin, qu'apportait le courrier. Le prelat 1'envoyait au fort Youkon meme ; et, cette fois, il avait pour compagnon de barge un reverend metis, celibataire, M. Mac Donald, que 1'administration anglicane avait choisi, en reponse a la constante objection des sauvages centre l^nglais, homme d'une femme .
Le 23 septembre, ministre iet pretre etaient/ au fort Youkon.
Le Pere Seguin n'eut qu'a constater que les douze ou treize cents Indiens de la region etaient invinciblement attaches au the, au tabac et au protestantisme Le coupable de premier plan, ici, etait l'interprete, un certain Houle, apostat et serf du ministre, omnipotent parmi les Peaux- Rouges. II leur prechait la liberte de la polygamie et de la dissolution.
Le missionnaire passa tout 1'hiver, accable du mepris des blancs et de 1'arrogance des indigenes. (1) Le 3 juin 1863, il repar-
tit pour Good-Hope, ou il arriva apres treiite-cinq jours d'une marche et d'une navigation extremement dtires, en s'ecriant : Mais c'est ici le paradis !
II ne raconta point son voyage. II eut cependant a declarer qu'il s'etait heurte le pied avec une telle violence que Fongle d'un orteil en etait parti, car, a la place de cet ongle, et par suite de la nature maligne de la blessure, il poussa une durete de corne qui dut etre sciee deux fois annuellement. Un rhumatisme, contracte dans les montagnes, lui resta aussi, toute sa vie.
(1) L'evangelisation du fort Yoiikon fut tentee deux autres fois, avec le meme insucces, par le Pere Petitot, Tete 1870, et par Mgr Glut, avec le Pere Lecorre, 1'hiver 1872-1873. C/. chap. VIII.
R. P. SEGUIN
En 1864, eut lieu la plantation triomphale ae la croix, sur Good-Hope, nous Pavons dit. II nous faut aj outer que ette croix, de 12 metres, dont la beaute donna tant de joie au Pere Grollier mourant, couta au Pere Seguin, qui la dressait, une infirmite effroyable. Le metis, qui Paidiait a la planter, la laissa un moment peser tout entiere sur lui; t 1'effort que fit le missionnaire pour la soutenir determina la rupture d'un viscere, la pire qui soit, et .que seule la chirurgie moderne aurait pu guerir. Chacun de ses pas, chacun de ses mouvements, pendant trente-huit ans, en furent douloureusement affectes.
Trente fois, le Pere Seguin retourna chez les Loucheux, soit au fort Mac-Pherson (430 kilometres), soit au fort de la Petite Riviere Rouge Arctique (332 kilometres).
Pendant trerite ans, dit le Pere Giroux, il fit chaque annee ce voyage de pres de 200 lieues, aller et retour, en canot d'ecorce ou en barque. Ce n'etait pas partie de plaisir, vous pouvez m'en ' croire. Partant apres la debacle, c'etait 1'epoque des pluies et des vents contraires pour descendre, et en outre les greves n'etaient guere abordables, etant recouvertes de vase ou de glacons. Arrive chez les Loucheux, c'etait quinze jours de seance clans une petite cabane oil chacun venait exposer son cas, et se faire instruire, cela, du / matin au soir. La nuit se passait a faire de la fumee pour chasser les maringouins; mais outre que "cela ne remplacait pas un sommeil necessaire, cette fumee donnait bientot i'ophtalmie. A'lors il fallait abandonner la fumee et se laisser devorer vivant. Au saint autel, c'etait une demi- Tieure de massacre sanglant du pauvre pretre, a qui la liturgie ne laisse aucune defense contre les moustiques. Aliens, voiJa qui n'est pas plaisant. Pour prouver que je n'exagere" pas, je clirai qu'en 1889, dans i'interieur de la chapelle, a la riviere Rouge Arctique, en quelques instants, j'ai vu tuer, a 1'unique chassis de la chapelle, en les ecrasant, assez de maringouins pour former une masse grosse comme le poing. Eh bien, de ces tourments que je connais, comme de la nourriture aff reuse qu'on lui servaft, je n'entendis jamais le Pere Seguin, non seulement se plaindre, mais meme parler... Voj r ez-le remonter de la a Good- Hope, assis, au moms seize heures par jours, dans un esquif, pendant six a huit jours, roti par un soleil qui vous incommode d'autant plus que 1'hiver a ete plus 'long, assailli .de maringouins qui ne vous permettent pas un seul moment d'enlever le voile qui vous couvre la figure, sans parler ' des pluies, des orages et des accidents, des amabilites et de la paresse des jeunes gens, en voila assez pour satisfaire toutes les patiences...
. A Good-Hope, la conversion des Peaux-de-Lievres fut lente et laborieuse. Si le Pere Grollier les defendit contre 1'lieresie, si le sacrifice de sa vie leur fit desirer la foi, le travail de les arracher a leur paganisme revint au Pere Seguin.
Tandis qiie le Pere Petitot, son compagnon de 1864 a 1878, courait au loin, de la mer Glaciale au Grand Lac de I'Ours, et que le Pere Ducot preparait ses voyages au fort Norman, le Pere Seguin, petit a petit, patiemment, avee 1'esprit de prudence et la charite indulgente qui le caracterisaierit, formait a la vie chretienne les Peaux-de-Lievres.
De quel bourbier eut-il a les soulever d'abord ? II 1'ecrivit a Mgr.Faraud, qui le lui demandait, en 1866 : .
J'ignore si un jour de salut luira pour notre peuple. Le fait est
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qu'il se commet a notre porte des actes de barbarie qui font fremir. Je viens de donner la vie eternelle a un enfant que sa mere avait jete dans 1'ordure, aussitot apres sa naissance, afin de s'en debarrasser...
Les peres emj)loient ici un affreux .remede pour se conserver la vie ; je vais vous le faire connaitre... C'est en mangeant leurs. enfants. II vient de m'arriver un vieillard, qui s'est nourri ce matin encore d'un morceau de chair humaine, le dernier qui lui restait du corps de ses deux enfants. II se rendait a ce fort, en compagnie de plusieurs sauvages : il leur a laisse prendre les, devants, a dresse sa tente, et a massacre son fils et sa fille, et il
s'en est rassasie. Comme je cherchais a lui inspirer 1'horreur de ce' forfait, il m'a repx>ndu :
J'ai oui dire par nos anciens que plusieurs se sont sauve la vie en mangeant la chair de leurs enfants : pourquoi n'aurais-je pas fait comme eux, puisqu'il y allait de ma vie ? (1)
Ces malheureux ne savent pas ce qu'est le mariage ; ils prennent une femrne et 1'abandonnent ensuite ; ici les femmes se glorifient du nombre de leurs maris. On comprend des lors les difficultes que nous avons a vainer e. Comment precher une religion de purete et d'amour a une peuplade soumise a des habitudes de ce genre, qui ont force de loi par une prescription de plusieurs siecles ?
L'epreuve, voix severe de la misericorde de Dieu, vint plusieurs fois a 1'aide du missionnaire : ce furent les famines, tou jours favorisees, a Good-Hope, par la nuit de 1'hiver qui empeche les grandes chasses ; ce furent les epidemics periodiques, qui hatent les funerailles des nations Peaux- Rouges.
En 1874, comme la tribu semblait definitivement conquise, un schisme se declara. Le Pere Seguin mit longtemps a decouvrir. la cause des agissements etranges du groupe revolte : abstention de la messe, affectation de travailler le dimanche, blaspheme, etc...
Je pensais que tu connaissais cela, lui dit enfin une sauvagesse. Quand les barges sont revenues ici du Portage la Loche, les homines ont dit qu'ils avaient vu un sauvage qui etait mort 1'annee d'avant, et qui se trouvait ressuscite. Ce revenant leur a appris qu'il avait passe 1'hiver avec le bon Dieu, et que le bon Dieu 1'avait renvoye sur la terre, pour faire savoir aux autres sauvages que lui, le bon Dieu, etait fatigue de 1'ouvrage que les pretres lui donnaient ; qu'il n'avait meme plus le temps d'allumer
(1) La tribu des Peaux-de-Lievres eut, par sa misere, les plus frequentes occasions de tomber dans le cannibalisme. Les missionnaires trpuverent le souvenir encore palpitant des boucheries de 1840-1841, ou 90 personnes furent mangees, plusieurs tuees par leurs parents. Deux megeres attendirent, sur une greve du Mackenzie, deux employes de la Compagnie qui devaient passer, avec le courrier. Elles les attirerent a .elles et, pendant leur sommeil, les 6gorgerent pour s'en repaitre.
On vit, dit Mgr Tache, de malheureuses meres tombees dans le desespoir, saisir leurs petits enfants morts d'inanition, les clever en 1'air, en poussant des vociferations affreuses, suivies de ce rire desespere plus cruel que les pleurs, puis rdtir ces enfants pour en dechirer les membres et les partager avec ceux qu'un reste de forces protegeait encore centre le dernier rale de 1'agonie.
Tanclis que le Pere Petitot, son compagnon de 1864 a LS78, courait an loin, de la mer Glaciale au Grand Lac de 1'Ours, et que le Pere Ducot preparait ses voyages au fort Norman, le Pere Seguin, petit a petit, patiemment, avec 1'esprit de prudence et la charite indulgente qui le caracterisaient, formait a la vie chretienne les Peaux-de-Lievres.
De quel bourbier eut-il a les soulever d'abord ? II 1'ecrivit a Mgr Faratid, qui le lui demandait, en 1866 :
J'ignore si un jour dc salut luira pour notre peuple. Le fait esfc
qu'il so commct a notre portc dcs actcs dc barbaric qui fonlt i'rcmir. Je viens de dormer la vie eternelle a un enfant quo sa mere avait jete dans 1'ordure, aussitot apves sa naissance, afin de s'en debarrasser...
Les peres emploient ici un afl'rcux renicde pour se conserver la vie ; jc vais vous le faire connaitre... C'est en mangeant leurs enfants. 11 vient de m'arriver un vieillard, qui s'est nourri ce matin encore d'un morceau de chair humaine, le dernier qui lui restait clu corps dc ses deux enfants. 11 se rendait a ce fort, L'n conipagnie de plusieurs sauvagcs : il leur a laisse prenclre les devants, a dressc sa tente, et a massacre son fils et sa illle, et il
s'en est rassasie. Corame je cherchais a lui inspirer 1'horreur de ce forfait, il m'a repondu :
J'ai oui' dire par nos anciens que plusieurs se sont sauve la vie en mangeant la chair de leurs enfants : pourquoi n'aurais-je pas fait comme eux, puisqu'il y allait de ma vie ? (1)
Ces raalheureux ne savent pas ce qu'est le mariage ; ils prennent line femme et 1'abandonnent ensuite ; ici les femmes se gloriflent du nombre de leurs maris. On coraprend des lors les difficultes que nous avons a vain ere. Comment precher une religion de purete et d'amour a une peuplade soumise a des habitudes de ce genre, qui ont force de loi par une prescription de plusieurs siecles ?
L'epreuve, voix severe de la misericorde de Dieu, vint plusieurs fois a 1'aide du missionnaire : ce furent les famines, ton jours favorisees, a Good-Hope, par la nuit de 1'hiver qui empeche les grandes chasses ; ce furent les epidemies periodiques, qui hatent les funerailles des nations Peaux- Rouges.
En 1874, comme la tribu semblait definitivement conquise, un schisnie se declara. Le Pere Seguin mit longtemps a decouvrir. la cause des agissements etranges du groupe revolte : abstention de la messe, affectation de travailler le dimanche, blaspheme, etc...
Je pensais que tu connaissais cela, lui dit enfln une sauvagesse. Quand les barges sont revenues ici du Portage la Loche, les homines ont dit qu'ils avaient vu un sauvage qui etait mort 1'annee d'avant, et qui se trouvait ressuscite. Ce revenant leur a appris qu'il avait passe 1'hiver avec le bon Dieu, et que le boii Dieu 1'avait renvoye sur la terre, pour faire savoir aux autres sauvages que lui, le bon Dieu, etait fatigue de 1'ouvrage que les pretres lui donnaient ; qu'il n'avait meme plus le temps d'allumer
(1) La tribu des Peaux-de-Lievres eut, par sa niiserc, les plus frequentes occasions de tomber dans le cannibalisme. Les missionnaires trouverent le souvenir encore palpitant des boucheries de 1840-1841, ou 90 personnes furent mangees, plusieurs tuees par leurs parents. Deux megeres attendirent, sur une greve du Mackenzie, deux employes de la Compagnie qui devaient passer, avec le courrier. Elles les attirerent a elles et, pendant leur sommeil, les egorgerent pour s'en repaitre.
(i On vit, dit Mgr Tache, de malheureuses meres tombees dans le desespoir, saisir leurs petits enfants morts d'inanition, les clever en Fair, en poussant des vociferations affreuses, suivies de ce rire desespere plus cruel que les pleurs, puis rotir ces enfants pour en dechirer les membres et les partager avec ceux qu'un reste de forces protc-geait encore contrc le dernier rale de 1'agonie.
sa pipe un petit brin, ni de dormir ; que c'etait un pech6 de ne pas travailler le dimanche ; que quand les pretres disaient la messe pendant la nuit, le ciel devenait tout noir et que le bon Dieu n'etait pas content...
Betise humaine ! Que de formes a-t-elle su revStir, depuis Faurore d-u monlde, ou elle fut inventee , jusqu'a nos Peaux-de-Lievres !
Heureusement que cette fois le courarit de bon sens, cree par la religion, eteignit bientot 1'exaltation des illumines, et qu'ils revinrent a la simplicite de la foi.
Ce fut le dernier flechissement du cote du paganisme.
Quelques annees apres, lorsque le Pere Ducot arriva, il etait ravi de voir tons les sauvages assister a la messe quotidienne, .et prier comme des religieux .
En 1894, la ferveur se maintenait. Le Pere Seguin le reconnaissait lui-meme : .
Jusqu'a present (7 fevrier), nous avons eu un hiver bien rigoureux. Le thermometre centigrade s'est tenu en dessous de 50 degres de froid, pendant une semaine ; durant deux jours, il est descendu a 56 degres. Malgre ce froid intense, les families du fort et les sauvages campes autour n'ont pas discontinue de venir chaque jour a la messe, et d'assister, le soir, a 1'exercicc du mois de la Sainte Enfance.
Quel dommage que le Pere Seguin, comme tant d'autres pretres de 1'epoque, ait eu a respirer, (dians sa jeunesse, les dernieres emanations de ratmosphere janseniste, qui glaca 1'Europe, au siecle passe ! Son respect de la sainte Eucharistie, ainsi entendu, lui faisait considerer comme la recompense seulement de la vertu le sacrement de force qui est premierement le moyen de 1'acquerir. II tremblait d'ouvrir le tabernacle a ses enfants, avant leur mariage. Rien ne put le decider a plus de liberalite. Dieu n'avait pas encore suscite Pie X.
Cependant les longues nuits de Gooidi-Hope, les veillees mix lueurs de Tatre ou a la chandelle de suif, les miroitements du soleil sur la neige _du printemps aclieverent Vaction funeste de la fumee aux maringouins , sur les yeux du missionnaire : il devint presque aveugle.
En 1901, ses superieurs lui proposerent d'aller en France consulter les docteurs.
Les Peaux-de-Lievres I'accompagnerent au bateau, avec les demonstrations (de douleur que saint Paul recut de ses neophytes d'Ephese. II leur proinit de revenir aussitot que 1'operation serait faite et de mourir parmi eux, .comme le Pere Grollier. ' f
Les medecins ne devaient pas le guerir. II s'adressa au Sacre-Cceur de Paray-le-Monial, a Notre-Dame de Lourdes. Mais sa couronne etait achevee. II s'endormit du sommeil du juste, le 11 decembre 1902, pres de sa sceur bien-aimee et d'une filleule devouee, toutes deux bienfaitrices de ses missions. II etait ne le 27 novembre 1833.
Gette annee de souffrance et d'exil, loin de son chez nous Good-Hope, voulait-il dire fut une predication pour Ennezat et pour le clerge de la region qui le visitait. Ne.pouvant plus precher en,peau-de,-=lievre, il redoublait ses deux autres fonctions de missionnaire : prier et se mortifier.
Mile Seguin lui avait prepare un lit bien doux. II n'y reposait pas. . .
Pourquoi ? lui demanda-t-elle.
C'est ta plume qui me rend malade, repondit-il. N'astu done pas dans le grenier quelques morceaux de bois ? Si j'avais mes bois de 1'Amerique et mes neiges !
II celebra la messe, toujours la meme par privilege, jtisqu'au 3 novembre. Une longue preparation e"tait chaque fois donnee, comme a Good-Hope, a 1'atiguste sacrifice. Parfois la garde-malade le trouvait leve, a trois heures : il se preparait a la sainte messe qu'il devait dire a six heures.
Mais, frere, je t'en prie, couche-toi v donc !
Aliens, tu n'y entends rien, toi. Tu ne sais pas toutes les graces que le bon Dieu veut m'accorder, surtout au saint sacrifice !
Un matin qu'il avait prolonge beaucoup au dela d'une heure son action de graces, comme la soeur allait Tavertir que son dejeuner 1'attendait :
Oh ! laisse-moi done encore ! C'est si bon d'etre avec son Ami !
Lorsque, le matin du 11 decembre, les glas tomberent sur Ennezat, de toutes les levres en meme temps s'echappa i'exclamation :
Le saint est mort ! Le saint est mort !
En revenant du -cimetiere, le samedi, veille de la solennite de I'lmmaculee Conception, comme le carillon des premieres vepres chantait, les bons fideles se disaient :
C'est 1'entree du saint au ciel. La Sainte Vierge vient le chercher. .
Les Peaux-de-Lievres flrent echo a Ennezat, par leurs temoignages de deuil et de veneration. Us pleurerent leur nilssionnaire si aime et firent chanter de nombreuses messes pour lui. Us continuent a vivre de son souvenir et de ses enseignements.
Le Pere Houssais, compagnon du Pere Seguin depuis 1895, recut son heritage. II cut 1'hbnneur de former, a son tour, ide 1907 a 1912, deux missionnaires, trouves dignes du martyr e : les Peres Rouviere et Le Roux.
Le Pere Giroux, aide du Pere Robin, dirigea, de 1916 a 1919, la mission modele de Notre-Dame de Bonne-Esperance. Le Pere Robin la garde seul aujourd'hui.
Le l er octobre 1918, les Peaux-de-Lievres deposaient, a c6t6 du Pere Grollier, un autre saint, apotre inconnu dont nous esperons esquisser tin jour la vie: le Frere Kearney. II etait arrive, en 1861, a la mission de Notre-Dame de Bonne-Esperance, qu'il ne quitta plus.
MlSSIONNAIRES EN COSTUME LOUCHEUX
CHAPITRE XVI
LES LOUCHEUX
Batailles et reconciliation. Bas-Bretons de I'Extreme-Nord. ? Quels braves gens! Les Peres Constant Giroux et Camille Lefebvre. Du fort Mac-Pherson a la Petite Riviere Rouge Arctique. Un poitrinaire sous la bise glaciale. Le P&re Lefebvre en detresse. La MERE DBS LOUCHEUX.
Les Loucheux, ainsi denommes par les Coureurs-des-bois, a valise d'un certain strabisme qui aff ectait, dit-on, la vue de plusieurs, spnt les plus recules de la nation Denee, vers le Nord. .
Les types a la vaste encolure, an front arque, au regard^
assure, que conserve- 'la tribu jusque dans sa decheance generate, disent assez combien redoutables durent etre jadis ces Peaux-Rouges. Les Esquimaux, leurs voisins, en temoignent aussi, au souvenir des idepouilles sanglantes par lesquelles ils payerent plus d'une fois leurs propres ferocites, a regard des Loucheux. Peu de mois avant 1'arrivee du missionnaire, pour ne mentionner que ce f ait* comme les chasseurs Loucheux etaient partis, les Esquimaux s'introduisirent dans leur camp, massacrerent les femmes et les enfants et brulerent le village. Les chasseurs se lancerent a la poursuite des bandits. Rencontrant un groupe d'Esquimaux a la Pointe-Separation, ils les tuerent et etendirent leurs cadayres eventres le long du rivage, sous un poteau ou ils ecrivirent : Que les Esquimaux qui passeront apprennent ainsi le sort qui les attend.
Les deux races etaient encore en guerre, lorsque le Pere Grollier parut au milieu d'elles, arme de la Croix. II leur presenta le signe divin de la reconciliation; et depuis elles vecurent en paix.
Les Loucheux se distribuent sur les deux versants des montagnes Rocheuses, le grand nombre peuplant le territoird du Youkon, les autres le has Mackenzie.
Nous savons les douloureuses deceptions trouvees au Youkon par les missionnaires de 1862, 'de 1870 et de
Les Loucheux du has Mackenzie, les seuls qui nous occuperont, se reunissent, pour la traite de leurs fourrures, les uns au fort Mac-Pherson, les autres a la Petite Riviere Rouge Arctique.
Le fort Mac-Pherson, situe a 430 kilometres de navigation du fort -Good-Hope, et la Riviere Rouge Arctique a 332 kilometres, sont perdus en pleine region polaire, sous la nuit sans midi de 1'hiver, et sous le jour sans minuit de 1'ete. L'aquilon arrive intact a ces parages ; car ni une moiitagne, ni une foret ne 1'a brise, depuis 1'ocean Glacial.
Le fort Mac-Pherson fut longtemps le seul a grouper nos
(1) V. chap. VIII et XV.
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Loucheux. II est place sur la rive gauche de la riviere Peel vulgairement riviere Plumee, a 48 kilometres de la Pointe-Separation, laquelle marque le confluent ide la riviere Peel et du Mackenzie, a la tete meme du delta du fleuve.
Quant a la Riviere Rouge Arctique, elle se jette sur la gauche du Mackenzie egalement, a 50 kilometres en amont du delta. Aux crues tres hautes, le fleuve la force a rebrousser chemin vers les montagnes .Rocheuses. Presque en tons temps* ce confluent de la Riviere Rouge Arctique et du Mackenzie entretient une peche suffisante, et invite les Iridiens a etablir sur ses bords leurs quartiers d'approvisionnement.
Cordialite dans 1'accueil, gaiete retentissante, obstination en toute entreprise: ainsi pourrait-on caracteriser les Loucheux. La foi de ces Bas Bretons de 1'Extreme-Nord a triomphe de toutes les superstitions, et reste lumineuse, impulsive, inderacinable.
Quels braves gens, s'ecriait Mgr Grouard, les rencontrant pour la premiere fois, en 1890! Je n'ai janiais vu tant de foi, de piete et d'entrain que chez eux !
Pendant la famine 1888-1889, qui epargna les regions polaires moins -que le reste du vicariat d'Athabaska-Mackenzie, deux families Loucheuses, jetinant depuis des semaines, parvinrent a se trainer jusqu'a la mission Notre- Dame de Bonne-Esperance :
Helas ! pauvres enfants, leur idirent les missionnaires, que venez-vous faire ici ? Vous savez bien que nous n'avons rien pour vous secourir !
G'est vrai, nous le savions, repliqua celui qui avait encore la force de parler; mais nous n'avions rien non plus la-bas. Alors nous sommes venus pour entendre encore une messe. Apres cela, nous pourrons mourir ; nous serons contents .
Aux prises avec une autre famine, un camp de Loucheux se vit reduit par la vilenie des comniis-traiteurs a choisir e'ntre la mort et 1'apostasie :
Faites-vous protestants, leur disait-on, et vous aurez des vivres, du plomb, de la poudre, des vetements.
Gardez vos biens, repondirent les Indiens. Nous mour-
rons de faira, s'il le faut; mais nous resterons catholiques !
Le missionnaire ne r6sidait pas encore parmi eux, a cette epoque.
Telle qu'elle est aujourd'hui, la mission Loucheuse peut etre proposee comme le modele de la chretiente, qui n'a de coeur que pour aimer le bon Dieu et ses pretres.
Mais, sans parler de la langue, le plus difficile des dialectes denes, sans insister ^sur les rigueurs extremes du climat, combien il en couta pour faire naitre et pour sauvegarder la foi de ces Loucheux !
Le Pere Grollier, arrive au fort Mac J Pherson, en septembre 1860, le jour de la fete du Saint Nom de Marie, donne ce divin vocable, gage de toutes les graces , a sa nouvelle mission. Ayant baptise soixante-cinq Loucheux et quatre Esquimaux, il retourne a Gpod-Hope, tout heureux; mais pour revenir, 1'annee suivante, presque mourant, et ne trouver plus que les ruines accumule'es par le ministre.
Au Pere Seguin de reprendre le combat. De 1862 a 1890, chaque annee, soit en canot (d'ecorce, ,soit a pied, il refait cette .course de 200 lieues, de Good-Hope aux Loucheux et des Loucheux a Good-Hope (1). En 1868,- a sa septieme tournee apostolique, il trouve sa mission du fort Mac- Pherson si accablee de nouveau sous les coups du ministre etabli sur les lieux et de la femme Loucheuse du commis, qu'il decide de diviser le champ ide bataille, et qu'il place une chapelle au confluent de la Riviere Rouge Arctique et du Mackenzie, ou il espere retenir les Indiens de bonne vblonte, loin de I'atmosphere nefaste de Mac-Pherson. Le missionnaire continua neanmoins ses visites aux Loucheux de la riviere Peel, jusqu'en 1873, date ou ces malheureux eurent 1'audace de lui representer eux-memes que ses efforts pour gagner leurs ames seraient idesormais inutiles, attendu que leur nouveau ministre, M...., venait d'epouser une jeune Loucheuse qu'un naif sauvage lui avait confiee, et que cette femme rusee, fougueuse, infatigable parleuse, de co3ur genereux d'ailleurs, etait la parente estimee de tous
(1) V. chap. XV.
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les Indiens de I'endro^t. Le Pere Seguin dut alors borner son ministere passager au camp de la Riviere Rouge Arctique, tout en soupirant apres un Oblat qui put demeurer parmi tous les Loucheux et assurer leur sajut.
Get Oblat, ce missionnaire, fut enfin trouve par Mgr Faraud. C'etait le Pere Constant Giroux.
Debarque au fort Good-Hope, en juillet .1888, le Pere Giroux prit contact avec les Loucheux au printemps 1889. Le 28 avril 1890, instruit de leur langue et rompu a la vie polaire, il arriva, pour y resiider definitivement, au fort Mac-Pherson. '
II defricha aussitot I'emplacement de la mission ; puis, assiste d'un sauvage, il se mit a equarrir le bois necessaire pour une maisori de six metres sur cinq. A la debacle, il amassa deux radeaux de troncs d'arbres ; et, le 21 juin, lorsque le Pere Lefebvre, conduit par Mgr Grouard, toucha Mac-Pherson, en route pour la mission esquimaude qu'il venait explorer, les visiteurs trouverent les fondations de la maison deja jetees.
Deux fois, le Pere Camille Lefebvre repassa au fort Mac- Pherson, venant du fort Good-Hope aim d'evangeliser les Esquimaux. En 1892, il s'arreta sous le toit du Pere Giroux, et devint son socius, son compagnon de solitude.
De cette residence, tous deux porterent la verite du salut
jusque dans 1'ocean Glacial. C'est ainsi que deux fils ide la
'Province de Quebec eurent, et retiennent encore, Thonneur
d'avoir annonce J'Evangile a la latitude la plus septentrio-
nale de 1'apostolat catholique.
Les Peres Giroux et Lefebvre lutterent ensemble, six annees durant, centre le froid (1), centre la faim, centre la pauvrete, centre 1'isolement, centre les agressions de
(1) II fait si froid, a la riviere Peel, qu'en tout Janvier et decembre 1892, par exemple, le thermornetre centigrade se tint constamment entre 40 et 53 au-dessous de zero. Plus loin que le fort Good-Hope, 1'on ne songe plus a recolter un legume. Le sol y est a jamais gele; et la chaleur meme de I'ete, souvent torride (el!6 depasse parfois, a 1'ombre, la temperature du sang humain), n'y portera point remede. Cet ete d'4quateur, trop court pour amollir la terre et laisser murir les plantes, ne semble boil qu'a faire eclore ces peuplades incroyablement denses de maringouins, dont parlait le Pere Giroux, au sujet du Pere Seguin, son predecesseur dans la region polaire.
1'heresie, centre la corruption apportee par les Blancs, indi-
gnes de leur race.
Jusqu'en 1896, ils occupefent le fort Mac-Pherson, esperant toujours ressaisir les brebis perdues. Alors survint une recrudescence d'opposition a leur zele, qui leur fit prendre la determination d'abandonner la riviere Peel et tde transporter tout 1'avoir de la mission du Saint
Nom de Marie a la Riviere Rouge Arcti-
que, parmi les Loucheux
PREMIERE MAISON-CHAPELLE DU FORT MAC-PHERSON R. P. LEFEBVRE R. P. C. GIROUX
savaient d'ailleurs qu'ils seraient suivis par les quelques bons Indieiis du fort Mac-Pherson.
II nous est difficile de comprendre Tintensite du sacrifice que s'imposaient, par cette decision, les missionnaires. II faudrait avoir assiste, jour par jour, aux travaux qu'ils avaient accomplis pour construire leur abri du fort Mac- Pherson et preparer une maison-chapelle plus digne de Dieu. Afin de monter une scierie, que le vent devait mouyoir, ils avaient peine de la haclie, de la scie et du marteau pendant des mois ; mais, au moment de fonctionner, la scierie ellememe avait fait defaut. Point deceurages, ils avaient demande a la riviere Peel sa force motrice : comme ils finissaient d'elever une digue, fruit d'un labeur de quatre mois, ils
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virent la riviere se gonfler soudain et defoncer aussitot 1'echise. Quelques minutes plus tot ou plus tard, Finondation eut trouve le Pere Giroux sur la digue, et Feut emporte avec les debris vers Focean. Les deux missionnaires se mirent alors a scier ide long; et, malgre tons les deboires, les planches 'de la maison-chapelle etaient appretees, lorsqu'il fallut partir.
Par le chemin d'hiver, qui mesure environ 70 kilometres, ils transporterent tout ce qu'ils purent de leurs effets. Ils eurent meme, dans ces trente .a quarante voyages de halage, a se priver de toute aide etrangere, de peur de donner Feveil au commercant du fort, et de s'attirer de sa part des entraves peut-etre insurmontables.
L'adieu ouvert fut donne au fort Mac-Pherson, le 7 avril 1896. '
Aussitot leuf tente fixee a la Petite Riviere Rouge Arctique, les deux pionniers, sans negliger les necessites du saint ministere, se devouerent a la tache de construire la mission. Sans s'accorder d'autre repos que celui des dimanches, ils partaient de grand matin, apres leur. (dejeuner, s'enfoncaient dans les maigres forets, sapaient des arbres, les trainaient en s'y attelant, les equarrissaient, et ne rentraient qu'a la fiin du jour, pour prendre a la fois leurs diner e.t souper. Quelques lievres trouves dans les collets tenclus et un pain gluant, fait avec des ceufs de poisson, composaient Fordinaire. De pain de froment, ils ne gouterent que deux fois cette annee-la.
La maison-chapelle, a peu pres finie, flit inauguree par la messe de minuit du 25 Idecembre 1896 : Ce ne sera pas plus beau dans la grande maison de Celui qui a fait la terre , s'ecriaient tous les Loucheux.
Deux ans de vie commune et laborieuse suivirent encore ce Noel.
Le 21 avril 1898, le Pere Lefebvre, sur Fordre de Mgr Grouard, embrassait son cher compagnon et prenait la route de Dawson, via les montagnes Rocheuses, a titre de missionnaire des mineurs du Klondyke, au Youkon (1).
(1) II demeura a Dawson jusqu'en 1907. Depuis lors, il remplit les fonctions de procureur vicarial du Mackenzie. Chaque annee, il refait le voyage de Montreal, ou il achete les effets des missions, a. la Petite Riviere Rouge Arctique, oil il acheve de les distribuer. A lui la perpetuelle inquidtude de , joindre les bouts ensemble .
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1'horcsic, contre la corruption apportec par les Blancs, indi-
gnes do lour race.
Jtisqu'en 189(3, ils occupereiit le fort Mac-Pherson, csperant tou jours ressaisir les brebis perdues. Alors survint line recrudescence d'opposition a leur zele, qui leur fit prcndre la determination d'abandonner la riviere Peel et <dc transporter tout 1'avoir de la mission du Saint
Nom de Marie a la Riviere Rouge Arcti-
que, parmi les Loucheux fidelcs. Ils
MAISON-CHAFELLE DU FORT MAC-PHICUSON R. P. LEFRHVRK 1\. P. C. Gmoux
savaient d'ailleurs qu'ils seraient suivis par les quelques bons Indiens du i'ort Mac-Pherson.
II nous est difficile de comprendre 1'mtensite du sacrifice que s'imposaient, par cette decision, les missionnaircs. II i'audrait avoir assiste, jour par jour, aux travaux qu'ils avaicnt accomplis pour construire leur abri du fort Mac- Pherson ct preparer une maison-chapelle plus cligne de Dieu. Afin de monter une scierie, que le vent devait mouvoir, ils avaicnt pcine de la haclie, de la scie et du marlcau pendant cles mois ; mais, an moment de fonctionner, la scierie ellenieme avait fait defaut. Point decouragcs, ils avaientdcmande a la riviere Peel sa force motrice : comme ils finissaient d'elever line digue, fruit d'un labeur de quatre mois, ils
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virent la riviere se gonfler soudain et defoncer aussitot 1'ecluse. Quelques minutes plus tot on plus tard, 1'inondation cut trouve le Pere Girotix sur la digue, et Feut emporte avec ]es debris vcrs 1'ocean. Les deux missionnaires se mirent alors a scier de long; et, malgre tons les deboires, les planches de la maison-chapelle etaient appretees, lorsqu'il fallut partir.
Par le chemin d'hiver, qui mesure environ 70 kilometres, ils transporterent tout ce qu'ils purent de leurs effets. Us eurent meme, dans ces trente a quarante voyages de halage, a se priver de toute aide etrangere, de peur de donner 1'eveil an commercant du fort, et d>e s'attirer de sa part des entraves peut-etre insurmontables.
L'adieu ouvert fut donne an fort Mac-Pherson, le 7 avril
Aussitot leur tente fixee a la Petite Riviere Rouge Arctique, les deux pionniers, sans negliger les necessites du saint ministerc, se devouerent a la tache de construire la mission. Sans s'accorder d'autre repos que celui des dimanches, ils partaient de grand matin, apres leur idejeuner, s'enfoncaient dans les maigres forets, sapaient des arbres, les trainaient en s'y attelant, les equarrissaient, et ne rentraicnt qu'a la fiin du jour, pour prendre a la fois leurs diner et souper. Quelques lievres trouves dans les collets tendus et un pain gluant, fait avec des oeufs de poisson, composaient 1'ordinaire. De pain de froment, ils ne gouterent que deux fois cettc annee-la.
La maison-chapelle, a pen pres finie, fut inauguree par la messe de minuit du 25 'decembrc 1896 : Ce ne sera pas plus beau dans la grande maison de Celui qui a fait la icrre , s'ecriaient tons les Loucheux.
Deux ans de vie commune et laborieusc suivircnt encore ce Noel.
Le 21 avril 1898, le Pere Lefebvrc, sur 1'ordre de Mgr Grouard, embrassait son cher compagnon et prenait la route de Dawson, via les montagnes Rocheuses, a titre de missioni-aire clcs mincurs du Klond^'ke, an Youkon (1).
(1) II dcincura ii Dawson jusqu'en 1907. Dcpuis lors, il remplit les fonctions dc procurenr vicarial du Mackenzie. Chaque annee, il refait le voj-age de Montreal, oti il achete les effets des missions, a. la Petite Riviere Rouge Arctique, ou il acheve de les clistribuer. A lui la perpt'tuelle inquictudu de joindi'c les bouts ensemble .
Le Pere Giroux garda la mission du Saint Nom de Marie, en compagnie du Frere Louis Beaudet, jusqu'en 1902 ; et absolument seul, de 1902 a 1904 (1).
Depuis 1905, le Pere Lecuyer s'occupe de la tribu des- Loucheux. A 1'etonnement de ceux qui le virent partir du scolasticat de Liege pour si loin, tout pale, n'ayant plus qu'un poumon, il pourrait repondre aujourd'hui (1920), en montrant la joyeuse couleur de ses joues, que 1'ardeur apostolique et la bise de 1'ocean Glacial sont de fameuses gardiennes de la belle humeur et de la sante.
De la mission du Saint Nom de Marie, soit qu'elle fut au fort Mac-Pherson, soit qu'elle fut a la Riviere Rouge Arctique, les missionnaires se sont elances a la recherche des portions disseminees de leur bercail.
Le Pere Lefebvre alia deux fois chez les Esquimaux de Tile Richard, a 1'extreme embouchure orientale Idu Mackenzie, et trois fois chez ceux de Tile Herschell, a quatre jours de barque dans 1'ocean Glacial meme. C'est comme par miracle qu'il revint du premier de ses voyages a 1'Ile Richard.
Les Esquimaux avaient promis de le reconduire au fort Mac-Pherson ; mais, le temps venu, personne ne voulut partir. Le pere remonta 50 kilometres du delta du Mackenzie,, dans 1'espoir de rencontrer un camp de pecheurs Loucheux. Au lieu de ces bons Indiens, il ne trouva que quelques families esquimaudes. L'une d'elles accepta de le transporter, moyennant une tres forte retribution. C'etait le 19 aout. Le 24 seulement il plut a 1'Esquimau de commencer la route. En deux jours de rame, il fit une dizaine de lieues. Voyant alors le missionnaire a sa merci, il lui declara, menacant, qu'il n'irait pas plus loin, au prix convenu. Le pere, incapable de se plier a ses exactions, et comprenant d'ailleurs qu'il avait tout a red-outer de ce fourbe sauvage.
(1) Rentre a Good-Hope pp,ur 1'hiver, il retourna a la mission du Saint-Norn ,de Marie, en 1905, pour y installer le Pere Lecuyer. De la, il s'en fut au fort Providence, comme superieur de la mission, jusqu'en 1915. De la Providence, il retourna a Good-Hope. En 1919, rdduit par la fatigue, il dut etre rapatrie dans la province de Quebec. II a certes bien inerite du Mackenzie, en ses trente ans de missions polaires.
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se chargea du reste de ses provisions, et entreprit, a pied, sur 1'horrible plage du delta un trajet de. 240 kilometres. II ne pouvait compter, en cette saison et en ces lieux, sur aucun secours humain : '
La greve, dit-il, etait remplie de saules epais a travers lesquels je devais me frayer une route. Si je m'en eloignais, c'etait pour monter des cotes a pic et elevees comme des montagnes et pour descendre aussitot dans de larges et profonds
GHEZ LES LOUCHEUX DE LA RIVIERE ROUGE ARCTIQUE Au MILIEU : LE R. P. LECUYER
ravins, ay ant, en les traversant, de 1'eau jusqu'a mi-jambes. Le soir arrive, j'etais harasse. Mon paqueton qui pesait une trentaine de livres, semblait en peser plus de cent ! Mais la Providence veiilait sur son missionnaire...
La Providence veiilait en effet, car le lendemain il n'avait pas marche une demi-heure qu'il apercut, dans une sapiniere, deux tentes Loucheuses :
Je n'en croyais pas mes yeux, continue-t-il. Jugez de ma joie. Encore quelques minutes et j'y arrivai. Les chiens plus
412 AUX ('.LACKS POLAIHKS
Le Pere Giroux garda la mission du Saint Nom de Marie, en compagnie du Frere Louis Beaudet, jusqu'eii 1902 ; et absolument seul, de 1902 a 1904 (1).
Depuis 1905, le Pere Lecuyer s'occupe de la tribu des Loucheux. A 1'etonnement de ceux qui le virent partir du scolasticat de Liege pour si loin, tout pale, n'ayant plus qu'un poumon, il pourrait repondre aujourd'hui (1920), en montrant la joyeuse couleur de ses joues, que 1'ardeur apostolique et la bise de 1'ocean Glacial sont de fameuses gardiennes de la belle humeur et de la sante.
De la mission du Saint Nom de Marie, soit qu'elle fut an fort Mac-Pherson, soit qu'elle fut a la Riviere Rouge Arctique, les missionnaires se sont elances a la recherche des portions disseminees dc leur bercail.
Le Pere Lefebvre alia deux fois chez les Esquimaux de File Richard, a 1'extreme embouchure orientale Idu Mackenzie, et trois fois chez ceux de 1'Ile Herschell, a quatre jours de barque dans 1'ocean Glacial meme. C'est comme par miracle qu'il revint du premier de ses voyages a File Richard.
Les Esquimaux avaient promis de le reconduire an fort Mac-Pherson ; mais, le temps venti, personne ne voulut partir. Le pere remonta 50 kilometres du delta du Mackenzie,, dans 1'espoir de rencontrer un camp de pecheiirs Loucheux. Au lieu de ces bons Indiens, il ne trouva que quelques families esquimaudes. L'une d'elles accepta de le transporter, moyennant une tres forte retribution. C'etait le 19 aout. Le 24 seulement il pint a rEsquimau de commencer la route. En deux jours de rame, il fit une dizaine de lieues. Voyant alors le missionnaire a sa inerci, il lui declare, menacant, qu'il n'irait pas plus loin, au prix convenu. Le pere, incapable de se plier a ses exactions, et comprenant d'ailleurs qu'il avait tout a redouter de ce fourbe sauvage,
(1) Rentre a Good-Hope pour Phiver, il retourna a la mission du Saint-Norn .de Marie, en 1905, pour y installer le Pere Lecuyer. De la, il s'en fut au fort Providence, comme superieur de la mission, jusqu'en 1915. De la Providence, il retourna a Good-Hope. En 1919, reduit par la fatigue, il dut etre rapatrie dans la province de Quebec. II a certes ])ien merite du .Mackenzie, en ses trente ans de missions
polaires.
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se chargea du reste de ses provisions, et entreprit, a pied, sur 1'horrible plage du delta im trajet de. 240 kilometres. II ne pouvait compter, en cettc saison et en ces lieux, sur aucun secours humaiii :
La greve, dit-il, etait remplie de saulcs epais a. Iravers lesquels je devais me frayer une route. Si je m'en eloignais, c'etait pour monter des cotes a pic et clevees comme des montagnes et pour desccndre aussitot dans de larges et profonds
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ravins, ayant, en les traversant, de 1'eau jusqu'a mi-jambes. Le soir arrive, j'etais harasse. Mon paqueton qui pesait une trentaine de livres, semblait en peser plus de cent ! Mais la Providence veillait sur son missionnaire...
La Providence veillait en efl'et, car le lendemain il n'avait pas niarche une demi-heure qu'il apercut, dans une sapiniere, deux tentes Loucheuses :
Je n'en croyais pas mes yeux, continuc-t-il. Jugez de ma joie. Encore quelques minutes et j'y arrival. Les chiens plus
414 AUX GLAGES POLAIRES
que moi donnerent le signal du reveil. Quelle ne fut pas la surprise de ces braves gens en apercevant, au sortir de leurs tentes, un pretre ! Leur joie etait telle qu'ils ne cessaient de me dire merci.
Avec de tels amis, le reste du voyage fut un plaisir.
Le Pere Giroux lui-meme se rendit une fois jusqu'a 1'Ile Herschell ; mais ses campagnes ondinaires avaient pour rayons les 350 kilometres a la ronde que frequentaient les Loucheux. Ses raquettes et son canot croiserent en tous sens le domaine errant de ses bons enfants. Regagna-t-il une seule fois sa cabane, sans rapporter de sa course un coeur brise par des spectacles de souffrance ? Les consolations d'avoir vu la resignation sublime de ses Chretiens 1'emportaient toutefois sur sa tristesse.
Son noviciat des horreurs du Nord commenca de bonne heure. A peine avait-il atteint la terre de son apostolat, en 1889, qu'il ecrivait :
...Nous apprenons qu'un chasseur jeunait au lac d'Auray (non loin de Good-Hope). Nous n'aurions pu, malheureusement, rien faire pour lui. La mission epuisait ses dernieres ressources. Dans le courant d'avrilj le pauvre sauvage succomba, et sa femme vint s'installer, avec ses enfants, sur le bord d'un chemin, esperant que quelque traineau passerait par la et lui porterait secours... Ses deux garcons moururent les premiers. Ori a pu s'en convaincre par la sepulture que les mains maternelles leur firent sous la neige, a 1'exterieur de la loge. Les deux grandes filles succomberent apres eux, car la mere n'eut plus la force de sortir leurs cadavres et de leur rendre le meme triste devoir. Elle dut prendre alors dans ses bras sa derniere petite fille, agee seulement de quelques mois, et, la pressant sur son sein, la mettre a la source de la vie, si forte sit spes ! Mais non, il n'y avait plus d'espoir... Toutefois, cet etre fragile et delicat survecut a toute la famille, car, par sa position, on reconnut que Penfant avait fait des efforts pour s'arracher des bras de sa mere...
Parmi les inorts qu'il etit a deplorer (dans sa chretiente Loucheuse, le Pere Giroux n'en vit peut-etre de plus tristement touchante que celle de la vieille Cecile, celebre sauvagesse-apotre, qui avait etc le precurseur, puis 1'auxiliaire du pretre, dans sa tribu. ,
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Elle etait digne de la qualification de Mere des Loucheux, qu'aimait a lui donner Madame Gaudet. (1)
Mere et grand'mere de beaucoup, Cecile le fut, an vrai, selon la nature ; elle devint la mere de tons dans la foi et dans 1'abolition du paganisme.
Nee on ne sait quand, instruite par Madame Gaudet, bien avant 1860, elle desirait depuis longtemps et travaillait a faire desirer 1'arrivee du missionnaire, lorsque le Pere Grollier la baptisa. Cheferesse reconnue, telle la bonne femme Houle du fort des Liards, elle eut pour sujets les Loucheux du Mackenzie ainsi designait-on les Indiens du confluent de la Riviere Rouge Arctique et du fleuve Mackenzie pour les distinguer de ceux de la riviere Peel (fort Mac-Pherson). Enorme de carrure, d'un port altier, '(tranche de figure, orateur au verbe cinglant, elle entrainait a la conviction et a 1'action, tant par la menace de son poing que par le procede de raffirniation, secret et force de 1'eloquence, qu'elle maniait irresistiblement. Tout pliait devant ses discpurs. Avant qu'elle eut enseigne la langue loucheuse au Pere Seguin, elle traduisait a 1'assemblee les sermons qu'il prononcait en peau-de-lievre. Possedant par cceur le catechisme que le missionnaire lui avait compose, et appuyee sur cette doctrine, elle prechait d'elle-meme ; elle tranchait les cas de conscience. Cecile Fa dit ! etait le Roma locuta est de toutes les discussions et finissait toutes les causes. Tres agee, elle apprend qu'un de ses petits fils, gaillard superbe et chef du fort Mac-Pherson, incline a se laisser seduire par le ministre. Elle va a lui :
Comment, toi, un de mes enfants, tu abandonnerais la foi catholique ! Entends-le bien : tant que Cecile sera capable de tenir un baton, pas un de ses Loucheux ne deviendra apostat !
(1) Madame Gaudet, d'origine frangaise, quoique nee au Mackenzie, etait la femme de M. Gaudet, Canadien-frangais de Montreal, vciiu tres jeune dans le pays, et charge pendant plus d'un demi-siecle du postede-traite de la Compagnie de la Bale d'Hudson, au fort Good-Hope. De ce gentilhomme, de sa compagne encore plus, de leurs enfants distingues aussi, les missionnaires du bas-Mackenzie regurent un puissant appui. Mme Gaudet, 1'insigne bienfaitrice, mourut en pre-, destinee, a Good-Hope, 1'annee 1914. D'avoir discerne et prepare Cecile pour Papostolat, de 1'avoir ensuite soutenue par ses exemples par ses conseils, par ses secours temporels, ne furent pas les moinclres de ses bonnes oeuvres.
En meme temps, elle lui assene trois coups de gourdin sur la tete. Le chef crie grace, et promet d'etre sage.
A la fin, devenue aveugle de vieillesse et presque paralysee, il y avait une dizaine d'annees qu'elle ne vivait plus que de charites lorsqu'une disette generate dispersa les Loucheux dans les bois. II ne resta avec Cecile que Marguerite, sa sceur, aveugle elle-meme, mais qui, pouvant encore marcher, allait a tatons ramasser des branches pour le foyer. Puis Marguerite mourut, et Cecile se trouva seule. Le Pere Giroux lui portait souvent la sainte communion, et il lui envoyait tous les secours en son pouvoir. Un matin de septembre 1892, on la trouva morte dans sa loge. Son corps etait roidi, dans des haillons qu'un Benoit Labre n'aurait pu porter. L'une des mains, etreignait encore le chapelet que la pieuse centenaire avait use, a force de 1'egrener, jour et nuit, depuis toujours. La bonte envers tous, 1'amour de Dieu resigne dans la souffrance avaient ete les grandes vertus de Cecile, et I'empreinte en demeurait glacee sur ses traits, dans un demi-sourire. A cote de la defunte, remuait, grise de vermine, une chemise de flanelle, dont elle s'etait debarrassee, n'en pouvant plus d'etre devoree. Cette chemise etait celle de Mgr Glut. L'eveque missionnaire, a son dernier passage, s'en etait depouille Jui-meiiie pour la donner a Cecile, qu'il avait vue denuee de tout.
Ainsi mourut, dit le Pere Giroux, cette chretienne qui avait tant fait et tant souffert pour la foi, belle ame pure sur laquelle on ne pouvait trouver 1'ombre d'une faute .
Ravages par les famines, les grippes, le typhus, les maux infects de Blancs immondes, les Loucheux du Mackenzie se comptent aujourd'hui a moins de 150. Mais ils fmissent dans la ferveur de la foi.
Au JUEILE DE MGII GROUARD, AU PETIT LAC DBS ESCLAVES.
CHAPITRE XVII
LBS CRIS
Missions Crises et leurs missionnaires. Cara.cle.re des Cris. Le SCALP. Les WINDIGOS. Cris de prairies et Cris des bois. <-~ Quels Chretiens devinrent les Cris.
Ce chapitre n'a d'autre dessein que de faire entrevoir la perspective que le present ouvrage, consacre surtout aux. Denes et aux Esquimaux, doit, avec regret, laisser inexploree. Puisse un livre plus grand et plus beau sauver un jour de
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Eii m erne temps, elle lui assene trois coups de gourdin sur la tete. Le chef crie grace, et promet d'etre sage.
A la fin, clevenue aveuglc de vieillesse et presque paralysee, il y avait line dizaine d'annees qu'elle lie vivait plus que de charites lorsqu'une disette generate dispersa les Loucheux dans les bois. II nc resta avec Cecile que Marguerite, sa sceur, aveugle elle-meme, mais qui, poiivant encore marcher, allait a tatons ramasser des branches pour le foyer. Puis Marguerite mourut, et Cecile se trouva seule. Le Pere Giroux lui portait souvent la sainte communion, et il lui envoyait tous les secours en son pouvoir. Un matin de septembre 1892, on la trouva morte dans sa loge. Son corps etait roidi, dans des haillons qu'iui Benoit Labre n'aurait pu porter. L'une des mains etreignait encore le cliapelet que la pieuse centenaire avait use, a force de 1'egrener, jour et iiuit, depuis toujours. La bonte envers tons, 1'amour de Dieu resigne dans la souffrance avaient etc les grandes vertus de Cecile, et 1'empreinte en demeurait glacee sur ses traits, dans un demi-sourire. A cote de la defunte, remuait, grise de vermine, line chemise de flanelle, dont elle s'etait debarrassee, n'en pouvant plus d'etre devoree. Cette chemise etait celle de Mgr Glut. L'eveque missionnaire. a son dernier passage, s'en etait depouille lui-meme pour la donner a Cecile, qu'il avait vue denuee de tout.
Ainsi mourut, dit le Pere Giroux, cette chretienne qui avait tant fait et tant souffert pour la foi, belle ame pure sur laquelle on ne pouvait trouver 1'ombre d'une faute .
Ravages par les famines, les grippes, le typhus, les maux infects de Blancs immondes, les Loucheux du Mackenzie se comptent aujourd'hui a. moins de 150. Mais ils finissent dans la ferveur de la foi.
Au JUBILK DE MGH Gnor.vuu, AU PI-HIT LAC Dies ESCLAVES.
CHAPITRE XVII
Missions Crises el leurs missionmtires. Cttracli'Tc des Cris. Le SCALP. Les WINDIGOS. Cris de prairies et Cris des bois. Quels cliretiens devinrent les Cris.
Ce chapitre n'a d'autre dessein que dc faire entrevoir la perspective que le present ouvrage, consacre surtout aux Denes et aux Esquimaux, doit, avec regret, laisser inexploree. Puisse un livre plus grand et plus beau sauver un jour de
1'oubli les annees d'apostolat remplies par guelques pretresseculiers d'abord, par des legiohs d'Oblats ide Marie Immaculee, ensuite, et par les religieuses, leurs auxiliaires, dans les tribus de la nation sauvage la plus populeuse, la plusrepandue, et, a certains egards, la plus attachante du Nord- Ouest : la nation des Cris.
Les Cris ne penetrerent pas dans le district du Mackenzie; niais il formerent la population principale des regions d& 1'Athabaska et de la riviere la Paix. Nous les avons vusdeja, meles aux Montagnais du lac Athabaska, et debordant les Castors des forts Vermilion et Dunvegan. Du fort Mac- Murray au lac la Biche, et de la riviere Athabaska a la Colombie Britannique, ils etaient, & 1'epoque de la creation du vicariat id'Athabaska-Mackenzie, les maitres du pays, laissant vivre a leurs cotes une poignee d'Iroquois, venus avee la Compagnie de la Baie d'Hudson, et un troncon emigre d'une tribti Assiniboine.
La mission Saint-Bernard du Petit Lac des Esclavesmarquerait a peu pres le quartier central des Cris de 1'Athabaska. (1)
De cette mission Crise de Saint-Bernard (ville de Grouard aujourid'hui), comme de la mission Castor-Crise de Dunvegan, son ainee, les Oblats allerent fonder tour a tour lesautres missions, ton jours subsistantes : Saint-Antoine et Saint-Bruno du Petit Lac des Esclaves, Saint-Frangois- Xavier du lac Esturgeon, Saint-Martin du lac Wabaska,. Saint-Augustin de la riviere la Paix, Saint-Joseph de la riviere des Esprits, Saint-Vincent-Ferrier de la Grande- Prairie, Saint-Emile de Pouce-Coupe.
A tous ces postes, se sont devoues les Peres Lacombe
(1) Le Petit Lac des Esclaves petit, par comparaison avec le- Grand Lac des Esclaves mesure 120 kilometres de longueur sur 12 a 16 de largeur. Place entre les 55 e et 56 e degres de latitudej k mi-distance des rivieres la Paix et Athabaska, il se deverse danscelle-ci par la petite riviere des Esclaves. Plusieurs missions prosperent maintenant sur ses bords. La premiere en date, comme en importance, est la mission Saint-Bernard.
(2) II faut lire les deux Vies dn Pere Lacombe ; 1'une en anglais,. The BlackrRobe Voyageur, par Miss C. Hughes, Brigs publisher, Toronto ; 1'autre Le Pere Lacombe, L'homme au Bon Caur (son nom Pied-Noir), par une Soeur de la Providence, Le Devoir, Montreal.
Le Pere Lacombe fut le Jtnissionnaire celebre entre tous du nordouest. II appartint a la nation des Cris plus qu'a celle des Pieds- Noirs.
Remas et Tissier, les pionniers ; les Peres Le Serrec et Dupin, les fondateurs ; le Pere Husson, le batisseur ; le Pere Desmarais, I'homme que jamais un obstacle n'arreta , et qui, durant plusieurs annees de noire misere, se constitua le maitre d'ecole, a Saint-Bernard, tenant en echec 1'opulent .instituteur protestant, et sauvant ainsi de 1'heresie des generations de Cris, de Metis et de Blancs ; le Pere Constant Falher, le voyageur et le maitre en langue crise (1); le Pere Henri Giroux, 1'indomptable colonisateur ; et les autres, qui souvent cumulerent ces charges, comme les Peres iColli- .gnon, Le Treste, Dupe, Calais, Laferriere, Croise, Girard, Petour, Josse, Habay, Alac, Batie, Floc'h, Rault, Hautin, Jaslier, Dreau, Serrand...
Or, ces missions, ces missionnaires, que nous venons de citer, parce qu'ils font partie integrante idu vicariat d'Athabaska, ne sont que le petit nombre, en regard des missions et des missionnaires Cris de 1' Alberta, de la Saskatchewan et du Keewatin (2).
La difference entre.les Cris et les Denes est profonde.
La nature passionnee du Cris peut le porter des extremes <de la fureur aux extremes de la douceur ; de la sorcellerie satanique au culte tres pur du vrai Dieu. Moins enfant que le Montagnais, moins inconstant, plus lent a la conviction, il s'eiir.acine, cette conviction une fois faite, dans une reli-
(1) La langue Crise est sonore, douce et melodieuse. C'est Pitalien tie 1'Amerique du Nord. Son alphabet ne comporte pas plus de 15 lettres. Les voyelles dominent dans la construction des mots. Les diphtongues de consonnes y sont rares. Plusieurs de nos consonnes, telles que b, f, j, I, r, v, x et z, y sont inconnues et imprononcables. Langue tres riche de formes et de nuances.
(2) Mission Crises jfrincipales de I' 'Alberta-Saskatchewan (dioceses d'Edmonton, Calgary, Regiiia, Prince-Albert, Saint-Boniface): Saint- Albert, Lac Sainte-Anne, Riviere-qui-Barre, Hobbema, . Stoney Plain, Lac la Biche, Lac Froid, Lac d'Ognon, Lac la Selle, Lac Bon Poisson, Lac Castor, Batoche, Fish Creek, Lac Canard, Battleford, Cut Knife, Delmas, Lac Maskeg, Flett's Spring, Lac Vert, Qu'Apelle.
Missionnaires qui s'occnperent de ces missions : Albert Lacombe, Mgr Grandin, Peres Vegreville, Julien Mouliri, Andre, Bourgine, Hugonard, Fourniond, Gaste, Maisonneuve, Tissot, Rapet, Paquette, Legeard, Brunei, Saint-Germain, Remas, Chapeliere, Jouan, Hert, Decorby, Fafard et Marchand (les deux martyrs du Jeudi Saint, 1885, au Lac la Grenouille), Henri Grandin, Merer, Leduc, Ladet, Lemarchand, Tissier, Van Tighem, Boulenc, Laurent Legoff, Victor Legoif, Dauphin, Lestanc, Blanchet, Therien Adeodat, Bigonesse, Comire, Doucet, Riou, Gabillon, Delmas, Adolphe Watelle, Simonin Xavier, Simonin Gustave,
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gion raisonnee, et une logique de conduite qui rarement ser dementira elle-meme.
Le facies du Cris, moins bouffi que celui du Dene, mieux. decoupe, tout frappe a 1'effigie indienne, est fait de fierte* de liauteur, de mepris, de stoicisme. Emplume a la modeantique, il devient une reelle beaute. Autant les Denes sont ^- , timides, fuyards devant
leur imaginaire ennemi,. antant les Cris sont hardis, provocateurs, amateurs de Fescarmouche, audacieux dans le combat. Incontestable superiorite d'une race qui s'impose, en presence- >de sa voisine. Dams les.
ecoles-pensionnats, qui reunissent les deux races, la derniere penitence que 1'on puiss& infliger a un petit Cris c'est de 1'asseoir a c6t& d'une petite Montagnaise. Impossible de ' jeter plus de lionte sur
S. G. MGR CHARLEBOIS, Vicaire apostolique du Keewatin.
une jeune Crise que de lui dire : On temariera a un Monta-
gnais
La large et belle place de 1'Ouest americain
Teston, Lajeunesse, Nordman, Portier, Beaudry, Cunningham, Poulenard Joanny, Leclainche, Daridon, Baiter,. Simard Louis, Dubois. Damase, Pierre Moulin, Lizee, Le Bre, Culerier, Cozanet, Marchands Victorien, Philippot, Ernest Lacombe, Angiii, Tessier, Waddel, Beys, etc.
Missions Crises du Vicdriat du Keewatin (Mgr Charlebois) : Le Pas,. Cumberland, Lac Pelican, He a la Crosse, Grand Portage, Lac Laplonge, Lac Canot, Norway-House, Cross-Lake.
Missionnaires : S. G. Mgr Charlebois Ovide, Peres Lecocq, Bonnald,. Rapet, Penard, Ahcel, Rossignpl, Thomas Julien, Boissin, Renaud,. Guilloux, Pioget, Guy, Bellemare, Ducharme, Dubeau, Lajeunesse.
Tous les missionnaires enumeres en cette note, ainsi que tous.ceux de ce livre, a moins qu'il ne soit fait une distinction expresse, sont des Oblats de Marie Immaculee.
Evidemment nous ne touchons pas ici aux missions des Sauteux,. Pieds-Noirs, Piegans, Gens du Sang, Sioux, qui occuperent et occupent encore tant d'autres missionnaires du Nord-Ouest.
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qu'occuperent les Cris ne raconte-t-elle pas, du reste, avec quelle puissance ils maintinrent au nord et au sud ide leurs tribus les autres nations indiennes ?
C'est dans les guerres, dont nos premiers missionnaires vireht les derniers carnages, que se deployaient les cruautes des Cris. Qui n'a hi, dans les histoires et les romans, les scenes du scalp, par lesquelles s'achevaient, au milieu des hurlements infernaux, les batailles au tomahawk ? Le recit suivant de Mgr Lafleche, sur la mechancete dont il trouva capables des femmes, en 1855, fait songer a ce qu'il en dut etre de la mechancete des guerriers vainqueurs :
Quelques Pieds-Noirs, s'etant approches d'un camp de Cris pour voler leurs chevaux, furent surpris, et 1'un d'eux fut blesse. A la faveur des tenebres cependant, il reussit a se cacher dans .les broussailles. Les Cris, pour ne pas laisser echapper une si belle proie, seplacerent autour et firent bonne garde toute la nuit... Quand le jour parut, chacun se mit en quete du malheureux Pied-Noir. On traverse en tous sens le petit bois..., mais sans succes... Chacun s'en retourne dans la conviction que le malheureux a reussi a s'esquiver inapercu. Deux femmes, cependant veulent faire une derniere recherche. Elles examinent avec la plus scrupuleuse attention tout ce qui aurait pu donner abri au Pied-Noir, sans rien decouvrir. Elles vont suivre Texemple des autres, lorsqu'elles jettent un dernier regard sous un r enverse qu'elles avaient examine bien des fois, et croient y apercevoir des pieds ; elles latent et saisissent precisement les pieds de 1'infortune sauvage, qui avait reussi a s'enf oncer dans une espece de cave sous les racines d'un arbre renverse. De suite, il est brutalement arrache de sa retraite, et ces deux demons feminins se mettent a 1'oeuvre. Pour savourer plus longtemps le plaisir de le faire patir, elles commencent a le dechiqueter avec des alenes, et s'amusent, en riant aux eclats, de toutes les contorsions que la force de la douleur lui fait faire. Apres 1'avoir ainsi tourmente, elles se preparent a la fameuse operation de la chevelure. Le malheureux, redoutant par-dessus tout cet outrage, veut Pempecher en protegeant sa tete de ses mains ; mais on les lui rabat a coups de couteaux, et, en un instant, les cheveux et la peau sont'enleves de la tete. II n'y a plus quSin crane nu. Enfin ces furies incarnees passent a une operation plus epouvantable encore, et qui .met fin aux souffrances de leur victime, en lui arrachant le dernier' souffle de vie. Elles reviennent ensuite au camp, ayant autour du cou un collier sanglant de depouilles humaines.
Que dire aussi de la mort qui attendait les pauvres hallucines, que les Cris appellent windigos (cannibales) ! Le
windigo est un Indien qui a mange, ou se declare porte a manger, de la chair hurnaine. Mgr Clut, retire au Petit Lac des Esclaves, ecrivait, en 1899:
Parmi les Indiens du lac Esturgepn, indifferents pour la religion, il y cut de pretendus windigos. Alors une peur folle s'est emparee d'eux, et ils ont execute Tun des malheureux. II s'agissait de lui faire vomir la glace que tout windigo est cense avoir dans son corps. Uh homme lui porta deux coups de hache en pleine tete et lui fendit le crane ; un autre lui coupa le cou. Puis, on lui fendit la poitrine et on y versa de 1'eau bouillante pour faire fondre la glace. Les meurtriers, craignant que le defunt ne revint a la vie et ne les devorat, lui enfoncerent dans les mains et dans le corps de grosses chevilles de bois, qui le tinrent fixe centre terre... Une douzaine d'annees avant que j'arrive ici, parrai nos Indiens il y avait une vieille femme qui se disait windigo, et suppliait son mari et ses enfants de la tuer, leur disant que s'ils ne la tuaient pas, elle les mangerait. Faisant voir son coeur a son mari, elle disait : Frappe la . Le vieux et 1'un de ses enfants la frapperent a coups de coutelas et la tuerent.
L'extermination des windigos n'Stait d'ailleurs .que 1'une des innombrables formes de la superstition pa'ienne des Cris. La danse du soleil, les sacrifices humains, les seances sanguinaires du chamanisme f aisaient bien d'autres victimes. Encore de nos jours, les Cris restent superstitieux, . faiseurs de medecine , dans la mesure oil ils s'eloignent de la vie chretienne. Ils ne versent plus le sang, mais ils . s'entourent de leurs anciens manitous, peints ou sculptes, de leurs fetiches, de leurs tabous, d'amulettes de toutes especes.
Les mceurs des tribus, aux temps paiens, differaient beaucoup des Cris des bois aux Cris des prairies.
Les Cris des prairies avaienf Tabondance des troupeaux de bisons (buf fates). Les grandes chasses finies, ils s'assemblaient parmi les depouilles, nee plus ultra de la richesse indienne, et, sur cette couche chaude de la bonne chere et de 1'oisivete, ils se livraient k toutes les promiscuites. La . premiere impression des missionnaires, en presence d'une telle dissolution, fut que, tant que dureraient les bisons, la conversion des Cris serait impossible. Heureusement, ils se tromperent.
Les Cris des bois : tels furent ceux- de 1'Athabaska, obliges au travail et a la vie nomade, par groupes restreints, trouyerent clans ces necessites d'une rude existence la sauvegarde qui nianquait a leurs freres de la prairie. Loin d'etre a 1'epreuve des def alliances, ils pouvaient cependant se comparer a leurs voisins, les Montagnais.
Une qualite commune aux Cris de la prairie et aux Cris des bois eut .cependant marque, a elle seule, la noblesse naturelle de cette nation : le respect donne a la mere, a 1'epouse, a la jeune fille, et la tendresse envers 1'enfant.
C'est sans doute dans ce sentiment des cceurs bien faits, fleur delicate d'un sol puissant, qu'un Cris du fort Vermilion trouva un jour sa replique a certain bishop protestant qui ridiculisait la veneration catholique de la Tres Sainte Vierge, attendu que la Bible, disait-il, n'enseigne qu'a aimer et prier Jesus-Christ :
Et toi, priant anglais, voyons, est-ce que tu as eu une mere ?
Si, j'ai eu une mere, balbutie le predicant surpris ; mais comme toils les hommes, comme toi !
Eh bien, repond 1'Indien, tu as du Taimer ta mere, comme j'ai aime la mienne : et tu as bien fait. Et tu voudrais que Jesus n'aimat pas sa mere, Marie ! Et tu me dis qu'il n'est pas content si je parle avec respect a sa mere ! Dans notre religion, nous ne separons pas Jesus de sa mere. Nous prions Jesus d'abord, et Marie ensuite.
Evangelises, les Cris devinrent, quoique plus lentement que les Denes, d'aussi bons Chretiens (1). L'apathie sativage, , 1'indifference, 1'insouciance du lendemain temporel, et meme eternel, retiennent, il est vrai, la masse dans une lourdeur d'elan quelquefois decourageante ; mais beaucoup de tribus, dans les bois surtout, se sont rencontrees qui ne 1'eussent cede ni aux Montagnais, ni aux Plats-C6tes-de-Chiens, ni aux Loucheux, en esprit de priere et de vertu. Meme chez les moins fervents des Cris, la reflexion, la logique de la foi inspirera souyent des paroles de prevoyance et des
(1) II ne s'agit dans ce chapitre que des Gris pur sang. Autres sont les prerogatives des Cris-Metis.
actes de fermete que 1'on ne trouverait pas chez les Denes.
On eut de cette preVoyance et de cette fermete, puissantes a aider 1'ceuvre du missionnaire, une demonstration inattendue, en 1899, lors du trait 6, contrat que le gouvernement canadien proposa aux Indiens de TA.thabaska et de la riviere de la Paix. Demande leur etait faite de ceder les terres qui leur appartenaient, a titre de premiers occupants, a la Puissance du Canada, afin qu'on put en disposer en faveur des colons, qui allaient affluer en ces regions. En retour, le gouvernement , laissait aux Peaux-Rouges de spacieuses reserves inalienables, avec des droits perpetuels de chasse et de peche, versait une modique somme annuelle a chacun, garantissait certains secours, et promettait des ecoles.
C'est sur, cette question de 1'ecole, si peu interessante, eroyait-on, pour ces homines des bois et de la liberte, que les Cris du Petit Lac des Esclaves, les premiers abordes par la. commission gouvernementale, Tete 1899, montrerent leur foi pratique. En presence de Tassemblee /pleniere des sauvages, de pretres et de ministres protestants, venus pour soutenir leurs ouailles respectives, le gouvernement, raconte Mgr Grouard, declare d'une maniere generate et vague que des ecoles seront construites et des maitres envoyes pour instruire les enf ants. Alors un des conseillers, frere du chef Indien, se leve et prend la parole :
Nous aussi, dit-il, nous desirons que nos enfants soient instruits, mais encore faut-il savoir quel genre di'instituteurs le gouvernement veut nous donner. Pretend-il nous imposer ceux qui lui plaisent, ou bien voudra-t-il tenir compte de nos sentiments ?
M. Laird, le president, se leve; il a compris la portee de 1'interpellation, et il declare solennellement que rintention du gouvernement etait de respecter la Iibert6 de conscience.
Je vois ici, dit-il, des missionnaires representant des eglises idifferentes. Eh bien, je suis autorise a vous dire que le gouvernement vous donnera des maitres d'ecole de la religion a laquelle vous appartenez.
Alors vous eussiez vu le brave conseiller qui avait pose la question dans un elan de joie et d'enthousiasme,
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battre des mains, et, se tournant vers le Pere Falher, 6tendre vers lui le bras et 1'index d'un mouvement rapide et energique :
Pere, dit-il, c'est toi que nous choisissons pour notre maitre !
Et les sauvages de 1'imiter, de battre des mains, de pointer leur doigt comme une fleche vers le pere et de repeter :
Oui, oui, c'est toi que nous choisissons pour notre maitre.
A cette manifestation naive et spontanee de leur attachement a la foi catholique, le Pere Falher tremble de surprise et d'emotion. Le coeur me bat de joie et d'orgueil, Ugitime je crois. Les reverends sont converts de confusion, car, a la face des representants du gouvernement, devant la foule assemblee, reunion la plus importante qui se soit jamais tenue dans le pays, la voix du peuple a declare que le pretre catholique est son guide et son pasteur... Le soir de ce jour memorable, le reverend de 1'endroit se rendit au camp des sauvages et essaya de les faire revenir sur ce qu'ils avaient dit relativement a la question des ecoles et en faveur du prdtre catholique ; mais il en fut quitte pour sa peine, et essuya la un nouvel affront.
Au sujet du me'me traite, Mgr Grouard rapporte aussi cette anecdote :
En passant a la petite riviere Rouge (affluent de la riviere la Paix, non loin du fort Vermilion), j'eus un cas de conscience d'un nouveau genre a resoudre. Le chef Gris de 1'endroit s'est convert! recemment, et, dans la ferveur de sa foi nouvelle, le traite lui a donne quelques scrupules. II attendait Mgr 1'Eveque, disait-il, pour prendre ses conseils et se decider d'apres ses avis. Voici comment il m'exposa lui-meme son embarras : \ Le gouvernement nous propose de lui ceder notre pays et nous offre une somme d'argent en retour. Or, moi, je n'ai pas fait ce pays ; c'est le bon Dieu qui a fait le ciel et la terre. Done, si je reyois 1'argent qu'on nous apporte, je me rendrai coupable de vol, puique je serai cense vendre ce qui ne m-'appartient pas.
N'est-ce pas une grande delicatesse de conscience de la part d'un pauvre sauvage ? Je lui fis comprendre que cet argent etait une compensation des dommages que lui et les siens pourraient subir a la suite du traite. Les blancs pourront venir defricher ; les orignaux, ours, caribous, castors, etc., diminueront sensiblement, et la chasse ne sera pas aussi abqndante que par le passe.
II peut done sans scrupule accepter les offres qui lui sont faites. II suivit mon conseil et signa le traite. Et voila comment le gouvernement du Canada doit me savoir gre d'avoir ecarte cet * obstacle et facilite d'autant le succes de la commission.
Le prelat continue, comrae pour marquer un contraste, faisant 'd'ailleurs la part du beau role qui revient aux Montagnais :
Au lac Athabaska, 1'acceptation du traite ne- fit pas un pli. Ce ne sont pas nos Montagnais qui auraient des scrupules comme le chef des Cris de la petite riviere Rouge 1 Ils demandent sans cesse, ont toujours les mains ouvertes pour recevoir et trouvent qu'on ne leur donne jamais assez ; au demeurant fort braves gens et bons Chretiens. Ils me firent une reception enthousiaste, brulerent quantite de poudre, et les collines . rocailleuses qui environnent la mission de la Nativite se renvoyerent longtemps les unes aux autres les echos de la fusillade.. .
Le Cris est done de cceur. Lorsque, a la longue, il s'est attache a son missionnaire, c'est profondement et pour toujours. Longtemps apres la mort du Pere Collignon, au Petit Lac des Esclaves, un vieux sauvage, Wabamun, disait:
Quand je suis seul dans le bois, les larmes coulent souvent de mes yeux, a la pensee que le Pere Blond (nom Cris du Pere Collignon) nous a quittes. II etait si bon I II nous aimait tant !
De tout son creur surtout le Cris s'attache au Dieu d'amour qu'on lui fait connaitre. Le Pere Bonnald instruisait une sauvagesse des bords de la Bale d'Hudson et ses deux enf ants, tous trois convertis et baptises depuis peu : Assise entre ses deux fils, sur un bane de la chapelle, elle ecoutait avec recueillement. Un jour, elle se mit a pleurer :
Ah ! nion Dieu, disait-elle, si j'avais connu jadis ce que j'entends aujourd'hui, je n'aurais pas tant peche, je n'aurais pas ete si miserable !
L'oeil attendri du missionnaire peut suivre le developpement de la grace dans Tame purifiee du Cris de bonne volonte :
Alors, dit Mgr Charlebois, faisant allusion a certaine mission de son vicariat, alors la confession de la plupart devient celleci :
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Mon Pere, je n'ai pas de peche a te dire. Depuis que je prie, je ne crois pas avoir offense Dieu une seule fois.
On a beau leur faire des questions, c'est inutile ; on ne trouve aucun peche :
Oh ! oui, mon Pere, quand je ne priais pas, j'ai fait bien des fautes ; mais alors seulement, pas depuis ce temps-la.
Et quelquefois il y a de dix a quinze ans qu'il se sont convertis 1
La chretiente Crise qui semble repondre aussi parfaitement qu'il se puisse aux vceux du missionnaire se trouve au lac Canot, an sud du Portage la Loche. Une communaute religieuse, assure-t-on, n'y marcherait pas avec plus d'entrain a la priere, a la sainte messe, a la communion quotidienne, a tous les appels de la cloche et de la voix du pretre. La, fleurissent la charite et la purete, sous la garde du Pere, roi-pontife que Ton venere, cherit, et sert toujours.
II n'est missionnaire, meme des Montagnais, qui n'apportat ici son temoignage des hautes vues surnaturelles, qu'il put admirer 'dans Tame des Cris- rencontres sur sa route apostolique. Mgr Breynat, venant de son vicariat du Mackenzie a Edmonton, passait avec son traineau en face d'un campement Cris, en aval du fort Mac-Murray, lorsqu'on courut 1'arreter et le prier de venir assister la fille du chef Chrysostome, qui se mourait. II la trouva souriante dans ses dernieres souffrances. Voulant eprouver cette serenite qui le touchait : -.
Ca ne te fait done rien de mourir, mon enfant ?
Oh ! non, Monseigneur, j'en suis contente.
Mais vois done tes bons parents, comme ils t'aiment. Ne pref ererais-tu pas guerir et demeurer avec eux ?
J'aime mieux mourir. II est trop difficile de bien vivre I
N'est-ce pas sur la base tres profonde de 1'amour de
rhomme mortel pour Dieu, la base du sacrifice, que ce jeune chasseur du lac Athabaska s'appuyait pour refuser les consolations que Mgr Glut lui apportait, quelques mois apres un accident qui lui avait brule les yeux ?
Ah ! je remercie plutot le bon Dieu, repondait-il. Si je voyais encore, je continuerais peut-6tre a 1'offenser, tandis que je pense continuellement a lui. Non, je n'aurais pas pu choisir une meilleure souff ranee que d'etre aveugle et de ne
pouvpir plus me conduire dans le bois, ni chasser, pour unir mon coeur a Jesus crucifie !
Un autre de la meme tribu, devenu boiteux et infirme, se rejouissait de pouvoir enfin souffrir pour ses peches et pour les ames. deses parents defunts.
Finissons par un court recit du Pere Bonnald', qui nous transporte au spectacle du sublime dans 1'acte de foi. C'etait 1'hiver 1887-1888, epoque d'une rougeole qui faucha les tribus de la Saskatchewan. Le jeune Pere Charlebois (aujourd'hui vicaire apostolique du Keewatin) arrivait du scolasticat d'Ottawa a la mission de Le Pas, ou le Pere Bonnald s'etait porte a sa rencontre. Au lieu de se rendre au lac Pelican, ou ils devaient insider ensemble, les deux missionnaires se partagerent le district desole. Le Pere Bonnald prit le lac Pelican et donna au Pere Charlebois le Cumberland. De la, chacun parcourait sa portion du champ de la mort. En passant a Pakitawagan, le Pere Bonnald rencontra onze cadavres etendus :
Sur quatre d'entre eux, raconte-t-il, je trouvai des lettres, voix d'outre-tombe, faites de morceaux d'ecorce de bouleau pli6s en quatre et cousus avec du fil. Ces lettres por- . taient comme inscription Le pere seul lira ceci .. C'etait la confession de ces pauvres gens.
Se voyant pres de mourir si loin du missionnaire, et sans espoir de le voir pour se confesser, ils crurent bien faire d'ecrire ce qu'ils auraient dit au pere. Ils avaient prie avec ferveur, disant leUr chapelet, en face de 1'image de la sainte Vierge, attachee a la perche du wigham. C'etait vraiment touchant, et j'en pleurai....
- ..^^^vrrstv^;
CHAPITRE XVIII
Des Japonais . Qitalites et defauls* L' evangelisation des Esquimaux. Aux Bouches du Mackenzie. En Alaska. A Chesterfield Inlet. Au Golfe du Couronnement. L'Apostolat des Peres Rouviere et Le Roux. Le meurtre. Fecondite du sang. Mission de Notre-Dame du Rdsaire.
Les Esquimaux sont les habitants des terres ou, pour inieux dire, des glaces les plus desolees de notre globe.
Leurs diverses tribus parcourent le littoral de 1'ocean Glacial arctique, depuis le detroit de Behring, extremite ouest de 1' Alaska, jusqu'au Detroit de Belle-lie, extremite sud^ est du Labrador. Par 1'ocean congele, ils se sont repandus clu continent j usque dans, le Greenland et dans de nom-
foreuses. lies polaires groupees sur les atlas sous les noms de. Terre de Baffin et de Territoire de Franklin.
Leur nombre total est evalue par les uns a. huit ou dix. mille, par les autres a quinze ou vingt mille'.
La communaute de langue, de traditions, de legendes, de coutumes qu'on rencontre chez eux affirme leur homogeneitenationale. Ces coutumes, legendes, traditions, langue, permettent aussi d'etablir leur filiation et de retrouver leur habitat primordial. Ce sont autant de racines par lesquelles ils se rattachent aux races de 1'Extreme-Orient. Un groupe de ces indigenes, qui ne put franchir le pont naturel des
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lies Aleoutiennes, se t.rouve encore dans le Kamtchatka Siberian comnie pour attester 1'origine des peuplaides hyperboreennes du Nouveau-Monde.
Les traits memes de leur visage trahissent leur etroite parente avec les peuples d'Asie. L'expression spontanee qui les accueille, des qu'ils paraisseht parmi les Blancs, ne varie point : Mais ce sont des Japonais ! En efFet, meles aux jaunes de 1'archipel du Soleil Levant, ils ne s'en distingueraient guere.
Le Pere Petitot traca des Esquimaux ce portrait :
Un visage presque circulaire, aux traits larges et plats de la race mongolique, plus large aux pommettes qu'au front, lequel va se retrecissant ; des joues grasses, potelees, rebondies ; un occiput conique ; une bouche large, toujours beante, a levre inferieure pendante ; une petite barbe^de bouc, claire et raide comme leur chevelure ; de petits yeux noirs- brides et obliques comme ceux des Chinois, brillants d'un eclat tout ophidien ;
un teint bistre et mat, tirant sur 1'olivatre ; des cheveux gros, plats, cassants et d'un noir d'ebene...
Grasses, corpulentes, proprettes, les femmes ont un teint plus folanc, des joues plus colorees et des traits plus delicats que leurs maris. Leur levre superieure est generalement retroussee, comme on la represente chez les femmes cosaques et tartares ; mais 1'inferieure avance en faisant une lippe peu digne. Leur nez est ordinairement court, leur front eleve ; leurs yeux sont petillants et moins brides que ceux des hommes. Elles aiment a rele- . ver leur chevelure au sominet de la tete, comme les Chinoises et les Japonaises...
La taille des Esquimaux est plutot au-dessus qu'au-dessous de la moyenne. II est parmi eux des hommes fort grands ; mats la taille des femmes est generalement petite... Us sont bien proportionnes, larges des epaules, legers dans les exercices gymnastiques, excellents danseurs et mimiques parfaits...
Les qualites naturelles et les vertus humaines ne manquent pas aux Esquimaux. Leur hospitalite, demonstrative a r.orientale, d'autant plus demonstrative qu'ils nourriront centre leur hote plus de desseins perfides, semble ordinairement sincere. L'etranger devient comme le maitre de leur logis. Cette courtoisie avait frappe le Pere Le Roux, qui crivait, trois mois avant de tomber sous leurs coups :
J'ai etc recu chez les Esquimaux, comme la premiere fois, avec des manifestations de joie. Tout le temps que j'ai passe avec eux, je fuc> traite en hote de marque. -II n'y avait qu'une tente au <camp ; on m'y donna la plus belle place, et je pouvais, pour ainsi dire, en disposer en maitre absolu. Son proprietaire me demandait la permission d'v entrer. Aux repas les meilleurs morceaux
m'etaient toujours reserves...
'Le Pere Rouviere rapporte maintes fois, avec complaisance, les precedes de bon cceur dont il est 1'objet, et il en conclut que leur conversion n'offrira pas de grandes difficultes :
Tous me semblent assez bien disposes, disait-il ; il y aura parmi eux quelques tetes dures ; mais je ne pense pas que ce soit la majorite. Us ont trop bon cceur pour resister a la grace.
Dominant et gouvernant froidement le coeur, une qualite esquimaude apparait, evidente : la volonte. C'est le point d'honneur de la race qu'un homme ne se laisse jamais aller a la faiblesse dans la decision et dans l'execution de soa
dessein. II demeurera stoique dans les contretemps ; et le calme de son attitude saura donner le change, s'il le'faut, sur les emotions de son ame. Comptant sur cette energie, tous les missionnaires qui se sont occupes d'eux, depui& le Pere Petitot jusqu'au Pere Turquetil, ont emis le meme pronostic :
Grace a leur tenacite native, a dit ce dernier, ils seront aussi enracines un jour dans le bien qu'ils sont obstines jusqu'a present dans le paganisme.
Les Esquimaux ne semblent pas moins bien doues au point de vue intellectuel. Avides de s'instruire, ils ecoutent attentivement, saisissent rapidement et retiennent fidelement. Certaine tendance a la gauloiserie ne leur fait meme pas defaut. Ils sont toujours gais, quoiqu'il arrive, et, pour un bon mot, rient a gorge deploy ee.
D'ailleurs, 1'industrieuse habilete dont ils font preuve dans leur lutte incessante centre les elements et dans la conquete des moyens de subsistance ne met-elle pas brillamment en lumiere les ressources de leur esprit ?
Sans le secours des outils que nous jugeons absolument necessaires a la confection de nos meubles, ils fabriquem% mieux que nous, leurs armes, leurs ustensiles, leurs bibelots de luxe. C'est une merveille a lui seul que leur simple petit kayak, pirogue-perissoire faite en peau de marsouin tendue et cousue sur des cerceaux tout freles, ne gardant que 1'ouverture par ou puisse s'introoTuire 1'agile rameur, si versatile que le moindre faux mouvement la ferait chavirer, mais si legere qu'un coup de pagaie la fait voler sur Feau. Les Esquimaux savent forger le fer qu'ils trouvent dans le& epaves des vaisseaux naufrages, et ils en confectionnent leur terrible couteau a double tranchant. Le gout de la sculpture est inne en eux. Ils polissent a la perfection et ciselent delicatement 1'ivoire du morse et les os du renne. Ils en faconnent mille articles divers, les transformant en manches d' outils, en dards, en des, en aiguilles a coudre, en etuis, en boucles d'oreilles, en hamecons, en pendentifs. Bien des artistes europeens prendraient a leur ecole d'instructives lecons. Curieuse constatation : on a remarque que les pointes de leurs fleches et leurs harpons en silex, en
ivoire, en jade, affectent les formes retrouvees dans les fouilles assyriennes et egyptiennes.
Fait peut-etre encore plus surprenant, ils ont resolu le probleme de vivre sans feu, et assez conf ortablement, dans les temperatures si rigoureuses du long hive* boreal.
Ce n'est pas qu'ils soient incapables de faire prendre, sans recourir a nos allumettes chimiques, les matieres inflammables. Us savent faire jaillir 1'etincelle de deux morceaux de pyrites de fer. Meme ils conservent dans leurs demeures une lampe minuscule, dont la meche, une touffe de mousse, aliimente sa propre combustion dans I'huile de baleine blanche, de phoque ou de poisson.
Mais, reduits a se trouver habituellement loin de tout combustible, ils en ont pris, pour ainsi dire, leur parti (definitif . . Aussitot que les premiers froids ont forme les glaces et durci la neige, ils abandonnent leurs tentes coniques de peau de renne ou de veau marin, et batissent leur curieux iglpu (maison de neige), allant ainsi au comble de l'ingeniosite humaine: faire servir le froid a les proteger centre le froid lui-meme. Leur habilete et leur promptitude a construire Viglou sont prodigieuses.
Voici de quelle faon s'edifie ce type caracteristique de 1'architecture esquimaude. A 1'aide du grand coutelas qui les accompagne jour et nuit, ils d^coupent des blocs carr^s ou rectangulaires dans'la neige ferme. Ces blocs, legerement biseautes, se juxtaposent en cercle complet. D'autres cercles
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vont, se superposant et retrecissant graduellement, en forme de coquille d'escargot, jusqu'a I'achevement du dome. Le dernier voussoir place, le coutelas taille et detache au ras du sol un moellon. On obtient ainsi une ouverture par laquelle les notes de I'iglou y penetreront en rampant. Le moellon de la porte d'entree sera ensuite' replace pour clore Pedifice. Prealablement on aura eu soin d'etendre sur le plancher de glace quelque peau d'purs ou de renne.
Les Blancs etouffent bientot dans ces trois ou quatre metres cubes d'atmosphere constamment respiree et saturee de relents nauseabonds : odeur d'huile consumee, de tabac fume, d'aliments graisseux, corrompus, et des dechets de toutes sortes. L'Esquimau, lui, se trouve tout a fait a 1'aise. En pen d'instants, la lampe, les haleines et la temperature naturelle des corps transforment la ruche de neige en etuve de bain turc. Chacun des hotes se debarrasse alors de toute surcharge, si ce n'est de toute charge, de vetements. Malgre les coups repetes du coutelas qui perce la voute de I'iglou pour laisser s'echapper avec un sifflement de soupape Fair dilate et.doiiner passage a un filet d'air froid, la chaleur s'eleve bientot a un tel degre que les parois se prennent a couler, comme la vapeur sur les vitres des'maisons surchauffees, .et que les blocs de neige se cimentent d'euxmemes et se transforment peu a pen en une glace depolie transparente aux rayons de la lune. Mais, devenue completement glace, la neige perd sa propriete isolante, et un autre iglou doit etre construit. Les iglous a demeure sont plus vastes et mieux amenages que I'iglou qui se dresse pour une etape nocturne, au cours des voyages. Us peuvent durer de deux a trois semaines. Les reclus s'y installent, a portee des provisions qti'ils se sont accumulees dans leurs chasses et leurs peches de rautomne. De nombreux villages d'iglous se batissent ainsi, en plein ocean Glacial.
Vivant presque tou jours dans Tabondance, durant 1'ete, a la poursuite du gibier nomade, les /Esquimaux sont exposes, 1'hiver, a des jeunes ejffroyables. II suffit que leurs approvisionnements n'aient pas repondu aux besoins, et que, d'autre part, les tempetes, qui regnent de decembre a mars, balayent trop longtemps la surface de 1'ocean, et les empechent de reperer, aux environs de leurs iglous, les
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trous que les phoques percent dans la glace pour respirer. Alors les pauvres heres sont reduits souvent a devorer leurs souliers, leurs carquois, les cordes de leurs arcs et jusqu'a leurs .habits de peaux.
La necessite ou ils sont reduits souvent de manger des viandes faisandees a deprave chez eux le sens du gout. Beaucoup en viennent a laisser se gater expres un morceau de venaisqn fraiche, afin de se le rendre appetissant. Ainsi les Cafres Basutos de la chaude Afrique, qui se regalent avec des ceufs gates, des chevres et des poules mortes, des vaches crevees du charbon, des boeuf s tombes sur le chemin et a demi pourris, etc...
On comprend aussi sans peine que la fringale dont ils souffrent frequemment porte les Esquimaux a manger, tels quels, des viandes et des poissons qui mettraient un temps interminable a degeler, a s'amollir et a cuire dans les grossiers pots de terre, suspendus au-dessus du chetif lampion huileux. t)e la, vraisemblablement, le nom dont les Algonquins Abenakis, sur la c6te du Labrador, les gratifierent, il y a plus de deux siecles : Eskimantick (mangeurs de chair crue), d'oii Esquimaux. Ce nom, insere par le Pere de Charlevoix, S. J., dans son Histoire de la Nouvelle France, fut adopte par les ethnologues et geographes europeens. (1)
>Qttel triste tableau il faudrait dresser maintenant, en
(1) Tout indiffereiits a ce nom algonquin, que ratifia 1'Academie frangaise, les Esquimaux se designent eux-memes par un mot oil, comme du reste 1'ont fait de leur cote les Indieus dont nous avons parle dans ce livre ils incarnent leur fierte nationale, avec leur mepris hautain pour tout etranger a leur sang : Inno'it, les hommes par excellence. Ceux de 1'embouchure du Mackenzie donnent aux Loucheux, leurs voisins, 1'ignoble sobriquet d'ltkreleit, lentes de vermine : Ils sont nes des larves de nos poux, disent-ils ; c'est pourquoi nous les nommons Itkreleit.
A rapprocher de celle de Plats-C6tes-de-Chiens (chap, xni), la legende generale des Esquimaux, sur leur origine : Une femnie, racontent-ils, la premiere - d'o.u venait-elle ? Nul ne s'en met ea peine epousa un grand chien. Sa progeniture fut d'etres humains et de chiens. Les etres humains demeurerent sur les bords de 1'oceau Glacial : ce sont les Esquimaux, les Hommes, les Inno'it. La femnie mit les chiens dans un soulier et les confia a 1'ocean, qui les deposa au loin, sur toutes les greves, ou sont aujourd'hui les diverses races, blanche, brune, rouge, jaune, selon la couleur des chiens primitifs. Ainsi les hommes sont-ils freres. Mais les Blancs sont les plus semblables aux Inno'it.
regard des aimables qualites des Esquimaux ! Disons cependant que . la prof onde degradation morale dont nous aliens enumerer certaines manifestations ne saurait con* venir a tous. Les grands vices criminels ne sont le fait que du petit nombre.
Les Esquimaux sont menteurs. S'il leur est difficile de se cacher les uns aux autres leurs mefaits, tant leurs moeurs comportent la publicite de la vie et le bavardage, ils sont capables de mystifier savamment tout etranger a leur nation. Cette adresse dans la dissimulation et la simulation est aussi d'ailleurs 1'apanage cominun des Peaux-Rouges. Une fois 1'histoire de fiction forgee, et 1'accord des complices oil
temoins convenu, il ne s'en departiront plus,' dut-ori les menacer de la mort. Calmes,imperturbables,ils maintiendront leur dire, sans vous laisser surprendre sur les traits de leur figure le secret enfoui dans leur pensee. Les assassins de nos missionnaires repeterent, quatre annees apres leur crime, et sans devier d'un mot, les mensonges qu'ils avaient concertes d'abord pour, se justifier devant les Blancs. L' expedition arctique canadienne, dirigee par le docteur Anderson navigua longtemps clans les eaux frequentees par la tribu des meurtriers; mais elle ne put jamais obtenir, au sujet de la disparition des Peres Rouviere et Le Roux, que des histoires tres habilement ourdies et dejouant toute enquete. Interroges sur la provenance de divers objets compromettants (soutanes, calice, chasubles, 'breviaires, etc.) trouves ohez eux, les natifs repondaient invariablement que les Blancs les leur avaient donnes.
Les Esquimaux sont voleurs. Vol et rnensonge fraternisent, de leur nature. Les plus honnetes indigenes resistent difficilement a la convoitise et a 1'appat du lucre. Chez eux, du reste, comme chez les Spartiates, le voleur, s'il est surpris, rougira, non point de sa mauvaise action, mais de sa maladresse, et il ne sera puni que pour s'etre laisse prendre.
Le Pere Rouyiere note plusieurs fois cette propension an larcin, et se plaint d'en avoir souffert. Recemment, le Pere Frapsauce, son successeur, nous ecrivait, du bord de 1'ocean Glacial :
... II y en a un bon nombre que vous ne croiriez pas,malhonnetes, car ils semblent francs et ils sont bons chasseurs, ne manquant de rien : ils volent partout, tant qu'ils le peuvent... Des deux maisons qu'avaient nos regrettes peres, les Esquimaux n'ont laisse que les murs. Tout le reste fut emporte. Ils ont arrache jusqu'au moindre clou. Le fer, un bout de fer, pensez done I Ils iront le chercher a n'importe quelle distance, et au prix de tous les efforts. Ils renverseraient une maison pour prendre le fer qu'ils sauraient etre dans les fondements. Mettez dans la maconnerie de votre cheminee un morceau de fer pour tenir yotre cremaillere : nos gaillards, en votre absence, demoliront ia' cheminee, pour se ,1'approprier... Ils n'y voiit pas toujours aussi brutalement. Un ami me racontait qu'il se trouvait en voyage de decouverte, a Test du Grand Lac de 1'Ours. Des Esquimaux se presenterent ensemble pendant qu'il etait sous sa tente. Un moment apres, on vint lui vendre des peaux de rennes, qu'il jeta derriere lui, a mesure qu'il les pay ait en plomb, 'poudre, the, tabac, linge, etc... D'autres vende.urs arriverent, sans interruption, offrant toujours des peaux de rennes, et, de la sorte, jusqu'a epuisement du stock d'echange. Alors les Esquimaux qui remplissaient la tente et ses abords se retirerent tous, avec force salutations gentilles, auxquelles mon ami, reconnaissant et touche, repondait de son mieux. Le dernier sorti, le Blanc se retourna, la main tendue pour saisir et compter son butin... Plus de peaux I Plus une seule ! Les coquins etaient tous de connivence : tandis que les uns amusaient le pauvre acheteur, .les autres sortaient, et, soulevant les bords de la tente, en arriere, en retiraient continuellement les bienheureuses peaux, pour venir triomphalement les revendre deux, trois, quatre fois,.. Tant pis egalement pour les caches laissees en route, fussentelles la propriete de la plus terrible des gendarmeries. Ils pillent sans merci tout ce qu'ils flairent...
Les mauvais Esquimaux ne reculent pas devant le meurtre pour sa'tisfaire cette cupidite.
Et ils emploient, a frapper leur victime, la froide adresse apprise dans les longues heures d'affut et de ruse, au bout desquelles ils parviennent a harponner le morse farouche. Ils savent attendre et patienter. Le moment venu, ils portent le coup fatal, dans le dos toujours.
Livingstone, officier de la Baie d'Hudson, venu pour eta-
blir des relations commerciales avec eux, f ut accule par leur perfidie sur un ilot du delta du Mackenzie, oil son escorte fut exterminee. Franklin, Richardson,' Puller et Hooper se virent menaces du meme sort, dans les memes parages, et ne durent leur salut qu'a leur nombre et a la terreur qu'inspirerent'les detonations de leurs armes a feu. En 1912, Street et Radford tombaient sous les poignards esquimaux, a Test du golfe du Cpuronneme-nt. Et combien d'autres explora-
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teurs, dont ni les corps, ni les vaisseaux ne furent jamais retrouves, ont ete leurs victimes !
L'orgueil, le vol, le mensonge, le gout de I'homicide, ajoutons rimmoralite, 'ne seraient cependant pas les plus grands obstacles a 1'evangelisation des sauvages riverains de la mer Glaciale. La barriere jusqu'ici infranchissable a ete la superstition avec la sorcellerie.
Le Pere Frapsauce resume ainsi, en le completant, ce qu'en bien et en mal nous venons de dire des Esquimaux :
Ce sont des gens d'un naturel tres gai. Pas un qui soit triste ou sombre. Pour reussir avec eux, il faut toujours etre de joyeuse humeur. Quelqu'un qui parlerait couramment leur langue et aurait le mot pour rire serait, je crois, en securite au milieu d'eux. Us sont infatigables au travail et tres intelli-
gents. On ne peut les appeler, comme on le fait de nos autres Indiens, de grands enfants. Us n'en out ni la niaiserie, ni la vantardise. Tahdis que les Denes ne se lasseraient pas de vous faire admirer leurs ouvrages, quelquefois bien beaux, je le veux bien, les Esquimaux seront les premiers a trouver des defauts dans leurs chefs-d'oeuvre et a vous les faire remarquer, determines a mieux faire.
Quoiqu'il me deplaise de medire de ces braves gens, car, il y en a de bons, de tres bons, puisque Ton veut que j'exprime toutes mes impressions, allons-y.
Leurs moeurs sont deplorables. Us ne changent pas' facilement de femmes; mais, entre amis, ils se les pretent couramment. II n'est inconvenances qu'ils ne se permettent. Enfin, sauf quelques rares exceptions, ils sont menteurs et voleurs. Ils abandonnent facilement leurs enfants, nes durant 1'ete. II y a trois ans (1916), j'ai failli etre tue par Anantclick, 1'ami de Sinnisiak, 1'un des meurtriers de nos missionnaires. Je m'en doutais alors. Je 1'ai
su positivement ensuite. L'inspecteur ^"^^^^^^
T-I T 11 i -i< ENFANT DU CATECHISME
Prench, de la gendarmerie, se vit a
un doigt de la mort egalement, il y a deux ans. Bref, Fimmoralite et le vol sont, je pense, les vices capitaux en faveur, et Je meurtre n'en est qu'une consequence...
C'est a deraciner de ces ames le regne de Satan, que les Oblats de Marie Immaculee travaillent depuis plus d'un demi-siecle.
Les Oblats ont pris contact avec les Esquimaux sur quatre ^tendues des terres arctiques americaines : 1 a rembouchure du fleuve Mackenzie; 2 sur la cote nord de 1'Alaska; 5 du lac Caribou a Chesterfield Inlet; 4 du nord du Grand Lac de 1'Ours au golfe du Couronnement (1).
(1) L'evangelisation des Esquimaux fut entreprise aussi sur la cote du Labrador, en 1875, par le Pere Lacasse Q. M. I. II qiiitta N.-D. de Bethsiamits pour se rendre a la Bate des Esquimaux. II trouva les, indigenes ameutes contre les pretres catholiques par la secte des Freres Moraves. Ges Freres Moraves, commergants de fourrures avant tout, occupaient 150 lieues de la cote du Labrador ; et, s'ils faisaient des adeptes, ce n'etait que par 1'eclat du culte exterieur et la facilite de leur doctrine. Le Pere Lacasse voulut traverser ces 150 lieues du domaine de Theresie et de la cupidite, afin d'atteindre les Esquimaux purement pai'ens du Nord ; mais des malheurs de
C'est en 1860 que les tribus de I'embouchure du Mackenzie et des lies qui s'echelonnent depuis le fort Mac Pherson jusqu'a 1'ile Herschel, recurent la premiere visite du premier missionnaire, le Pere Grollier. II s'y rendit du fort Good-Hope, sa residence, a deux reprises, pour essayer de les convertir. Ce fut en vain.
Ses successeurs, les Peres Seguin et Petitot, echouerent pareillement devant 1'irreductible entetement des Esquimaux. (1)
Plus tard, lorsqu'une mission fut f on dee au fort Mac- Pherson, le Pere Lefebvre, assistant du Pere Giroux, missionnaire des Loucheux, cut la charge speciale de s'occuper des
toutes sortes entraverent les efforts de son zele. II fit cependant beaucoup de bien aux Esquimaux qui voulurent 1'ecouter, durant les deux annees qu'il passa au Labrador. II avait egalement appris la langue esquimaude au point d'en composer un dictionnaire. Mais le bateau, qu'il devait prendre lui-meme, et sur lequel il avait embarque ses notes, avec tout ce qui etait a son usage,, perit, corps et biens, dans 1'Atlautique. Au sujet de la langue, le P,ere Lacasse ecrivait 1'une de ses impressions avec la verve pittoresque qu'pn lui connait :
En m'exergant a prononcer un de leurs k, ou kn, j'ai failli prendre un mal de gorge. Le moyen, je vous prie, de faire partir une syllabe du creijx de 1'estomac, de 1'etouffer a son- passage dans le gosier, puis de la pousser avec violence dans le nez, et la, en depit des repugnances et des lois de la force centrifuge, de 1'avaler de nouveau, en lui donnant un coup de mort dans la gorge, ou elle doit expirer .
La langue esquimaude ne fut sans doute approfondie par personne autant que par le Pere Turquetil, a Chesterfield Inlet. II fait remarquer que tout se reduit a des racines, des sons, des syllabes qui representent les'idees fondamentales. Ce fond saisi, ce qui serait 1'affaire de six mois, sous la direction d'un professeur la langue serait connue. Aucune exception dans les regies, et logique parfaite de la syntaxe. Ces mots-racines, dit encore le Pere Turquetil, sont bien plus des signes naturels que des signes arbitraires ; et nos langues europeennes sembleraient tres insignifiantes, pauvres et disparates dans leurs propres elements, cpmparees avec 1'esquimaude. Contrairement aux langues denees, qui ne representent jamais que Tidee concrete, la langue esquimaude est entierement abstraite dans ses formes et son expression.
(1) Le Pere Petitot alia trois fois (1865-1867), jusqu'a I'embouchure du fleuve Anderson (Baie de Liverpool), au 68-30 degre de latitude,
chez les Esquimaux Tchiglit. Le resultat de ces trois voyages fut le bapteme d'un mourant : Je suis parti le cceur brise, dit-il, de n'avoir
ces verites ont ete accueillies par des Eclats de rire, et le nom du Createur semble pour eux ce qu'est le petit Poucet ou Barbe-Bleue pour les enfants de nos pays. Que Dieu veuille bien donner sa grace a ce pauvre peuple de voleurs, de cyniques et d'ecumeurs de mer, jnais qui ferait d'excellents Chretiens, si la foi s'implantait dans leur coeur si ferine et si male . , .
Esquimaux. Mais, durant les sept aris qu'il travailla pour eux (1890-1897), sdit au fort Mac-Pherson, ou ils venaient vendre leurs fourrures, soit a File Richard, embouchure Est du Mackenzie, ou il alia deux fois; soit encore a Tile Herschell, dans 1'Ocean, ou il visita trois fois la tribu des Natavels, aucune conversion serieuse n'e s'accomplit. Les consolations du Pere Lefebvre se bornerent a quelques baptemes d'enfants ou d'adultes, a Farticle de la mort. Que pouvait du reste un pretre, en de courtes apparitions, contre ce paganisme que n'avait pu commencer a amollir 1'influence des Goureurs-des-bois, precurseurs, si precieux ailleurs, de la religion catholique? Cependant le protestantisme, deja puissant au fort Mac-Pherson, prit pied a 1'ile Herschell, des que la Compagnie Baleiniere du Pacifique, de San-Francisco, Gommenca a y amarrer ses navires et que les ministres precherent aux Esquimaux une religion plus en harmonic que la notre avec leurs moeurs.
Ce triomphe de 1'erreur fut, et demeure, la plaie saignante de nos plus belles missions du Mackenzie. Eveque et missionnaires ne s'en consoleront, que lorsque Dieu aura suscite les apdtres et les ressources qui permettront a- la veritd d'aller lutter, sur place, corps a corps, avec le paganisme et 1'h^resie.
La deuxieme tentative d'evangelisation des Esquimaux par les Oblats eut pour theatre les cotes de 1* Alaska, depuis la Pointe Barrow jusqu'a Tile Saint-Michel (mer de Berhing). D'octobre 1873 a septembre 1874, le Pere Lecorre suivit toutes les baies qui fouillent le continent, en prechant FEvangile. II baptisa beaucoup d'enfants et prepara les ; voies aux Peres Jesuites, qui vinrent quatre ans plus tard (1). Au cours de ces voyages, le Pere Lecorre echappa plusieurs fois, par des interventions providentielles, aux coups de poignard et de fusil que des sorciers avaient jure et tente de lui porter.
Le troisieme essai d'evangelisation partit du lac Caribou, en 186.8. Le Pere Gaste, missionnaire des Montagnais de
(1) Voir chap. vm.
cette region, se porta a la rencontre des Esquimaux du versant de la baie d'Hudson; mais il ne put donner suite aux projets de son zele autrement qu'en travaillant au salut de quelques Esquimaux qui, sur son invitation, abandonnerent le fort Churchill en faveur du lac Caribou pour la traite de leurs fourriires. Se doutait-il alors que son futur compagnon, celui qui devait fonder la mission esquimaude de ses. reves n'etait pas encore ne ? C'etait le Pere Turquetil.
Arrive au lac Caribou en 1900, le Pere Turquetil partit pour sa premiere exploration, dans la Terre Sterile septentrionale du Keewatin, le 26 decembre 190.1. Depuis lors, il mit tout en oeuvre pour atteindre ses Esquimaux.
En 1912, il arrivait _a Chesterfield Inlet, au nord-est de la baie d'Hudson, ayant pris la route de Montreal, du .'Saint-Laurent, de 1'Atlantique, et emportant toutes les pieces de sa maison, tout son combustible, tons ses vivres.
Avec le Pere - Turquetil partit le Pere Le Blanc.
La mission de Notre-Dame 'de la Delivrande etait fondee. Les deux inoubliables evenements de cette jeune mission ont ete un grand deuil et une grande joie.
Le deuil fut la mort du Pere Le Blanc, en 1916. Quatre annees de solitude, de souffrances de toutes sortes, 1'avaient debilite au point qu'il fut necessaire de lui procurer le repos. II succomba pendant la traversee de la baie d'Hudson, le 21 septembre, off rant sa vie a Dieu pour la conversion de ses chers infideles.
La joie de la mission de Notre-Dame de la Delivrande fut
R. P. TURQUETIL Ct F. GlRARD
le bapteme, le 2 juillet 1917, de douze Esquimaux bien instruits, dument eprouves, maintenant fervents Chretiens, et que n'arrivent pas a troubler les incessantes moqueries de leurs congeneres paiens. C'etait le premier fruit de cinq annees d'un travail sans treve.
Le quatrieme champ de 1'apostolat esquimau fut confie en 1911, par Mgr Breynat, aux Peres Rouviere et Le Roux. Etendu sur les confins de 1'ocean Glacial, il comprend le bassin du fleuve Coppermine, le golfe du Couronnement Coronation Gulf avec ses archipels, du cap Bexley, a. la presqu'ile de Kent, et la grande ile Victoria.
Le Coppermine Mine de cuivre , fleuve profondement encaisse, souvent torrentueux et d'un enorme debit, tombe obliquement, a 8 kilometres du golfe du Couronnement, son embouchure, dans une longue crevasse, qui regut en 1771, du premier explorateur, Samuel Hearne, le nom de Bloody Fall Chute du Sang (1). Ce fleuve prend sa source et accomplit tout son. parcours dans le Barren Land.
Le Barren Land la Terre Sterile , nous 1'avons de"ja (lit, semblable a la toundra de Russie, est une vaste region bordant la mer Giaciale, et plongeant tres avant dans le continent. Une ligne tiree du milieu .du delta du Mackenzie a 1'embouchure du fleuve Churchill, et u*n pen arquee vers le sud, la circonscrirait assez exactement. Rocailleuse, ondulee, montagneuse parfois, elle sertit dans ses vallons .d'innombrabjes petits lacs. L'aridite eternelle s'est etablie sur ce rendez-vous des tempetes polaires. Le Coppermine garde sa rive ouest boisee jusqu'a 3'5 kilometres de la mer, il est vrai, mai's ses parages n'acccordent la vie qu'a de miserables petits sapins, blottis, de tres loin en tres loin, a J'abri des rochers. Durant le court etc, certains abords du Barren occidental, que Ton a compare aux landes de Bretagne ou aux moors d'Irlande, se chamarrent de fleurettes et s'animent des chansons d'une multitude de petits oiseaux migrateurs. Cette transition parfumee et melodieuse de la vie a* la mort est refusee au Barren de Test. Plus la toundra s'elar-
(1) Samuel Hearne avait assiste la, impuissant, au massacre d'une paisible tribu esquimaude par les Peaux-Rouges, . qui Paccompagnaient comnie guides et serviteurs.
git vers la bale d'Hudson, plus elle s'empreint du brusque stigmate de Tinfecondite : le meme lac, le meme cours d'eau verront leur rive sud plantureusement couverte, et leur rive nord tout a fait denudee; dans la plaine, un sillon de charrue ne separerait pas plus nettement la vegetation de la desolation : par dela le sillon, il n'y a plus que le roc, la terre gelee, 1'abondance du lichen et des mousses spongieuses, nourriture du renne et de 1'ovibos.
On assure que les (touches granitiques de la Terre Sterile recelent des gisements de metaux precieux. Dans le bassin du Coppermine, le cuivfe natif se trouve a fleur de sol, soit en paillettes legeres, soit en blocs massifs : les Esquimaux lui donnent, en le martelant, toutes les formes utiles. '
Les abords du Coppermine, les archipels du golfe du Couronnement et Pile Victoria constituent le domaine de plusieurs tribus, qui recurent, en 1910, de 1'explorateur Stephanson, le nom de Copper Group Groupe de Cuivre. Leur vie s'ecoule a la chasse de la baleine dans les eaux marines, du morse et. du phoque sur le littoral, et du gibier qui peuple le Barren : troupeaux de rennes, renards de toutes couleurs, ours noirs, gris ou blancs, loups, ovibos (bceufs musques), etc...
Au printemps de 1911, Mgr Breynat, ayant appris que. deux cents de ces Esquimaux devaient visiter les Indiens Peaux-de-Lievres et Plats-C6tes-de-Chiens du Grand Lac de 1'Ours (1), deeida de mettre aussitot a execution le projet d'evangelisation qu'il avait tant a coeur.
Son choix se porta sur le Pere Jean-Baptiste Rouviere, enfant du diocese de Mende, age de 30 ans, et doue de toutes les qualites dont Dieu se plait a munir ses grands ouvriers apostoliques. Un sejour de quatre annees consecutives a la mission de Good-Hope avait rompu a la vie de 1'Extreme- Nord ce Cevenol ardent et robuste. La connaissance approfondie qu'il y avait acquise de la langue Peau-de-Lievre devait 1'aider a lui faire trquver, parmi les sauvages du Grand Lac de 1'Ours, des interpretes pour ses premiers rapports avec les Esquimaux.
(1) Voir chap, xv (Mission Sainte-Therese).
' II partit joyeusement, le 5 juillet 1911, remoiita le Mackenzie depuis le fort Good-Hope jusqu'au fort Norman; s'engagea, avec sa chapelle, quelques outils et des provisions de bouche, dans la riviere de 1'Ours ; et atteignit le Grand Lac de POurs dont elle est le deversoir. Traversant ensuite les 250 kilometres du grand lac, il aborda sur la rive nord, au fond de la baie Dease.
Helas! les Esquimaux avaient deja leve leur camp, pour vs'acheminer vers leurs quartiers d'hiver, sur 1'ocean Arctique. Mais, loin de se laisser abattre, le Pere Rouviere ppursuivit sa route sur leurs traces.
II lui f allait remonter 1'aff reusement sinueuse et rapide riviere Dease, trainant son canot et marchant dans 1'eau, la moitie du trajet.
Lorsque 1'esquif refusa d'escalader les cascades de plus en plus menacantes, il 1'abandonna et continua a pied sa
marche intrepide Enfin,
lorsqu'il cut bien peine, bien
pati, bien soupire apres ses
chers Esquimaux, la douce R. p. ROUVIERE
Vierge Marie daigna les lui montrer.
Ecoutons-le raconter lui-meme, dans une lettre crayonnee sur ses genoux, et adressee a son eveque, dans quelles circonstances eut lieu sa premiere entrevue avec ses ouailles tant desirees :
Monseigneur et bien-aime Pere,
Vous m'avez envoye evangeliser les Esquimaux. La rencontre a eu lieu le 15 aout, vers 7 heures du soir ; et c'est la Sainte Vierge, que je n'ai cesse de prier, qui a guide mes pas.
Depuis trois jours j'avais quitte mon canot et je parcourais les steppes, lorsque j'apercus tout a coup, sur le sommet d'uhe colline, trois etres vivants... Etaient-ce des caribous, etaient-ce des hommes ? Pour m'en assurer, je hatai le pas dans leur direction. Au bout de dix minutes, j'apercus une foule de gens sur
le versant du monticule. II n'y avait plus a doutei- : c'etaient des Esquimaux.
A ma vue, ils accourent ; mais, arrives a une certaine distance, ils font halte. L'un d'eux prend les devants ; mais bientot il s'arrete, leve les bras au ciel, penche la tete a droite, puis incline tout son corps vers la terre. II repete ces gestes a plusieurs reprises. Je lui reponds en levant les bras. Alors, il se rapproche de moi, et tous les autres se precipitent sa suite... C'etait leur signe de salut.
Quand le premier Esquimau fut assez pres pour me reconnaltre, il se retourna en criant : Krablouma, c'est un Blanc I II arriva alors vivement jusqu'a moi, tout souriant et me tendant la main. Je la serrai entre les miennes. Aussitot il me prit par le bras, pour me presenter a tout le monde. J'avais ma soutane et ma croix d'Oblat. Ce signe sacre les frappa vivement ; ils ne se lassaient pas de le regarder. Je leur donnai "quelques medailles de la Sainte Vierge^ que je leur passai moimeme au cou. Ils etaient radieux.
Ensuite j'allai a leur campement, et je donnai la main a tous les gens qui etaient la. Ils m'inviterent a leur table. Je n'eus garde de refuser ; car,, marchant depuis le matin sans manger, j'elais affame.
Apres Je repas, ils m'accablerent de questions. Je m'efforgai de leur faire comprendre que j'etais venu pour rester parmi eux...
Le Pere Rouviere prit aussitot ses dispositions pour hiverner au lac Imerenick, a une centaine de kilometres au nord de la bale Dease, parmi les dernier s miserables sapins sees , qu'il rencontra dans le Barren Land (1). Habile charpentier, il eut vite fait d'equarrir et id'ajuster les troncs d'arbres qui devaient composer sa paiivre demeure. II y celebra le saint sacrifice, pour la premiere fois, le 17 septembre 1911.
Jusqu'a la fin d'octobre, beaucoup d'Esquimaux, retournant a la mer par ce chemin, vinrent 1'y visiter, f amille par famille. Coincidence touchante, ils arrivaient toujours plus nombreux aux fetes de la Sainte Vierge. Le missionnaire ecrit, dans son Journal, le 8 septembre :
Marie sera vraiment la protectrice de cette mission, car c'est
(1) Ce lac que nous appelons Imerenick, de son nom esquimau, porte aujourd'hui le nom de lac Rouviere, a la demands des freres Douglas, amis et admirateurs du missionnaire, auteurs du beau livre Land Forlorn.
toujours un de ses jours de fete qu'elle les ramene autour de moi. Merci, 6 ma Mere I faites que je sois digne de la mission qui m'est corifiee I
Apres le depart des derniers Esquimaux, il passa 1'hiver dans la solitude, la priere et le travail des mains.
Au mois d'avril 1912, ilattela ses chiens et init le cap sur le fort Norman, afin d'y aller prendre le compagnon d'apostolat qui lui avait ete promis.
C'etait le. Pere Guillaume Le Roux, ne clans le diocese de Quimper, en 1885, et qui, depuis un an, etait arrive du scolasticat de Liege. Brillamment doue des dons de Fesprit et idu corps, linguiste remai quable, il etait fait pour les longs voyages arctiques et pour 1'organisation des .missions npuvelles et dififilciles auxquelles 1'appelait le vicaire apostolique du Mackenzie.
.Les deux apotres partirent du fort Norman, pour le Barren- Land, a la mi-juillet 1912.x Le 27 aout, ils entraient dans la maisonnette du lac Imerenick.
Ils eurent la joie de voir beaucoup d'Esquimaux durant
rautomne; et le Pere Le Roux se mit de toute son ame a etudier leur langue.
'Mais ils ne tarderent pas a comprendre qu'a moins d'etablir leur residence sur Tocean Glacial meme, ils ne pourraient songer a les convertir. Au Grand Lac de 1'Ours et au lac Imerenick, il he viendrait jamais qu'un petit nombre d'indigenes, et encore trop affaires et pour trop peu de temps. Ils resolurent done d'aller, Tautomne suivant, au golfe du Couronnement.
Ccpendant, ils auraient bien voulu avoir 1'avis de leur e"veque, et son .assentiment fprmel a une si redoutable entreprise.
R. P. LE Roux
Sans doute, Mgr Breynat leur avait donne I'autorisation d'agir selon leur jugement; mais, esperant toujours pouvoir. communiquer avec lui , au cours des mois suivants, ils. ajournerent Texecu tion.de leur projet.
Le printemps et 1'ete se passerent sans qu'ils pussent trouver le moyen de lui faire part de leur plan d'apostolat.
Le 30 aout 1913, ils recurent une lettre du capitaine de goelette Joe Bernard, qui leur disait qu'apres avoir sejourne lui meme deux ans parmi les Esquimaux du golfe du Couronnement, il jugeait le moment favorable pour y etablir une mission. II les suppliait de se presser et leur" promettait son appui.
Comme 1'Indien qui avait apporte la lettre du capitaine retournait aussitot au Mackenzie, le Pere Rouviere lui remit, pour Mgr Breynat, les lignes suivantes :
Je vous envoie ce mot de Joe Bernard. II nous decide tout a fait. Nous aliens partir. Benissez-nous, Monseigneur. Et que Marie nous garde ei nous dirige 1
Puis, un long et angoissant silence se fit. Trois anne"es devaient s'ecouler avant qu'on sut ce qui s'etait passe.
En 1914, un explorateur, M. d'Arcy Arden, qui s'etait aventure dans le Barren Land, y rencontra des Esquimaux affubles de soutanes et d'ornements sacerdotaux. Les ayant interroges sur les ihommes blancs venus en leu)rs parages 1'annee precedente, il n'ob^int d'eux que des reponses evasives et contradictoires.
Cette decouverte etait de mauvais augure... Mais ces gens pouvaient avoir devalise la cabane du lac Imerenick, en 1'absence des missionnaires... En somme, il n'y avait pas d'indication positive du malheur irreparable que Ton redoutait. ,.
Une derniere esperance s'attachait a une parole rapportee par un Peau-de-Lievre venu du Lac de FOurs :
Lorsque les'peres sont partis, assurait-il, ils nous ont declare : Nous allons suivre les Esquimaux aussi loin qu'ils iront...- Peut-etre ne reviendrons-nous pas avant deux ans.
On conservait done une lueur d'esperance : Ils seront
alles, se disait-on, jusqu'a File Victoria; -et surpris par un precoce degel de la mer, n'osant, d'autre part, se confier aux freles kayaks (embarcations esquimaudes), ils attenderit, pour revenir, les glaces d'un autre hiver...
Lorsqu'au printemps de 1915, il ne fut plus possible de
. mettre en doute une issue f atale, Mgr Breynat fit appel au
gouvernement canadien et demanda qu'un detachement de
gendarmes fut envoye dans la region ou ses missionnaires
avaient du vraisemblablement trouver la mort. Le gouver-
, nement acceda tres liberaleinent a cette requete.
L'inspecteur La Natize et les gendarmes Wight et Withers partirent, avec des vivres et des munitions pour deux -annees. Mais lorsqu'ils arriverent dans le Barren Land, le plus imprevu des contre-teinps les'y attendait : comme s'ils eussent soupconne les investigations dont ils allaient etre 1'objet, les Esquimaux n'avaient point pain cet ete. La cabane des missionnaires, an lac Tmerenick, etait tout en mines. Le Pere Frapsauce, qui avait accompagne j usque-la les gendarmes, dut retourner an fort Norman, navre de n'avoir rien a apprendre a ses superieurs.
Quant aux gendarmes,' ils attendirent, loges dans une maison que les peres s'etaient constriiite au printemps 1913, a la baie Dease, le retour de la saison favorable.
A la fin d'avril 1916-, ils se remirent en route vers le Nord, atteignirent, au mois de mai, le premier village de 1'embouchure du Coppermine, et procederent immediatement a leur difficile enquete.
Ils interrogerent adroitement les Esquimaux sur les deux homines blancs . Mais tous leurs efforts pour obtenir indirectement la verite resterent sans resultat.
L'un des gendarmes eut enfin 1'idee de dire a 1'interprete:
Demande-leur earrement qui a tue les pretres. Fais la question sans detour.
L'interrogation, ainsi formulee dans sa franche brutalite, fut aussitot suivie de cette reponse :
Les Blancs ont ete tues par Sinnisiak et Oulouk-
A 1'instant, les langues se delierent, et chacun raconta ce qu'il savait. Tout le monde avait ete informe, des le len-
demain du crime. On se montrait en meme temps fort peme" du meurtre des bons Blancs .
Les depositions consignees par ecrit, les aveux des meurtriers, les renseignements de M. Arden, et la dcouverte, a Fendroit meme de 1'assassinat, des debris du Journal de pauvre papier rugueux, sur lequel le Pere Rouviere ecrivait ail crayon indelebile ses notes quotidiennes, ont permis de reconstituer tous les actes de la sanglante tragedie.
Les missionnaires etaient partis du lac Imerenick, le mercredi 8 octobre 1913, tous deux malades, le Pere Le Roux. souffrant d'un rhume, et le Pere Rouviere d'une blessure qu'il s'etait faite en batissant la maison de la foaie Dease. Un groupe considerable d'Esquimaux etaient venus, la veille, pour les emmener. Parmi eux se trouvaient Sinnisiak et Kormick.
Les voyageurs mirent une douzaine de jours a parcourir les 140 kilometres qui les separaient de la mer Glaciale. Le Journal note continuellement des froids. intenses , des temps affreux , des chemins difficiles , des vents contraires , la fatigue des chiens affames ....
Le terme de ce voyage fut une lie situee dans Pestuaire du Coppermine.
Le 20 ou 22 octobre, le Pere Rouviere ecrivait :
Nous arrivons a 1'embouchure de la riviere de Cuivre (Coppermine). Des families sont deja parties. Desenchantement de la part des Esquimaux. Nous sommes menaces de famine; aussi, nous ne savons que faire.
C'est la derniere phrase ecrite par notre regrette missionnaire.
Le mot desenchantement apparait, non souligne, mais f ortement appuye. C'etait la premiere fois que le Pere Rouviere parlait avec quelque amertume de ses ouailles.
La famine mena^ait le camp, parce que la peche etait fort precaire et que le renne faisait defaut. Les peres s'etaient munis de provisions, mais elles leur furent bientot voices. Une nuit, 1'Esquimau qui hebergeait nos confreres depuis pres d'une semaine, se glissa au chevet du Pere Le Roux, liii enleva sa carabine et la cacha.
Quel que fut le protocole indigene, qui present de ne
point refuser ce que Ton vous demande, les missionnaires *ie pouvaient tolerer ce dernier larcin : se risquer sans fusil dans ces pays, c'est, pour un blanc, se condamner a mourir de faim. L'arme fut done reprise par son proprietaire. Ce que voyant, Kormick entra en colere et se rua sur le Pere Le Roux pour le tuer. Mais un brave vieillard, Koha, saisissant Pagresseur a bras-le-corps, le maitrisa.
Koha, prenant a part les missionnaires, leur representa alors que leur vie etait en danger:
Kormick et ses gens, leur dit-il, vous feront un mau-
vais parti. Vous devriez re-
tourner tout de suite a votre
cabane du lac Imerenick. Vous
reviendriez 1'annee prochaine,
eh meilleure compagnie.
II les aida a appareiller leur
equipage, qui consistait en
un traineau et quatre chiens.
Puis, il les accompagna du-
rant une demi-journee, au-
tarit pour les defendre d'au-
tres attaques possibles que
pour les placer dans la bonne
direction. II s'attela meme au
traineau avec les-chiens. Lors-
qu'ils eurent remonte le fleuve
jusqu'au chemin qui s'engage dans le Barren-Land, il leur dit :
II n'y a pas d'arbres ici. Continuez d'avancer aussi loin que vous le pourrez. Apres cela vous n'eprouverez plus autant de difficulte. Je vous aime et je ne veux pas qu'on vous fasse de mal.
Et, sur une cordiale poignee de main, ils se separerent.
Quatre nuits idevaient encore rester aux missionnaires. Comment passerent-ils les trois premieres ? Nous ne 1'apprendrons jamais. Ils durent souffrir beaucoup; car il faisait tres froid, et ils n'avaient ni tente pour s'abriter, ni bois pour se chauffer.
C'est pendant la seconde de ces nuits que Sinnisiak et Oulouksak quitterent a la derobee la tribu endormie, et se
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mirent a suivre les traces laissees dans la neige . par le traineau. Us rejoignirent les missionnaires vers le milieu du jour. Ceux-ci comprirent le'urs desseins perfides: ils connaissaient la mauvaise reputation de Sinnisiak et ses relations a vec Kormick. Ils leur Brent cependant bon accueil.
Afin d'expliquer leur presence, et surtout de se donner le temps de choisir le moment favorable, les Esquimaux dirent qu'ils allaient au devant d'un groupe de leurs parents, attardes dans leur retour du Grand Lac de 1'Ours a la mer, et qu'ils avaient, a cette fin, amene deux chiens de relai.
Puisque nous aliens dans la meme direction, proposerent-ils, nous vous' aiderons a trainer votre charge, jusqu'au moment ou nous rencontrerons notre monde.
Les Esquimaux trouvent naturel de prendre le harnais d'un traineau et n'estiment pas qu'il y ait rien d'humiliant dans ce travail. Au cours des longs voyages, tous les membres de la famille s'y emploient; les femmes halent en tete, les chiens sont au milieu, et les hommes en queue. Et combien de fois les missionnaires du Nord n'ont-ils pas rendu ce service a leurs coursiers trop faibles !
Le soir venu, Sinnisiak et Oulouksak se retirerent vers le fleuve, afin de camper a part.
Le matin, ils revinrent au traineau ; mais ils ne purent encore f rapper, ce jour-la.
Pour la nuit suivante, ils construisirent up. Iglou, et tons quatre s'y abriterent, cote a cote : nos peres pouvaient compter sur la loi de 1'hospitalite qui rend inviolable tout etranger, tant qu'il se trouve sous la maison de neige de 1'Esquimau.
Le lendemain, la caravane se remit en marche. En avant, le Pere Rouviere battait la neige de ses raquettes pour frayer le passage. Le Pere Le Roux etait a la tache, non moins penible, de retenir, avec des cordes, 1'arriere du traineau qui, sans cela, aurait chavire a chaque cahot.
Chemin faisant, le vent se leva et une temp6te se dechaina. La neige tourbillonnait en flocons epais et aveuglants. La marche devenait de plus en plus penible...
Sinnisiak jugea le moment propice. II murmura quelques mots d'ordre a 1'oreille d'Oulouksak; et tous deux se debarrasserent du harnais.
Sinnisiak s'en alia derriere le traineau; mais le Pere Le Roux, mis en defiance, le suivit du regard... Le miserable cut alors recours a un stratageme: il fit mine de detacher sa ceinture n disant qu'il avait a satisfaire a un besoin naturel. Le pretre de"tourna les yeux; et le scelerat, se rapprochant de lui vivement, le frappa de son grand coutelas dans le dos.
Le blesse se precipita en avant, en poussant un cri; mais a peine avait-il depasse le traineau qu'Oulouksak, a son tour, se jetait sur lui, pendant que Sinnisiak criait:
Acheve-le. Moi je vais m'occuper de 1'autre ! ; Le Pere Le Roux saisit les epaules du sauyage en f aisant
appel a sa pitie; mais, sourd a ses supplications, Oulouksak lui porta deux coups de couteau: le premier dans les entrailles, le deuxieme dans le coeur.
Cependant, averti par le cri de detresse de son confrere, le Pere Rouviere accourait. En le voyant s'affaisser sur le sol, et Sinnisiak armer la carabine qu'il avait prise dans le traineau, le missionnaire s'enfuit vers le fleuve. La premiere balle que lui envoya Fassassin le manqua; mais la seconde Fatteignit dans les reins, et le fit tomber assis sur la neige.
Les deux Esquimaux accoururent.
Acheve-le ! commanda de nouveau Sinnisiak.
Oulouksak lui plongea dans le fjanc sa lame encore
fumante. . .
Le pauvre pere, alors, s'etendit tout de son long dans la neige rougie... Comme il respirait et que ses levres remuaient encore, Sinnisiak alia chercher, au traineau, la hache de travail des missionnaires; et, revenant au moribond> il lui coupa les jambes, les mains et la tete.
Puis, dechirant les entrailles, Oulouksak arracha une portion du foie; et les deux monstres en mangerent.
Ayant jete le corps dans un ravin, ils retournerent au Pere Le Roux, Fouvrirent et lui devorerent pareillement le foie.
L'horrible . f estin fini, ils s'emparerent des- carabines et munitions et revinrent au camp ou ils raconterent ce qu'ils avaient fait. Nous avoiis d^ja tue les Blancs , dirent-ils a Kormick, en arrivant.
Le crime fut commis, entre le 28 octobre et le 2 novembre
1913, 1'apres-midi, a une trentaine de kilometres de 1'ocean Glacial, sur la rive gauche du Coppermine, trois lieues en amont de la Chute du Sang.
, Le lendemain, un certain nombre de bons et de mechants Esquimaux s'en furent au Ijeu du carnage, ou ils trouverent les quatre chiens faisant la garde de leur maitre.
Les uns Kormick en etait se distribuerent les divers effets. Les autres, comme Koha, regarderent avec douleur comment les bons Blancs etaient morts ;
J'etais tres chagrin de la mort des bons Blancs, dit Koha, et je voulus aller les voir. En arrivant,- j'apercus le corps d'un homme sans vie, a cote du traineau : c' etait Ilogoak (le Pere Le Roux) ; et je me mis a pleurer. Je ne vis pas Kouliavik (le Pere Rouviere). La neige recouvrait le visage d'llogoak, laissant le nez a decouvert : il etait etendu sur le dos, la tete relevee... J'aimais beaucoup les bons Blancs. Ils etaient tres bons pour nous.
Trois ans plus tard, le 3 juin 1916, le gendarme Wight se fit conduire a cet endroit par un indigene nomine Mayouk. II trouva la planche de fond du traineau, et, pres de celle-ci, un os maxillaire inf erieur retenant encore toutes ses dents intactes et blanches. Mayouk declara que cette relique etait du Pere Le Roux; et qu'elle avait ete jetee la, 1'annee precedente, par un passant. Comme M. Wight tenait a voir le lieu precis ou le Pere Le Roux avait expire> Mayouk 1'entraina, a vingt metres plus loin, dans la direction du fleuve, s'arretant a une centaine de metres de la rive gauche. La place etait marquee par les griffes des animaux carnassiers, et par de nombreuses esquilles d'ossements tombees de leurs gueules. Mayouk montra ensuite au gendarme une excavation qu'un ruisseau avait pratiquee en se jetant dans le Coppermine, et lui dit que le corps du Pere Rouviere etait au fond. Six pieds de glace melee d'argile le recouvraient. Le gendarme, pres.se par le temps, ne put rien faire pour la deblayer. II se contenta de confectionner, avec la planche du traineau, deux humbles croix qu'il planta respectueusement sur les points du desert, ou les dfeux missionnaires avaient trouve le sanglant couronnement de leur apostolat.
En 1917 enfin, en la fete de 1'Assomption de.la Saiiite
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Vierge, le 15 aout, dans Fapres-midi, sixieme anniversaire de la premiere rencontre des Esquimaux par le P6re Rouviere, Sinnisiak, son bourreau, comparaissait devant le juge de la cour supreme du Canada, a Edmonton, et faisait 1'aveu de son forfait.
Invoquant son titre de pere des missipnnaires immoles, Mgr Breynat adressa une supplique au' ministre de la justice, pour que la peine de mort fut commuee. II demanda que les deux meurtriers lui fussent confies, afin qu'il put leur faire comprendre la beaute" de la Religion catholique, dans ses institutions, dans ses missionnaires et dans sa misericqrdieuse indulgence.
Ce recours en grace fut entendu. La sentence de mort fut aussitot changed en un emprisonnement indefini, emprisonnement sans chaines, ni verrous, au fort Resolution, sur le Grand Lac des Esclaves, ^selon que 1'avait propose" le vicaire apostolique du Mackenzie.
La detention des coupables n'y dura que deux annees, sous la garde benigne de la gendarmerie locale, et a 1'ecole des plus belles oeuvres apostoliques de TExtreme-Nord. En 1919, a la nouvelle priere de Mgr Breynat, les deux bourreaux fiirent entierement pardonnes, et renvoyes a leur patrie...
Jamais, dans 1'Eglise de Dieu, la moisson n'a manque de f lever sur les champs arroses du sang des martyrs. Eh bien! voici deja que germe la foi dans les sillons de glace, fecondes par le sacrifice de ces jeunes Oblats francais, de trente-deux et vingt-sept ans, qui moururent sur la plage de I 1'ocean Glacial, dans 1'ouragan de neige, a 3.000 lieues de 7. leur patrie, epuises de fatigue et de faim, le coaur brise par 1'ingratitude de leurs enfants d'adoption, comme le Creur de leur divin Maitre 1'avait ete par 1'infidelite de Jerusalem, la veille du Calvaire, et pardonnant a ceux qui les poignardaient...
De ce saprifice, le Pere Turquetil recueillit les premiers fruits, a sa mission de Notre-Dame de, la Delivrande.
La tribu des meurtriers aussi demande maintenant le bienfait de la" foi. Plusieurs lettres, ecrites du Golfe du Cou-
ronnement, , supplient Mgr Breynat d'envoyer d'autres pretres. Et le vicaire apostolique les cherche, ces apdtres, de par les seminaires du Canada et du Vieux-Monde, faisant appel a des coeurs avides d'abnegation et de devourment.
En attendant que s'acheve la formation religieuse et sacerdotale de ces jeunes gens, il a donne aux Esquimaux deux missionnaires occupes d'abord a 1'apostolat des Peaux-, de-Lievres et des Montagnais : les Peres Frapsauce et Falaize.
Le Pere Frapsauce partit le premier, en 1919, pour s'etablir parmi les indigenes. Le Pere Falaize dut le rejoindre en 1920. La mission esquimaude est defiriitivement fondee (1).
II nous reste, lecteur bienveillant, a vous demander de meler 1'accent de vds prieres a la voix du sang des missionnaires, aim de hater Theure de Dieu, 1'heure ou tous les pai'ens des plages hyperboreennes du Nouveau-Monde entreront dans le divin Bercail.
Recommandez-les au Sacre-Cceur, par Marie Immaculee.
La Tres Sainte Vierge veille particulierement sur les Esquimaux: Elle se doit de les convertir. C'est le 15 aout qu'elle les donna au Pere Rouviere; c'est en ses fetes qu'elle les lui ramenait en nombre; c'est a Notre-Dame du Rosaire que Mgr Breynat avait prescrit aux missionnaires de dedier
(1) Encore un deuil! Encore une victime! A ce chapitre deja imprime, il ne nous est plus possible d'aj outer que cette note, resumant' une lettre ecrite par le Pere Falaize lui-meme, du Grand Lac de 1'Ours, le 6 Janvier 1921, et que vient de recevoir Monseigneur, notre Superieur general.
Arrivd le 21 octobre 1920 a la mission esquimaude, le Pere Falaize n'y trouve pas le Pere Frapsauce. On 1'int'orme que celui-ci, presse par la disette des vivres, est parti a la peche, sur le lac gele, et qu'il doit rentrer d'un jour a 1'autre. Le 25, le Pere Falaize, inquiet, part a la recherche de son confrere. II ne rencontre que les traces de son attelage, qui s'arretent a une glace brisee. Le missionnaire avait sombre la, la veille, 24 octobre, avec ses chiens et son traineau.
Nos missions du Mackenzie perdent un apptre de tout devouement. Heureux d'avoir ete choisi parmi ceux du vicariat qui s'etaient unanimement proposes pour faire la releve des deux martyrs, le Pere Frapsauce n'avait plus qu'un reye : se sacrifier entierement a son tour pour la conversion des Esquimaux... Et c'est encore dans le mois du Rosaire que le' sacrifice a ete consomme.
Le 25 decembre suivant, sous le toit de neige de la pauvre chapelle inachevee du Pere Frapsauce, le Pere Falaize eut la consolation de baptiser les premices de la mission esquimaude du Grand Lac de 1'Ours : trois adultes et deux enfants
la premiere eglise qu'ils eleveraient, an bord de 1'ocean Glacial. De ce temple de Marie, ils ont place 1 les deux assises fondamentales... de viventib"s saxis: leurs deux depouilles mortelles, leurs deux immolations totales; et ce fut pendant le mois du Rosaire.
A Marie d'achever son edifice et d'en porter la gloire jusqu'au Ciel.*.. Celsa... ad astro, tolleris!
Nous 1'avons vu, le dernier mot qu'ils envoyerent a leur eveque en partant pour leur Calvaire, fut mi cri supreme a Marie :
Que Marie nous garde et nous dirige !
Elle les a diriges vers le lieu de la recompense et du bonheur. Qu'elle dirjge desormais vers eux les ames pour lesquelles ils, ont donne leur vie.
C'est an contact sanctifiant de leurs reliques que les missionnaires de demain se preparent a remplacer ceux qui tomberent au champ d'hon-
neur... Ces restes sacres ossements, calice, breviaire, soutanes, croix d'Oblats, nappe d'autel ensanglantee, etc., sont gardes au scolasticat des Oblats de Marie Immaculee, qui fut inaugure a Edmonton, le 12 septembre 1917,, en la fete du Saint Nom de Marie. Ils forment les premiers tresors de notre Salle des martyrs.
R. P. PALAIZE.
ETAT bu PERSONNEL DANS LES MISSIONS DENEES DE L'ATHABASKA-MACKENZIE
N. B. 1 Les dates extremes, apposees au nom de cliacun des missionnaires residents, marquent generalement que le missionnaire a pris son poste, et 1'a quitte pour tin autre, durant la saison denavigation de Pannee que designe chaque date. Si Ton ne Irouve qu'une seule date, Ton en conclura que la residence n'aura duve que quelques mois.
2 Les missionnaires visiteurs vont ordinairement a leurs dessertes en raquette, pour en revenir en canot, apres le degel. Ou vice-versa. Les visiles durent de deux a quatre mois. II ne s'agit pas ici des missions aux camps nomades, que nous avons decrites, et qui sont de toutes saisons, de tous moyens de locomotion (surtout celui des raquettes) et de toutes distances.
3 La date 1920 est la derniere que nous ayons verifiee.
4 Les longitudes et latitudes ont ete approximativement calculees.
CHAPITRE IX. LES MONTAGNAIS
Mission de la Nativite (Fort Chipewyan)-; latitude, 58,42 ; longitude, 111,10.
Missionnaire visiteur : P. Tache (1847-1848).
Missionnaires residents : PP. Faraud (1849-1861). Grollier (1852- 1858). Grandin (1855-1857). Glut (1859-1869). Grouard (1862-1863 ; puis 1888-1894). Eynard (1863-1864 ; puis 1867- 1873). Tissier (1865-1867). Laity (1868-1881). Le Doussal (1875-1880 ; puis 1882-1920). Joussard (1880-1881 ; puis 1917- 1920). Pascal (1881-1890). De Chambeuil (1893-1920). Croise (1901 ; puis 1903-1912). Laffont (1902-1903 ; puis 1908- 1914). Bocquene (1907-1908). Riou (1908-1909). Le Treste (1913-1916).'
Fondation du Couvent-Orphelinat des Saints-Anges (Sceurs Grises de Montreal), 1874.
La mission de la Nativite essaima, en 1914, a Fort Mac-Murray, mission situee su'r la riviere Athabaska, latitude 56,40, longitude 111,20, et que Ton avait tpujours visitee, quoique irregulierement. Le P. Laffont en est devenu le resident. II compte a peu pres en Bombre egal des Montagnais, des Cris, des Metis, des Blancs. Les
Soeurs Crises de Montreal y ont fonde un orphelinat-pensionnat pour Indiens et Blancs, en 1920. ' <
Mac-Murray, riche en ressources minieres, est appelee a devehir une ville considerable. Elle est le terminus actuel du chemin de fer vers le Nord.
Mission Notre-Dame des Sept-Douteurs (Fort du Fond-du-Lac) : latitude, 59,20 ; longitude, 102.
Visiteurs : PP. Grpllier (1853-54-55-56 et 1858). Grandin (1857). Clut (1859-60-61-62-63-65-66-67-74). Seguin (1861). -^ Grouard (1862). Eynard (1864-70-71-72-73). Mgr Faraud (1869).
Residents: PP. Pascal (1875-1881). De Chambeuil (1881-1893)'., Breynat (.1892-1901). Biehler (1900-1911). Croise (1902-1903). Laffont (1903-1908). Bocquene (1908-1909 ; puis 1911-1914). Riou (1909-1920).
De sept a huit cents congeneres des Mangeurs de Caribous frequen- . tent la mission Saint-Pierre du lac Caribou (Reindeer Lake"), latitude, 58 ; longitude, 102.
Cette mission Saint-Pierre, fondee en 1847 par le P. Tache, et , dont 1'emouvante histoire sera ecrite, esperons-le, avec celle du vicariat du Keewatin, auquel elle appartient, fut toujours extremement penible. Son sol de sable et de roches, son climat hudsonien, la penurie de son bois de chauffage, son isolement ne purent jamais fournir que juste de quoi ne pas mourir de faim et de froid. Ses missionnaires eurent a couvrir par leurs vo3 r ages un diametre de plus de 500 lieues. Evangelisation ingrate entre toutes : les sauvages du lac Caribou n'avaient pas,eu 1'avantage de posseder les Coureursdes-bois Canadiens et de s'impregner, par eux, a 1'avance, comme leurs freres du lac Athabaska, du desir de la foi. .Us etaient si nomades aussi ! La conversion du chef ne s'accomplit qu'en 1875 et celle de toute la tribu en 1880. Ce fut le prix de gigantesques efforts. Les missionnaires principaux furent le P. Gaste, le joyeux petit Pere Moulin, plus dur a la fatigue que les sauvages eux-memes' , le Pere Le Goff, le maitre sans egal en langue montagnaise , les PP. Blanchet, Bonnald, Paquette, Ancel, Turquetil.
Le P. Gaste demeura au lac Caribou de 1861 a 1901. II mourut en 1919. De lui le P. Bonnald a ecrit : Ce bon P. Gaste, je 1'ai toujqur appele le Mo'ise des Montagnais. II a fallu sa patience, sa longanimite, sa perseverance inebranlable, pour venir a bout de l?indifference que tempignaient les Mangeurs de Caribous.
Le P. Turquetil rapporte aiiisi une scene qui se passa, a la messe du P. Gaste, servie par le F. Guillet, date et evenement qui marquerent le commencement du mouvement de conversion. C'dtait le 5 novembre 1870. Le P. Gaste celebrait le service anniversaire de tous ses confreres Oblats defunts :
II revet les prnements sacres et s'avance a Pautel. Aussit6t les assistants apercoivent, a quelques pieds de 1'autel, au-dessus de la credence, de legers nuages de fumee, au travers desquels se dessine une figure humaine, noircie par le feu. Les traits accusent la souffrance' resignee. Sur la poitrine, la croix d'Oblat, et sur le col de la soutane, un petit collier de perles blanches imitant le col romain. Seujs, le Pere Gaste et le Frere Guillet n'ont rien apercu. La figure devient blanche et radieuse a 1'elevation ; autour de la tete, un nimbe lumineux qui fait briller les nuages environriahts. La vision suit tous les mouvements du pretre a 1'autel. A 1'absoute, elle se tourne vers le catafalque, faisant face aux assistants, et, apres la , -derniere priere, disparait legerement et avec grace, laissant aux spectateurs 1'impression d'une ame grandement reconfortee et joyeuse. Chacun s'empresse de fa ire mille questions au Pere Gaste qui ne
soupgonnait rien. Le pere fait une enquete ; tons les assistants, sous la foi du serment, temoignent de la verite de leurs dires. Interrog6s separement, leurs assertions concordent parfaitement, le doute n'est plus permis. Or, le visage, les traits, le collier de perles, tels que decrits par les temoins, tout indiquait qu'il s'agissait du Pere Mestre, ancien maitre des novices k Saint-Boniface. Crest sous sa direction que le Pere Gaste avait fait son noviciat. Mais on ne savait pas qu'il fut mort. On devine I'emotion. du Pere Gaste quand le courrier de fevrier lui apporta la nouvelle de la mort'du Pere Mestre, decede a Paris, le mois d'avril precedent.
CHAPITRE XI. LES CASTORS
Mission Saint-Charles (Fort Dunvegan) : latitude, 55,55 ; longitude,
Visiteurs: M. Pabbe Bourrassa, compagnon de M. 1'abbe Thibault au lac Sainte-Anne, qui yint du Petit Lac des Esclaves au fort Dunvegan, en 1845-48-47). P. Lacombe (1855). P. Faraud (1858-59-60-66).
Residents : PP. Tissier (1867-1883). Le Doussal (1880-1881). Husson (1881-1885). Grouard (1883-1885). Desmarais (1884- 1885). Le Serrec (1885-1893). Le Treste (1885-1903). Hess (1899-1903). Josse (1903).
En 1903, la mission est transported a Spirit River (latitude, 55,40; longitude, 118,40) par "les Peres Le Treste et Josse.
A Spirit River, residerent depuis :. Peres Le Treste (1903-1904) ; Josse (1903-1911) ; Alac (1906-1907) ; Girard (1911-1920).
Les dessertes de Saint-Charles, sur la riviere la Paix, furent Saint- Pierre (du fort Saint-Jean), latitude, 56,10; longitude, 120,50, et Notre-Dame des Neifjes (du fort Hudson's Hope), latitude, 56; longitude, 121,50, 80 kilometres au sud, Saint-Vincent-Ferrier (de .la Grande Prairie).
Mission Saint-Henri (Fort Vermilion) : latitude, 58,20 ; longitude,
Visiteurs : M. Bourrassa (1846-1847) ; PP. Faraud (1858-59-60-66).
Tissier (1866).' Mgr Glut (1868-1869). PP. Laity (1869-70-
Collignon
Residents : PP. Husson (1876-1888). Laity (1881-1889). Dupin (1889-1909). Joussard (1889-1909). Lecorre (1902-1903). Habay (1904-1912). Le Treste (1909-1913 ; puis 1916-1918). Rault (1912-1918). Bocquene (1914-1915).
La population du fort Vermilion est presque totalement blanche aujourd'hui. Les Soeurs de la Providence de Montreal y tiennent un pensionnat. Elles ont aussi un orphelinat-pensionnat a 'la mission Saint-Augustin (de Peace River).
CHAPITRE XII. LES COUTEAUX-JAUNES
Mission Saint-Joseph (Fort Resolution) : latitude, 61,08; longitude, 113,50.
Visiteurs : PP. Faraud (1852-54-55-56). Grandin (1856-1857).
Residents : PP. Grollier (1858-1859). Eynard (1858-1863 ; puis 1865-1869). Gascon X1859-1880). Petitot (1863-1864). Lecorre (1870). Dupire (1877-1907 ; puis 1919-1920). Jous-
sard (1881-1888). Bremond (1895-1897). Frapsauce (1900- 1902). Mansoz (1903-1904 ; puis 1906-1914). Laity (1906- 1915). Bousso (1906-1908). Duport (1908-1919). Falaize 1914-1920). Pratt (1919-1920).
Un orphelinat fonde par les Sceurs Grises, en 1903,
Mission Saint-Isidore (Fort Smith") : latitude, 60 ; longitude, 112.
Le P. Gascon y celebra la premiere messe, le 3 aout 1876. Depuis
lors, les Peres Dupire et Joussard et.Mgr Glut la visiterent chaque annee, tour a tour.
Residents : PP. Joussard (1888-1889). Laity (1890-1901). De Chambeuil (1896-1897). Bremond (1897-1902). Frapsauce- (1902-1904 ; puis 1908-1909). Mansoz (1904-1906 ; puis 1914- 1920) ; Gouy (1909-1914).
Fwndation d'une ecole et d'un hopital par les Sceurs Crises, en 1914*.
Ferine Saint-Bruno (Riviere au Sel).
Residents : PP. Roure (1911-1915). Gourdon (1915-1920).
Mission Sainte-Marie (Fort Fitzgerald).
Visitee continuellement de Saint-Isidore ou de la Nativite.
Residents : PP. Bremond (1902-1908). Laffont (1908-1909) ; Bocquene (1909-1911). Dupire (1911-1919).
Mission Saint-Michel (Fort .Roe) ; latitude, 62,58; longitude, 116.
Visiteurs : PP. Grollier (1859). Eynard (1859-60-61-63). Gascon (1860-66-67-68-69-70-71). Mgr Grandin (1862). P. Petitot (1864).
Residents: PP. Roure (1872-1911). Ladet (1886-1889). Duport (1903-1908 ; puis 1919-1920). Dupire (1907-1909). Bousso. (1909-1915). Laperriere (1911-1920).
Les dessertes principales du fort Rae sont r
1 La riviere Couteau- Jamie, 100 kilometres au Sud du fort Rae* Elle est alternativement desservie par le fort Resolution.
2 Le lac la Marlre (Tsan-trie, nom sauvage tres realiste), immense piece d'eau, a 130 kilometres a 1'Ouest, et groupant tmecentaine d'Indiens.
3 Le Camp .de Wetcho (nom d'un chef), a 240 kilometres au Nord. On 1'atteint apres de nombreux portages, de lacs ay rivieres. Environ 200 Indiens. '
4 Le Barren Land, a 320 kilometres, direction Nord-Est. La setrouvent les Gens du bout du bois.
Les Peres Bousso et Duport furent les grands coureurs de tous ces camps.
Plus loin, il n'y eut que le Pere Petitot a s'aventurer. Ce fut en. 1864. II alia du fort Rae, tres loin au dela du bois, dans Pinterieur du Barren, vers le Grand Lac de 1'Ours, direction Nord. II fit dans cette tournee 271 bap^temes, 319 si 1'on compte ceux du fort Rae meme. Les Chretiens qu'il laissa, et qui ne revirent plus jamais de pretre, resterent fideles jusqu'a la mort, au dire des voyageurs Indiens venus de ces contrees de temps a autre. Le Pere Petitot planta des croix partout. Celle du camp de Wetcho est encore debout. II'
donna a la serie de rivieres, portages et lacs considerables qu'il decouvrit.alors les noms de: Grandin, Faraud, Vandenberghe, Tacb.6, Mazenod, Fabre, Tempier, Rey, etc...
CHAPITRE XIV. LES ESCLAVES
Mission Notre-Dame de la Providence (Fort Providence) : latitude, 61,20; longitude, 117,55.
-Residents : Mgr Grandin (1862-1864). Mgr Faraud (1866-1868). Mgr Glut (1875-1877; puis 1882-1884). PP. Petitot (1862-1864). Eynard (1865). Grouard (1863-1873). Genin (1865-1866). de Krangue (1868-1871 ; puis 1874-1875). Lecorre (1875-1901). Ladet (1872-1875 ; puis 1878-1886 ; puis 1889-1897). Roure (1871-1872 ; puis 1915-1920) ; Gourdon (1884-1888 ; puis 1897- 1903). Audemard (1889-1890). Rrochu (1891-1894). Ducot .(1894-1895). Vacher (1895-1896). Laity (1901-1903). Laperriere (1903-1911). Gouy (1903-1905). Constant Giroux (1905- 1915). Bezannier (1910-1911). Moisan (1911-1913). Le Guen (1913-1920). Roure (1915-1920). Andurand (1919-1920).
Mission du Sacre-Cccur (Fort Simpson) : latitude, 61,50 ; longitude, 121,35.
Visiteurs : PP. Grollier (1858-59-60). Gascon (1860-61-62-63). Mgr Grandin (1861-62-63). PP. Grouard (1863-64-65-66-67-68- 69-70-71). De Krangue (1872-73-74-75-76-77-78-79-80-81-82-83- 84-85-86-87-88-89-90-91-92-93). Lecomte (1889-90-91-92).
Residents : PP. Brochu (1894-1903). Vacher (1896-1897 ; puis 1903- 1911). Gouy (1899-1900). Andurand (1908-1919). Moisan (1913-1920).
"Fondation d'un hospice par les Soeurs Grises en 1916.
Mission Saint-Raphael (Fort des Hards') : latitude, 60,15 ; longitude,
Visiteurs : P. Gascon (1860-1861-1862). Mgr Grandin (1861).
P. Grouard (1863-64-65-66-67-68-69-70-71),
'Residents : PP. de Krangue (1871-1873 ; puis 1875-1893). Ladet (1875-1877; puis 1897-1899). Lecomte (1888-1892). Gourdon (1888-1897). Le Guen (1895-1913). Vacher (1897; puis 1902- 1905 ; puis 1913-1920). Gouy (1905-1908). Moisan (1905- 1911). Bezannier (1911-1917).
Mission Saint-Paul (Fort Nelson) : latitude 58,50; longitude, 123.
Les missionnaires du fort des Liards visiterent et habit6rent tous, plus ou moins, le fort Nelson. Le vrai resident fut le Pere Lecomte (1878-1888). Le Pere Grouard y alia, en 1868 et 1869 ; le Pere de Krangue, en 1872 et 1873 ; Mgr Glut, en 1875. Dans le registre des 'baptemes, comment en 1890, nous avons note les passages ou residences temporaires des Peres Gourdon (1890-91-92-93-94-95) ; Brochu (1894); Le Guen (de 1896 a 1908, chaque annee) ; de Mgr Breynat (1902); des Peres Gouy. (1905); Moisan (1909 et 1911); Bezannier (1912-13-14-15-16-17).
Mission Sainte-Anne (Fort Hay River) : latitude 61,06 ; longitude,
115,50 Visiteurs : PP. Grouard (1869-70-75). Gascon (1869). De Krangue
(1872). Lecorre (1877). Mgr Clut (1875 et 1877). Lecomte
Residents : PP. Gouy (1900-1903). Brochu (1903-1904). Gourdon (1904-1915). Frapsauce (1904-1908). Bousso (1908-1909) ; puis 191.5-1920). Dupire (1909-1911). Vacher (1911-1913).
Mission Notre-Dame du Sacre-Cceur (Fort Wrigley) : latitude, 63,10;
longitude, 123,45.
Visiteurs : PP. Ducot (1881-82-84-85-86). De Krangud et Lecomte
(de 1887 ii 1892). Gouy (1893). Brochu (1895). Gourdon
(1896). - Vacher (chaque annee de 1902 a 1912), Moisan
chaque annee de 1913 a 1920).
Residents : PP. Vacher (1897-1901). Gouy (1897-1898).
Mission Sainte-Therese (Fort Norman) : latitude, 64,50; longitude,
Visiteurs : P. Grollier (1859-60-61). Mgr Grandin (1861-1862).
P. Gascon (1862-1863). Petitot (18G6-67-68-69-71-72-73-76-7.7-
78). Seguin (1871-1874). Lecorre (1872).
Residents : PP. Ducot (1876-1903 ; puis 1907-1916. Gouy (1893- 1896 ; puis 1898-1899 ; puis 1908-1909). Audemard (1895-1896). Gourdon (1900-1901). Andurand (1902-1908). Houssais. (1903-1907 ; puis 1915-1920). Frapsauce (1909-1920).
Mission Notre-Dame de Bonne-Esperance (Fort Good-Hope) : latitude,. 66,15; longitude, 128.
Residents : PP. Grollier (1859-1864). Seguin (1861-1901). Gascon (1862-1863). Petitot (1864-1878). Ducot (1875 ; puis 1903- 1907). Constant Giroux (1888; puis 1915-1919). Lefebvre (1890-1892). Audemard (1892-1895). Houssais (1895-1903;. puis 1907-1915). Leeuyer (1906). Rouvicre (1907-1911). Le Rdux (1911-1912). Robin (1912-1920).
La place de Good-Hope avail ete offerte a Mgr Tache, lors de son passage a Londres, en 1856, par Lord Colville, protecteur du district Mackenzie et membre de PHonorable Compagnie de la Baied'Hudson. L'ot'fre avait ete faite au nom du comite lui-meme, dans 1'unique but d'empecher le ministre d'envahir le pays. II est facheux que le peu de ressources pecuniaires de la mission, a cette cpoque, ait force Mgr Tache, sinon a refuser une si belle offre, du'moins. a en ajourner Facceptation. (Grandes Annales, O. Al. I., 1867, p. 480. P. Petitot).
La mission de Good-Hope a etc dotee du titre de Normal CUmatological Station par le Meteorological Office de Toronto, charge honorable, ct quelque peu profitable, qui releve du Dcpartcment de la Marine et dcs Pecheries du Canada. Les pcrcs prennent, deux fois le jour, la hauteur barometrique et les temperatures maxima ct minima. Us ont aussi a marquer la direction et la force du vent et a rcndre compte de leurs observations metcorologiqucs diverses sur les coups de tonnerre, bolides, halos, aurorcs borcalcs, etc... De Good-Hope on voit nettement jaillir les aurores horealcs, quelquefois (hi moins, du pole magnetique, et se repandre, de la, dans Je cicl. L'influcnce de ce pole magnetique s'y fait scntir au point qu'il suffit de placer une piece de fer, une lame de couteau, en cquerre avec la ligne du pole, et de 1'y laisser une demi-journee, pour qu'elle acquiere une aimantation durable. La boussole s'affole dans les
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parages de Good-Hope, et 1'aiguille cherche a se cabrer plus qu'atourner sur son pivot.
Les inissioiinaires t'urcnt, en ces dernieres anndes, charge's de lancer des ballons d'essai,' goalies d'acctylene. L'observateur suit Ics ballona a 1'aide du theodolite, et, par une operation 'de trigonometric, determine leur hauteur et leur .direction. Ces observations, qui doivent e"tre companies avec celles d'autres posies etablis sur le mcme ccrcle polaire, de la baie d'Hudson a 1'Alaska, sont destinces a reuseigner les aeronautes de 1'avenir, sur la direction des vents, dans les couches ^uperieures de 1'atmosphere, ainsi quo sur la pression atrnospherique, jugee par reclateinent du ballon. 11 a etc rcma'rquc, 'a Good- Hope, que quelque soit le c6te d'oii vienne le vent a la surface de la terre, au moment de 1'expcrience, le ballon Unit tou.jours par prendre une direction Est. Eii etc, il fait le tour par le Sud, et en hiver par le Nord.
Nous avons pris, comme echantillon des temperatures extremes, enregistrees a Good-Hope, les suivantes, du thcrmomclre cenl-iyrrtde:
4 mars 1880: 54; 15 Janvier 1901: 58 1/2; 15 juillct 1892: 45 au-dessus de zero, au soleil. Et ces temperatures out ete plus d'une fois depassces. '
Des stations secondaires de mdtdorologie furent placces, aux mainsdes Scours Crises, depuis 1900, aux forts Smith et Resolution. Lours rapports, comme ceux du fort Good-Hope, sont toujours hautement apprecies par le gouvernement.
CHAPITRE XVI. LES LOUCHEUX
Mission du Sainf-Nom de Marie (Fort Mnc-Pherson), de 1860 a 1895 ; latitude, (57,25; longitude, 135, ct Arctic Red River, depuis 1895; latitude, 67,30; longitude, 128.
Vjsiteurs : PP. Grollier (1860-1801). Scguin (de 1862 b. 1890, chaque anncc, excepte 1863). Petitot (1865).
Residents : PP. Giroux (1889-1905). Lefebvre (1892-1898). Lecuyer (1905-1920).
LA CONGREGATION DBS MISSIONNAIRES OBLATS DE MARIE IMMACUL&C
ET SES fEUVRES.
Du jour ou le Pere de Mazenod fonda, a Aix-en-Provence, la Congregation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculee, au jour oil le Pere Grollier arbora la Croix sur la plage de Pocdan Glacial? il s'ecoula quarante-trois ans.
En moins d'un demi-siecle, la petite Societe, destinee d'abord a n'evangeliser que la Provence, avait porte 1 le nom de Jesus-Christ jusqu'aux extremite's de la terre.
Charles-Joseph-Eugene de Mazenod naquit a Aix, le l er aout 1782, d'une famille de haute noblesse, qui donna a la France des eVgques, des amiraux, des magistrats. Chasse, avec "ses parents, du domaine ancestral, par les- hordes revolutibnnaires, Eugene passa son enfance dans les amertumes de 1'exil, de Turin a Naples, de Naples a Venise, de Venise a Palerme. Lorsque sa vocation sacerdotale se fut manifestee, il repondit a 1'un de ses oncles qui lui representait qu'en la suivant il condamnerait a s'eteindre le nom de sa famille : Kieri ne ferait plus d'honneur a notre famille que de finir par un pretre. La famille de Mazenod finit par deux eveques.
Le '21 decembre 1811, Eugene, ayant achev6 ses brillantes dtudes au grand seminaire de Saint-Sulpice, sous la direction de M. Emery, fut ordonne pretre par Mgr Demandolx, eveque d'Amiens. Le jeune abbe, qui servit la premiere messe du Pere de Mazenod, et qui allait devenir 1'illustre cardinal Giraud, archeveque de Cambrai, se rappela toute sa vie Pimpression d'extatique piete dont il fut le temoin.
Declinant Poffre que lui fit immediatement Mgr Demandolx de le nommer son vicaire general, le nouveau prStre rentra a Aix, afin de s'y consacrer tout entier au service de la jeunesse et des pauvres. Les populations ouvrieres Pentendirent precher chaque dimanche en leur langue provengale ; les malades, les prisonniers, les pauvres honteux regurent ses visites assidues et ses aum6nes; Une epidemic de typhus, ou il multiplia son zele, le conduisit au bord de la tombe. II etait humainement perdu, lorsque les prieres universelles de la ville d'Aix lui rendirent miraculeusement la sante.
Par reconnaissance pour une telle faveur, le Pere de Mazenod resolut de se consacrer plus entierement encore au service des pauvres, en y invitant des compagnons embrases de la meme ardeur que lui-m^me pour les ames abandonnees. Son ame s'attristait a la vue des maux causes par la Revolution dans le clerge, les ordres religieux et les populations rurales. II lui semblait, disait-il, que s'il pouvait reunir en communautS quelques pretres vraiment zeles, d'un desinteressement a toute epreuve, solidement vertueux, des hommes apostoliques, en un mot, qui, ayant a coeur leur propre sanctification, se donnassent tout entiers a la conversion des ames, il remedierait, autant que possible, aux maux de PEglise et procurerait un grand bien.
Cette communautd, que son amour de "Dieu et de PEglise lui faisait desirer, il la fonda le 25 Janvier 1816, en la rfiunissant dans un ancien .monastere des Carmdlites d'Aix, ou ne subsistaient qu'un delabrement et une pauvrete extremes. Le fondateur proposa alors
la devise qui fait la fierte des Oblats : Evangelizare pauperibus misit me : 11 m'a envoys evangeliser les pauvres. Pour costume apostolique, et plus tard religieux, il fut decide que les missionnaires porteraient la simple soutane noire et la croix. .
Au premier but, qui etait PeVangelisation des pauvres par les missions, les retraites, les catechismes, s'ajouta bientdt celui de la formation de la jeunesse, dans les grands seminaires et dans les colleges ecclesiastiques. A
Se retirant dans une retraite profonde, le Pere de Mazenod elabora les regies et les constitutions des Missionnaires de Provence, nommes aussi Oblats de Saint-Charles. Aux voeux ordinaires de pauvrete, de chastete et d'obeissance que prohoncent les religieux, il adjoignit celui de la perseverance dans le saint Institut. Ces constitutions furent telles qu'elles sufflrent a retenir unis et fideles tous les membres de la Congregation, a travers toutes les tempetes qui devaient les disperser.
A la fin de 1825, le Pere de Mazenod, muni de son livre de Regies, et encourage par les eveques dont les Oblats avaient evangelise les dioceses depuis dix ans, se rendit a Rome, afin de solliciter du Souverain Pontife Pinstitution canonique de sa jeune Societe.
Tout ce que pouvait esperer le fondateur on le lui avait dit de toutes parts c'etait une louange, les Congregations Romaines s'etant fait une loi de traitef ainsi les communautes nouvelles, et de ne remettre qu'k beaucoup plus tard 1'approbation formelle. Deja, en effet, les cardinaux s'etaient prononc6s pour la simple louange, lorsque le Pere de Mazenod, au sortir d'une longue et ardente priere aux pieds de la Sainte Vierge, se pr senta a Leon XII. Comme mu par une inspiration speciale, le Pape s'ecria : Cette congregation me plait : elle ne doit pas etre louee, mais approuv&e , Et il demanda aussitdt aux cardinaux de reprendre Pexamen des constitutions et de conclure - dans le sens qu'il desirait. Leon XII fit bien plus : il donna a la Congregation le nom de Missionnaires Oblats de Marie Immaculee (Missionarii Oblati beatissimse Virginis Marise sine labe conceptas).
Le Pere de Mazenod ne contient plus sa joie ; et ses lettres la redisent a ses missionnaires de France :
-Oblats de Marie Immaculee ! Mais n'est-ce pas le brevet de notre predestination a tous !
L'entretien du fondateur avee L6on XII cut lieu le 17 fevrier 1826. Le 17 fevrier est reste, depuis, la grande fete annuelle des Oblats. Us ont le privilege de cel6brer, ce jour-Ik, la messe solennelle de- I'lmmaculee-Conception, et de renouveler .leurs voeux de religion.
Les fruits de la haute benediction du Pape tomberent, sans tarder, sur la petite Congregation.
En 1830, elle porte sou noviciat en Suisse et evangelise les dioceses de Lausanne et Geneve.
En 1840, c'est 1'Angleterre, 1'Ecosse et 1'Irlande qui appellent les Oblats et les regoivent.
En 1841, s'ouvre le Nouveau-Monde. Mgr Bourget, eveque de Montreal, au Canada, vient demander des missionnaires au fondateur, qui depuis quatre ans avait succed6 a son oncle Mgr Fortund de Mazenod,. sur le siege de Marseille. Mgr de Mazenod hesite a imposer par Tautorite le sacrifice de 1'exil a 'ses enf ants. 11 leur envoie une circu-
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laire, disant a chacun de lui faire sa libre reponse. Tous repondent : Ecce ego: mitte me. Me voici: envoy ez-moil Et les lettres brulaient du desir de voler aux missions etrangeres. Mgr Bourget regut bientdt. la premiere caravane des missionnaires, a Montreal.
Ce fut le signal du prodigieux ddveloppement de la Congregation des Oblats de Marie-Immaculee.
Bientdt ils rempliront 1'Amerique du Nord jusqu'aux bords des trois oceans qui la baignent.
En 1847, Tile de Ceylan, la perle des Jndes,'les reclame a. son tour : Ils y vont.
En 1851, ils debarquent au sud de 1'Afrique, pour se' devouer aux Blancs, aux Cafres, aux Zoulpus, aux Basutos...
Le venere fondateur cut done la recompense de voir lui-me"me sa Congregation couvrir 1'univers. II eut le bonheur aussi de donner la consecration episcopate a six de ses enfants auxquels 1'Eglise confiait deja des dioceses ou des vicariats apostoliques.
Mgr Mazenod mourut le 21 mai 1861, a 1'age de 70 ans. Ce fut au moment ou ses Oblats, reunis autour de sa couche, recitaient les dernieres paroles du Salve Regina : O clemens, o pia, o dulcis Virgo Maria 7
La> mort de ce saint eveque, que ses continuelles mortifications ont fait appeler le grand penitent du xix e siecle , fit. paraitre tous les signes de la predestination ; et ses ills esperent le voir un jour place par 1'Eglise au rang des Saints, a c6te de 1'Oblat dont la cause est introduite a Rome : Je Pere Albini.
Aujourd'hui, malgre les persecution's dont chacune les frappa impltoyablement ; malgre les ruines accumulees par la grande guerre ; malgre la mort de plusieurs sur le champ de bataille, il reste sur la breche plus de trois mille Oblats. Pontifes, simples pretres, humbles freres convers, ils travaillent, avec une egale abnegation, sous la banniere de Marie Immaculee.
En un siecle, la Congregation a donne a 1'Eglise un cardinal (Mgr Guibert, archeveque de Paris), et trente-six archeveques ou eveque's.
Voici 1'etat present des provinces et vicariats de missions :
EN AMERIQUE
1. La province du Canada, dans Test du Dominion, et oil fleurissent toutes les oeuvres de la Congregation, depuis celles des missions indiennes, sur les cotes du Labrador et de la Baie d'Hudson, jusqu'a celle de la magnifique universite d'Ottawa, avec ses facultes de philosophic et de theologie.
2. Les trois provinces des Etats-Unis couvrant 1'immense Republique
et le Mexique.
3. La province du Manitoba, qui commence le Nord-Ouest canadien.
Prechant a la benediction de la cathedrale do Saint-Boniface, le 4 octobre 1908, S. G. Mgr Paul-Eugene Roy, coadjuteur de S. E. le V Cardinal Begin, archevfique de Quebec, disait : L'evangelisation du Nord-Ouest est le plus beau fleuron de la couronue quo portent les fils, de Mgr de Mazenod, et 1'un des plus merveilleux ouvrages de 1'apostolat catholique dans le monde.
EN AFRIQUE
1. Le vicariat de Natal, comprenant la colonie anglaise de Natal,
la Gafrerie proprement dite, le Zoulouland, le Swaziland et 1'Amatonga.
2. Le vicariat de Kimberley (autrefois Etat Libre d'Orange) avec
ses Boers, ses Noirs, et les Blancs attires par les mines d'or et de diamant.
3. Le vicariat du Transvaal (memes elements que le precedent).
4. Le vicariat du Basutoland, contree peu frcquentee des Blancs,
mais ou les missionnaires ont forme de magnifiques chretientes de Noirs.
N.-B. Dans ces quatre vicariats de 1'Afrique meridionale, le climat est parfaitement salubre ; la temperature n'excede pas celle du Midi de 1'Europe; Petat actuel de ces missions est consolant; 1'avenir est plein d'esperance... II ne manque que les ouvriers a la moisson : Messis multa...
La Prefecture apostolique de la Cimbebasie
Dans les vicariats d'Afrique, et dans ceux de Ceylan, le ministere des Oblats de Marie est seconde par les Sceurs de la Sainte-Famille de Bordeaux. Elles y ont etabli des pensionnats, des externats, des orphelinats, etablissements de premier ordre que les protestants admirent et dont ils reconnaissent hautement les brillants et feconds resultats... Cette vaillante association est affiliee a la Congregation des Oblats de Marie... v
EN OG^ANIE
Une maison etablie dans le diocese de Perth (Australie).
La Congregation des Oblats de, Marie Immacujlee posscde des noviciats (dont 1'epreuve dure une annee); des juniorats (ou elle donne le cours classique aux adolescents qui se destinent a devenir ses membres) ; des scolasticats (pour 1'enseignement de la philosophic et de la theologie), et plusieurs grands seminaires.
Citons les scolasticats de Rome, de Liege, de San Giorgio, de Dublin,, dj Hiinfeld, d'Ottawa, d'Edmonton, de Washington, de San Antonio.
Dans ces vastes scolasticats, sont confondus, jusqu'au jour des obediences, qui se donnent au lendemain de 1'ordination sacerdotale, les futurs missionnaires des cinq parties du monde, les aspirants a l'Afrique t et les amis des glaces, les partisans des Zoulous et ceux des Esquimaux. Les superieurs tiennent compte des gouts et des aptitudes manifestos; mais tous baisent avec bonheur la main du general qui les envoie sur le champ de bataille qu'il a choisi, assures d'etre partout les missionnaires des pauvres.
Ajoutons qu'une consolation leur est desormais assuree : celle de n'etre plus isoles, comme le furent, par necessite, plusieurs rfiissionnaires des commencements, surtout dans 1'Athabaska-Mackenzie. La regie des Oblats qui prescrit la vie commune peut etre generalement observee. Et si le missionnaire doit se condamner parfois encore a des voyages ou a des residences solitaires, ce n'est que pour peu de temps. Bientot il reverra ses confreres du voisinage. D'ailleurs, ce n'est pas dans cet isolement, accepte par sacrifice et pour les ames, que la grace de Dieu manquera jamais a son ap6tre.
La devotion filiale des Oblats a Marie Immaculee les a conduits a 1'apostolat privilegie du Sacre-Coeur. Us furent les premiers chapelains de Montmartre (1876-1903) ; les premiers aussi de la basilique nationale de Belgique, a Bruxelles.
Partout ou sont etablis les Oblats, la devotion au Sacre-Coeur, sous la forme de la communion du premier vendredi du mois surtout, est en pleine prosperite.
Trois annees avant que la persecution religieuse les chassat de Montmartre, les Oblats de Marie avaient regu, du Pape Leon XIII, la mission de propager, a travers le monde, le scapulaire du Sacre- Coeur. Par un rescrit date du 19 mai 1900, le Souverain Pontife i -cordait au Superieur general, alors en charge, et a ses successeurs, a perpetuite, la faculte, soit de benir et d'imposer le scapulaire du Sacre-Ccaur, soit de deleguer, pour cette benediction et cette imposition, outre les pretres de sa Congregation, tout pretre du clerge tant seculier que regulier . Cette mission officielle, regwe du Vicaire de Jesus-Christ, est une benediction pour toutes les oeuvres cOnfiees a la congregation des Oblats de Marie.
Les siiperieurs generaux de la societe (elus a vie) furent Mgr de Mazenod", le fondateur, le T. R. P. Fabre, le T. R. P. Soullier, le T. R. P. Augier, le T. R. P. Lavillardiere, et S. G. Monseigneur Augustin Dontenwill, archeveque de Ptolemai's. Mgr Doritenwill, elu en 1908, fut pris au siege archiepiscopal de Vancouver (Canada). A 1'occasion du centenaire de sa Congregation (1916), il a ete nomine, par S. S. Benoit XV, Assistant au Trone pontifical.
La derniere circulaire du Reverendissime Superieur gdneral an^iongait que la Congregation venait d'obtenir du Saint-Siege un Cardinal
Protecteur; et que Son Eminence, le Cardinal Van Rossum, de la Congregation des Redemptoristes, et Prefet de la Propagande, avait daigne accepter ce patronage : Le culte de notre venere Fondateur pour saint Alphbnse de Liguori, ajoutait Mgr Dontenwill, nos traditions, nos relations spirituelles avec les PP. Redemptoristes sont autant de motifs de nous rejouir... (Circ. 125, 11 juin 1920.)
La maison generale des Oblats de Marie Immaculee se trouve a Rome, 5, via Vittorino da Feltre (Italie).
Le R. P. Th. Ortolan, O. M.'L, auteur de nombreux ouvrages, public, en ce moment, 1'Histoire Generale' de la Congregation des Oblats de Marie Immaculee, sous le titre : Cent Ans d'Apostolat dans les Deux Hemispheres. Des six ou sept volumes qui composeront cette Mstoire, deux ont paru, illustres, 1'un et 1'autre, de nombreuses gravures et de cartes. Cette edition, tiree sur papier couche, est digne du celebre auteur et du sujet traite par lui. En vente : 4, rue Antoinette, Paris.
ASSOCIATION DE MARIE IMMACULEE
Fondee par Mgr de Mazenod lui-mSme, en 1840, canoniquement approuvee par le Souverain Pontife, V Association de Marie Immaculee constitue comme le Tiers Ordre de la Congregation des Oblats de Marie Immaculee, et fait part a ses membres des merites gagnes par les missionnaires, Peres et Freres, sur tous les champs de leur apostolat.
Le role des associes est :
1 De demander a Dieu, par 1'intercession . de Marie Immaculee, de
benir les travaux des Oblats ; 2 De cooperer eux-memes a 1'ceuvre des vocations, en suscitant et
en aidant le recrutement des missionnaires.
CONDITIONS D'ADMISSION
I" Se faire inscrire (a qui ne connaitrait quelque centre etabli, ou quelque zelatrice de 1'Association, nous indiquerions : 39, quai Gailleton, Lyon, et 4, rue Antoinette, Paris, pour la France ; rue Saint-Guidon, 71, Bruxelles-Anderlecht, pour la Belgique et 600, Cumberland-Ottawa, Canada, pour PAmerique, et 725, Merrimack Str. Lowell, pour les Etats-Unis.
2 Reciter chaque jour trois Ave Maria, ou le Tola Pulchra es. 3 Faire une aum&ne anuuelle a Tosuvre des vocations, suivant le titre que Ton choisira :
a) Simple associe : un franc.
b) Souscripteur ,: douze francs.
c) Bienfaiteur : cent francs.
II y a en outre :
d) Les Protecteurs, qui adoptent un eleve, en assumant les frais
de sa pension.
&) Les Fondateurs, qui versent le capital d'une bourse a per-
petuite.
Les associes de Marie Immaculee trouvent, sur les publication's qu'on leur adresse, la liste des nombreuses indulgences qu'ils peuvent gagner.
Chaque semaine, le saint sacrifice de la Messe est offert a leurs intentions.
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